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les  idées  de  nature  et  de  personne;  on  peut  dire  en 
somme  que  les  Nestoriens  reconnaissaient  dans  le 
Messie  deux  personnes  et  deux  natures ,  les  monophy- 
sites,  une  personne  et  deux  natures  qui  s'unissaient  en 
une  seule,  sans  mélange  et  sans  confusion,  les  catho- 
liques, une  personne  et  deux  natures,  Eutychès  s'en 
tint  d'abord  au  concile  de  Nicée  qui  n'avait  pas 
prévu  explicitement  cette  controverse  et  refusa  de 
professer  de  ïui-même  des  nouveautés  (les  deu\  na- 
tures) qui  ne  figuraient  pas  chez  les  anciens  pères  ^ 
Au  premier  concile  d*Ephèse  (43 1),  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  fit  .condamner  Nestorius,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Au  concile  de  Constan- 
tinople  (448),  Flavien,  patriarche  de  cette  ville, 
fit   condamner  l'archimandrite   Eutychès.    Celui-ci 


■"'On  trouve  dans  les  actes  du  concile  de  Constantinoplo  (ViS) 
tirad.  de  Flbdry,  Hist  eccl.  \,  xwn,  ch.  28.  Flavien  dit  :  «Con- 
fessez-vous maintenant  qu'il  est  de,  deux  natures»?  Eutychès  ré- 
pondit :  «Comme  je  le  reconnais  pour  mon  Dieu  et  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  jusques  ici  je  ne  me  permets  pas  de  raisonner 
sur  sa  nature. . .  que  s'il  faut  ajouter  qu'il  nous  est  consubstantiel, 
jç  le  dis  aussi  ;  je  ne  le  disais  pas  auparavant ,  mais  maintenant 
puisque  votre  sainteté  Ta  dit,  je  le  dis.. .  »  Flavien  dit  :  «Nous  n'in- 
novons rien,  nous  suivons  seulement  la  foi  de  nos  pères». . .  Flo- 
rentin dit  :  «Confessez-vous  deux  natures  après  l'union?  dites». 
Eutychès  répondit  :  «J'ai  lu  dans  S.  Cyrille  et  S.  Atbanase  qu'il 
est  de  deux  natures  avant  l'union;  mais,  après  l'union  et  l'incarna- 
tion, ils  ne  disent  plus  deux  natures,  mais  une».  —  Ainsi  Eutychès 
qui  Voulait  éviter  d'entrer  dans  ces  détails,  était  acculé  au  niono- 
physisme.  On  lui  reprocha  phis  tard  d'enseigner  une  personne  et 
deux  natures  qui  s*unissaient  en  une  seule  avec  mélange  et  conju- 
sion,  de  sorte  que  la  nature  humaine  semblait  disparaître  en  [)ré- 
senoe  de  la  nature  divine. 
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écrivit  h  Rome  et  demanda  la  revision  des  actes  dix 
concile.  Flavien  écrivit  de  son  côté  au  pape  S.  Léon 
et  en  reçut  en  particulier  cette  célèbre  lettre  dog- 
matique :  a  Le  toine  de  Léon  » ,  qui  devait  servir  à 
séparer  les  catholiques  des  monophysites.  L'empe- 
reur Théodose  prêta  plus  d'attention  que  le  pape 
S.  Léon  aux  réclamations  d'Eutychès ,  il  accusa  Fla- 
vien de  faire  des  additions  à  la  foi  de  Nicée  et  de 
troubler,  par  ces  nouveautés ,  «  toute  la  terre  ha^ 
bitée  )»  ^  ;  il  chargea  donc  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  de  réunir  dix  de  ses  sufiragants  et  dix  autres 
évêques  pieux  et  instruits  pour  reviser  le  procès  in- 
tenté par  Flavien  de  Gonstantinopie  à  Eutychès.  Au 
conciliabule  d'Éphèse  (4  4 9),  Dioscore  reçut  Euty- 
chès qui  fit  la  profession  'de  foi  de  Nicée  pure  et 
simple,  sans  lui  rien  ajouter^,  il  déposa  André  de 
Samosate  et  Théodoret  de  Cyr,  anciens  ennenois 
de  S.  Cyrille,  ainsi  que  Flavien  de  Gonstantinopie  à 
cause  de  ses  nouveautés  qualifiées  de  Nestoriennes, 
et  Ibas  d'Ëdesse  dénoiMjé  comme  Nestorien  par  son 

*  Mansi,  t  VI,  coL  598. 

^  Les  monophysites  sont  d'ordinaire  appelés  Eutychiens,  parce 
que  Dioscore  approuva  ici  la  profession  de  foi  d'Eutychès.  D'ail- 
leurs, bien  des  historiens  écrivent  quils  ne  peuvent  comprendre 
comment  les  monophysites  ont  approuvé  Eutychès  à  Ephèse  et  ont 
condamné  les  Eutychiens  plus  tard.  —  Il  suffit  de  lire  la  profession 
de  foi  que  fit  Eutychès  à  Ephèse  pour  voir  qu*elle  évite  la  question , 
nouvelle  alors ,  des  deux  natures.  Elle  pouvait  donc  être  approuvée 
par  tout  le  concile.  Mais  les  monophysites  se  séparèrent  de  lui  quand 
il  absorba  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine,  tandis  qu'eux- 
mêmes  reconnaissaient  une  nature  formée  de  deux ,  sans  mélange 
et  sans  confusion. 
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clergé.  Ce  conciliabule  semblait  donc  dirigé  unique- 
ment contre  le  Nestorianisme  et  Tempereur  lui  avait 
donné  dairement  cette  signification  dans  la  lettre  de 
convocation  qu'il  avait  envoyée  à  Barsumas^. 

Dioscore  rie  s'en  tint  pas  là.  Il  eût  l'audace  de  con- 
damner «le  tome  de  Léon»  et  d'excomniunier  le 
pape  de  Ronie.  S,  Léon  profita  de  l'arrivée  au  pou- 
voir de  Marcien  et  de  Pulchérie^  pour  leur  demander 
à  ;houveau.  la  convocation  d'un  concile  en  Italie. 
Marcieii,  le  i.y  mai  ii5 1 ,  en  convoqua  un,  non  pas 
en  Italie Vmiais  à  Nicée  en  Bithynié,  pour  le  i"*  sep- 
tembre; Les  légats  de  S.  Léon  dirent  qu'ils  n'iraient 
pas  au  concile  si  l'empereur,  qui  ne  votdait  pas  s'éloi- 
gner dé  sa  capitale  à^cau$e  des  menaces  des  Barbares, 
ne  venait  y  assister;  il  écrivit  donc  enfin  aux  évêques 
de  se  rendre  à  Cbialcédoine  où  ils  tinrent  leur  pre- 
niière  session  le  8  octobre  45 1.  Eusèbe  deDorylée, 
qui  avait  déjà  accusé  Eutychès  au  concile  de  Constan- 
tinople,  se  fit  encore  l'accusateur  de  Dioscore:  «J'ai 
été  maltraité  par  Dioscore ,  dit-il ,  la  foi  a  été  blessée , 
l'évêque  Flavien  a  été  tué,  il  nous  a  déposés  ensemble 
injustement,  faites  lire  ma  requête».  Le  patriarche 
d'Alexandrie  tînt  tèté  à  l'orage,  mais  il  ne  semble  pas 
avoir  assisté  à  la.  seconde  session,  le  lo  octobre,  et 
n'assista  pas  à  la  troisième,  parce  qu'il  était  gardé, 
dît-il,  ôu  parce  qu'il. était  malade;  il  fut  déposé  et 
exilé  à  Gangres ,  en  Paphlagonie ,  où  il  mourut. 

'  jMaiwi.t.  VI,col.  593. 
.   *  Théodose  le  Jeune  mourut  le  39  juillet  /i5o;  et  Marcien  fut 
proclamé  empereur  le  a  4  août  suivant. 
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II.  Importance  de  la  présente  histoire»  —  Elle 
contient,  sous  forme  de  panégyrique,  la  contre- 
partie des  récits  hostiles  à  Dioscore  qui,  seuls  jus- 
qu'ici, ont  été  conservés  et  publiés  dans  le  monde 
gréco- latin;  de  plus,  elle  est  la  source,  croyons- 
nous,  de  nombreuses  publications  coptes  faites  par 
MM.  Zoega^  Revillout^  et  Amélineau^. 

Théopiste  nous  raconte  à  sa  manière  les  prélimi- 
naires du  concile  de  Chalcédoine ,  la  mort  de  Théo- 
dose le  jeune  et  lavènement  de  Marcien;  puis  la 
convocation  du  coAcîle ,  le  départ  de  Dioscx)re  pour 
Gonstantinople ,  son  arrivée ,  la  première  visite  à 
lempereur,  les  intrigues  qui  précédèrent  la  réunion 
du  concile ,  la  première  session ,  lescauses  de  la  déposi- 
tion de  Dioscore ,  les  effiorts  de  celui-ci  pour  ramener 
certains,  évêques  qui  Tabandonnaient,  en  particulier 
Juvénal  de  Jérusalem ,  et  Léontios  d' Ascalon ,  ensuite 
son  exil,  sa  vie,  ses  miracles  et  ses  souffrances  à 
Gangres  où  il  reçut  la  visite  de  Paphnutios ,  supé- 
rieur des  moines  de  Pacôme,  et  enfin  sa  mort  le 
Il  septembre  (454). 

^  Cat,  <iod,  copt,  mus,  Borg.,  Rome,  i8io«  p.  99-107. 

*  Récits  de  Dioscore  exilé  à  Gangres  sur  le  concile  de  Chalcédoine 
dans  la  Revue  Egyptolog. ,  t.I,  p.  187-1 89;  t. lî,  p.  2  i-aS;  t.  III, p.  17-25. 

^  Mémoires  publiés  par  la  mission  archéologique  française  au  Cait-e, 
t.  IV,  p.  xv-xxviii  et  92-165.  M.  Âméiineau  reprend  le  texte  étudié 
par  MM.  Zoéga  et  Revillout,  nous  n'aurons  donc  à  renvoyer  qu'à 
son  travail.  Nous  le  ferons  à  l'aide  des  initiales  M.  A.  F,  C. ,  suivies 
de  la  page.  Le  manuscrit  copte  du  Vatican  (n"  66),  qui  a  servi 
de  base  à  cette  publication ,  présente  une  lacune  de  seize  feuillets 
qui  porte  sur  plus  du  quart  de  l'ouvrage ,  car  la  partie  éditée  ne 
comprend  que  quarante  et  un  feuillets. 
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Nous  sommes  loin  de  nous  porter  garants  de  l'au- 
thenticité de  bien  des  détails,  mais  ils  nous  font 
connaître  Tétat  desprit  des  admirateurs  de  Dios- 
core,  comme  de  nombreuses  publications  nous  ont 
déjà  fait  connaître  celui  de  ses  adversaires.  Il  est  dif- 
ficile d'ailleurs  de  déterminer  les  sources  dont  l'au- 
teur s*est  servâ  et  certaines  lettres  ou  certains  discours 
ont  peut-être  une  base  historique  plus  sérieuse  qu  on 
ne  pouvait  le  croire.  Ainsi,  nous  regardions  comme 
de  pure  invention  deux  citations  que  fait  Dioscore 
à  Marcien ,  des  papes  Libère  et  Innocent  en  faveur 
de  sa  doctrine  ($7).  Or  la  seconde  de  ces  citations 
se  retrouve  textuellement  dans  une  lettre  d'Innocent 
à  Sévérianus  de  Gabala,  que  le  cardinal  Mai*  a  pu- 
bliée d  après  un  texte  arabe  et  que  Migne  a  rééditée. 

11  ne  s  ensuit  pas  nécessairement  que  la  lettre  soit  au- 
thentique, mais  il  s  ensuit  rigoureusement  que  Théo- 
piste ne  fabrique  pas  de  toutes  pièces  les  discours 
qu'il  prête  à  Dioscore.  Denouvelles  découvertes,  ana- 
logues à  celle  du  cardinal  Mai,  nous  le  montreront 
peut-être  encore  pour  d'autres  citations  et  lettres. 

m.  Epoque  de  sa  composition.  —  A  partir  de  la. 
convocation  du  concile.  Théopiste  prétend  n'avoir 
plus  quitté  Dioscore.  A  la  mort  de  celui-ci ,  et  pour 
éviter  une  arrestation ,  il  se  réfugie  dans  la  ville  de 
Pentapolis  (la  Pentapole?)  et  y  écrit  aussitôt  la  pré- 
sente histoire  ($20).  D'ailleurs ,  il  se  met  parfois  en 
scène  ($  4  et  1 1),  raconte,  de  manière  assez  simple, 
comment  il  reçut  un  soufflet  de  celui  qui  devait  les 
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conduire  en  exil  ($  i  o);  comment  il  en  fiit  réduit  à 
mendier  pour  vivre  [î  1 4)  et  comment  il  opéra  un 
miracle  avec  le  sang  de  Dioscore  (S  16).  fl  écrit 
aussi  :  «  L'archidiacre  Pierre ,  lequel  est  maintenant 
prêtre»  ($6);  si  donc  on  admet,  comme  Ta  écrit 
M.  Révillout,  que  Tarchidiacre  Pierre  est  Pierre 
Monge\  le  présent  récit  aurait  été  écrit  avant  son 
élection  au  patriarchat  d'Alexandrie,  c est-à-dire 
avant  li'j^*  D'ailleurs  plusieurs  traits  trahissent  aussi 
une  origine  égyptienne ,  comme  la  mention  de  Victor, 
de  Pétronios  et  de  Schenoudi  ($  1  et  1 7),  archiman- 
drites égyptiens  bien  connus,  de  Macaire,  évêque  de 
Tkoou  (S  7,  9 ,  1 9)  et  du  voyage  de  Paphnuti  à  Gan- 
gres($  1 4,  17,  18). 

Cependant,  Dioscore,  dans  une  vision,  apprend 
que  Sévère  sera  patriarche  d'Antioche  ($  19),  ce  qui 
place  la  composition  de  la  présente  rédaction  après 
l'an  5 1 2  ^.  On  trouve  aussi  de  nombreux  points  de 
contact  avec  les  Plérophories^  concernant  Nabarnou- 
gios  (Pierre  l'Ibère),  Juvénal,  Léontios  d'Ascalon, 
Panopropios  ($  11,12),  qui  semblent  trahir  une 
origine  palestinienne. 

Il  semblerait  donc  assez  naturel  de  supposer  avec 
Assémani*  que  le  présent  ouvrage  est  un  faux  litté- 

»  M.  A,  F.  C,  p.  XXV.  Cf.  infia.  S  6. 

^  Sévère  fut  patriarche  de  5i2  à  5i8. 

^  Cf.  Les  Plérophories  de  Jean  évêque  de  Maiouma  »  rt^cits  anecdo- 
tiques  relatifs  au  v*  siècle  (traduction  franc,  par  F.  Nau),  Paris,  1899. 

*  BihL  vatic,  catal.,  t.  III,  p.  497.  Fabidosa  narratio  a  jacobitis 
recentioribus  excogitata.  —  Nous  dirons  plus  loin  qu^elle  figure 
du  moins  dans  un  ms.  dé  Londres  du  x*  siècle. 


12  .JANVIER-FEVRIER  1903. 

i*aif e  rédigé  de  toutes  pièces  à  une  date  relativement 
récente  à  l'aide  de  certains  documents,  comme  le 
panégyrique  de  Macaire  de  Tkoou  et  les  Héro- 
phories. 

Mbîè  il  nous  semble  peu  probable  a  priori  que 
les  monophysités  aient  attendu  longtemps  pour  ré- 
diger à  leur  manière  «  les  actes  *  dé  Dioscore,  cat 
ils  écrivaient  la  vie  dlibmmes  bien  moins  marquante 
dès  leur  mort  et  même  durant  leur  vie^  D'ailleurs 
a  posteriori  nous  avons  signalé  une  mention  expresse 
et  quelques  faits  qui  supposent  une  rédaction  iitimé- 
diate^  et  il  est  vraiment  trop  facile  de  se  débarraser 
de  faits  gênants  en  les  traitant  de  faux;  de  plus  et 
surtout,  nous  croyons  pouvoir  môhtrer  .que  le  pané- 
gyrique de  Macaire  de  Tkoou  dépend  de  l'histoire  de 
Dioscore  et  ne  peut  donc  être  niis  au  nombre  de  ses 
sources. 

Cependant,  sans  parier  delà  mention  de  Sévère 
d'Antioche  que  renferme  la  |)résènte  histoire,  on  y 
trouvera  encore  une  autre  trace  de  remaniements  : 
En  général,  les  passages  de  l'Écriture  rie  dépen- 
dent pas  de  la  Peschito  et  semblent  traduits  directe- 
ment sur  un  texte  grec,  l'un  deux  même  ($  i5; 
Eccl.  XII,  7)  n'existe  pas  dans  la  Peschito;  en  un 
endroit  cependant  ($  i5;  I  Pierre  v,  3),  on  trouve 
un  passage,  cité  d'après  la  Peschito,  qui  ne  se  trouve 
de  la  même  manière  dans  aucun  des  textes  grecs 
coUationnés  par  Tischendorf  et  n'a   donc  pu  être 

^  Par  exemple,  les  vies  de  Pierre  Tibère^  de  l'ascète  Isaïe,  de  Sé- 
vère d'Antioche,  de  Je^n  bar  Aphtonia,  etc. . 
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introduit  que  par  un  Syrien.  Aussi  regardons -nous 
la  solution  suivante  comme  la.  plus  probable  pour 
Tinstant  : 

Peu  après  la  mort  de  Dioscore ,  on  écrivit  en 
Egypte  un  certain  nombre  de  récits  en  sa  faveur, 
parmi  ceux-ci  pouvait  se  trouver  un  récit,  écrit  par 
Théopiste ,  de  la  réunion  du  concile  de  Chalcédoine 
et  de  l'eidl  à  Gangres. 

Après  Tan  5ia,  Tun  des  rhéteurs  de  l'école  de 
Pierre  Tibère  reprit  Técrit  de  Théopiste  et  le  com- 
pléta à  Taide  de  ses  connaissances  personnelles.  Ce 
remaniement  fut  sans  doute  rédigé  en  grec,  car 
c  était  la  langue  de  la  plupart  des  écrivains  du  cercle 
de  Pierre  Tibère,  comme  Zacharie  le  scolastique. 
Sévère,  Jean  de  Màiouma,  et  d ailleurs  le  syriaque 
que  nous  publions  senable  êtt^  une  traduction  du 
grec^  Ënfm  ce  remaniement  grec  fut  traduit  en  sy- 

^  Cela  résulte  :  i**  des  mots  grecs  transcrits  comme  ^A^jj^  J'*^ 
=  (j1pavfi>^dms\  j^^tM  =  kif6lavats\  >0%J»i^  o^^  ^  (^ 
=  tsoXXà  TA  im  i&p  ^aûiXétâp'y  lu  ^^Ifioai  —  mf fTrtr*;  •  -n^  %  -— f  ^f  ^  '■^ 
(5),  ^«lA^ol  dpyiipto»;  )«^^ad|  =  i|  moèéy^\  a**  de  la  forme  de 
quelques  noms  propres  comme  iiïifiw/fiiTltr  au  lieu  du  copte  Paph- 
nnti;  ««L&^l^JLâ» .  —  On  nemarcpera  que  Tkoou  écrit  correcte- 
ment en  marge  du  manuscrit  oo}  {Dkoou),  est  devenu  parfois 
dans  le  texte,  à  cause  d*un  point  déplacé,  oiM  (Rkoou);  y  les  pas- 
sages d  origine  palestinienne  n^ont  aucune  chance  d  ayoir  été  rédigés 
en  copte.  —  On  remarquera  aussi  Tinterprétation  du  nom  propre 
Léontios  (Su]  qui  semble  supposer  le  mot  grec  Xéùip,  —  Nous 
avons  trouvé  que  la  vie  de  Dioscore,  dans  le  ms.  de  Londres  add. 
i463i,  est  suivie  d^une  transcription  des  Piérophones  non  signalée 
iusqu  ici.  Nous  serions  tentés  de,  voir,  plus  qn*un  simple  hasard 
dans  le  rapprochement  de  ces  deux  écrits  qui  ont  tant  de  points  de 
contact: 
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riaque  avec  quelques  nouvelles  modifications  et  con- 
stitua enfin  la  présente  histoire. 

IV.  Sa  valecr  historique.  —  Nous  avons  déjà 
écrit  que  la  présente  histoire  est  un  panégyrique, 
cest-à-dire  une  composition  oratoire  dans  laquelle 
quelques  faits  servent  de  cadre  à  des  visions ,  à  des 
discours  et  à  des  prodiges.  Les  faits  ont  chance  d'être 
historiques,  et  il  serait  imprudent  de  dire  que  les 
lettres  ou  les  discours  ne  le  sont  en  aucune  manière, 
car  ils  peuyent  avoir  été  écrits  par  Théopiste  lui- 
même,  ou  avoir  été  empruntés  à  quelque  source  au- 
jourd'hui perdue.  Rappelons  encore  ici  (Cf.  II)  à 
ce  sujet  la  citation  du  pape  Innocent,  qui  nous 
semblait  apocryphe,  et  qui  figure  cependant  dans 
une  lettre  retrouvée  récemment  ($7). 

En  dehors  des  songes  ou  visions  qu'il  est  loisible 
à  tout  homme  d'avoir  sur  les  affaires  qui  le  préoc- 
cupent ,  Théopiste  n'attribue  pas  d'ailleurs  à  Dios- 
core  un  grand  nombre  de  prodiges.  Il  s'en  rend  bien 
compte  et  croit  devoir  écrire  à  la  fin  :  «  Croyez,  mes 
frères,  que  je  n'ai  pas  écrit  tous  les  prodiges,  toutes 
les  guérisons  et  tous  les  miracles  que  Dieu  opéra  par 
les  mains  de  ce  saint  martyr  de  la  vérité ,  parce  qu'il 
y  en  a  trop  ».  Il  semble  d'ailleurs  nous  donner  — 
involontairement  sans  doute  —  une  explication  na- 
turelle de  deux  guérisons.  Il  a  guéri  un  homme  à  la 
main  desséchée  en  lui  appliquant  à  l'improviste  sur 
cette  main  du  sang  de  Dioscore  ($  16)  et  un  frère 
podagre  est  guéri  en  mettant  la  chaussure  du  saint 


\ 
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($  17).  Or  Théopiste  nous  raconte  immédiatement 
après  (S  18)  Thistoire  suivante  :  «H  y  avait  aussi 
dans  cette  île  des  marchands  juifs  dont  deux  vinrent 
trouver  notre  saint  père  pour  le  tenter  :  iun  se  fit 
passer  pour  boiteux  et  se  mit  des  emplâtres  sur  les 
pieds,  Tautre  feignit  d avoir  les  mains  desséchées. 
Quand  ils  virent  notre  père,  ils  lui  dirent  :  Salut,  ô 
homme  de  Dieu ,  nous  venons  pour  que  tu  aies  pi- 
tié de  nous  et  que  tu  demandes  à  Dieu  de  guérir  nos 
membres  impotents  afin  que  nous  puissions  tra- 
vailler et  retourner  dans  notre  famille.  Notre  père 

connut   leur   fourberie ».    Certains   miracles 

trouvent  ainsi  une  explication  qui  nous  plaît  beau- 
coup ,  car  elle  sauve  la  bonne  foi  du  thaumaturge  et 
celle  du  narrateur.  Certains  —  n'en  voit-on  pas  en- 
core de  nos  jours  - —  simulaient  des  infirmités,  de- 
mandaient l'aumône ,  puis  feignaient  parfois  d'avoir 
été  guéris  p?ur  un  personnage  important  comme  Dios- 
core ,  afin  d^en  retirer  pour  eux-mêmes  gloire  et  profit. 
Car  les  fidèles  et  dévoués  disciples  du  thaumaturge 
devaient  avoir  ensuite  en  vénération  ces  miraculés 
qui  élaient  des  exemples  vivants  de  la  puissance  de 
Dieu  et  aussi  de  la  sainteté  de  leur  maître.  -*-  En 
somme,  cette  réserve  dans  le  choix  des  prodiges  et 
cette  sincérité  dans  leur  récit  nous  impressionnent 
assez  favorablement  envers  le  panégyriste  Théopiste. 
Nous  déplorons  les  longueurs  rebutantes  qui  sont 
infligées  au  lecteur,  mais  nous  n'avons  aucun  autre 
écrit  ancien  consacré  à  Dioscore  et  il  nous  faut  donc 
prendre  celui-ci  tel  qu'il  nous  a  été  conservé. 
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V.  Le  panégyrique  de  M agaire  de  Tkoou.  — Nous 
croyons  que  ce  panégyrique  dépend  de  notre  his- 
toire et  a  été  composé  pour  développer  un  texte  de 
l'Ecriture  cité  par  Dioscore  à  Paphnuti. 

Nous  lisons  en  effet  dans  Thistoire  de  Dioscore 

($19)  = 

Je  sais  que  le  père  Macaire,  l'évèque  de  Tkoou,  a  quIUé 
ce  monde,  car  il  était  aujourd'hui. avec  moi  sur  la  table  de 
vie.  Le  père  Paphnutios  lui  en  donna  des  nouvelles  :  «J'ai 
appris,  dit-il,  qu'après  t'avoir  quitté  et  s'être  rendu  en  exil 
à  Alexandrie ,  un  Chalcédonien  lui  fut  envoyé  pour  le  faire 
adhérei^  à  la  lettre  de  l'impie  Léon.  Il  ne  voulut  pas  sour 
scrire  son  adhésion  et.  l'envoyé  irrité  lui  donna  un.  coup  de 
pied  dans  les  parties  sexuelles.  U  rendit  son  âme  à  Dieu  et 
mourut  en  martyr.  La  foule  des  fidèles  prit  son  corps,  l'en- 
sevelit avec  grand  honneur  et  le  plaça  près  du  corps  de  Jean 
Baptiste  et  du  prophète  Elisée ,  dans  ie  temple  qui  leur  avait 
été  bâti.  »  —  Et  notre  père  dit  de  lui  cet  éloge  :  (  Jiioi  JUil^aA  )  ; 
fai  été  jeune  etfai  vieilli  et  je  nai  pas  vu  le  juste  aha,ndonné 
(ps.  xxxvi,  35).  — Et  maintenant,  mes  frères,!  il  est  temps 
que  je  vous  raconte  la  sortie  de  ce  monde  de  mon  père  saint 
Dioscore. 

Notons  que  ce  texte  est  bien  à  sa  place  et  forme 
un  ensemble  cohérent.  Car  Théopiste  a  raconté  au- 
paravant que  Macaire  est  venu  à  Gonstantinople , 
dans  le  navire  de  Dioscore,  lui  est  resté  seul  fidèle, 
et  a  été  renvoyé  en  Egypte  par  le  patriarche  avec  les 
frères  de  Tabennisi  ($  7-9),  il  est  donc  naturel  qu*il 
ait  cherché  une  occasion  pour  nous  parler  plus  tard 
de  sa  mort.  D'ailleurs  Dioscore  apprend  son  martyre , 
mais  comme  il  la  vu  auparavant  récompensé  dans 
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le  ciel ,  il  peut  dire  :  «  Je  nai  pas  vu  le  juste  aban- 
donné. M 

Voici  maintenant  Je  couimenceinent  du  panégy- 
rique copte  [M.  A.  F.  C,  p.  92-93). 

Ëloge  que  prononça  notre  patriarche  saint ,  notre  père 
l'archevêque  de  Rakoti  (Mexandrie),  ie  saint  Dioscore.  Il  le 
prononça  sur  Tabbé  Macaire,  l'évêque  de  la  ville  de  Tkoou, 
du  temps  que  le  roi  Marcien  l'avait  exilé  à  Gangres,  île  de 
la  Paphlagonie ,  lorsque  l'apa  Paphnuti  alla  le  visiter  pour 
annoncer  à  apa  Dioscore,  que  le  bienheureux  (Macaire) 
avait  terminé  sa  vie  à  Rakoti  en  confessant  (la  foi).  Lors- 
qu'il prononça  cet  éloge  étaient  assis  près  de  lui  une  multi- 
tude de.  clercs  et  une  multitude  de  moines  qui  étaient  allés 
le  visiter  dans  son  exil.  Pierre  et  Théopiste ,  les  diacres  qui 
l'avaient  suivi  ont  écrit  cet  (éloge).  Dans  la  paix  de  Dieu, 
amen! 

Je  commencerai  l'exorde  par  le  panégyriste  et  le  conduc- 
teur des  aveugles ,  l'écrivain  merveilleux ,  saint  et  père  du 
Christ  selon  la  chair,  le  prophète  saint  David  chantant  et 
disant  :  J'ai  été  jeune  et  je  suis  devenu  vieux,  et  je  nai  jamais 
vu  le  juste  abandonné  par  le  Seigneur,  Moi  aussi  je  le  dirai  en 
détournant  un  peu  (le  sens)  de  ces  paroles  :  depuis  son  en- 
fance, apa  Macaire  était  un  (homme)  vierge  (et)  sans  tache, 
dans  la  vieillesse,  il  fut  compté  au  nombre  des  martyrs, 
comment  le  Seigneur  Taurait-il  abandonné  ? 

11  nous  semble  ressortir  de  la  lecture  de  ce  com- 
niencement  qu'un  homme  «  quelque  peu  clerc  »  et 
surtout  grandiloquent,  imagina  de  composer  un  dis- 
cours sur  le  texte  que  Dioscore  avait  seul  cité  à  locca- 
sion  de  Macaire.  Il  se  trouva ,  du  reste ,  embarrassé 
pour  appliquer  ce  texte  au  martyre  de  Macaire  et 
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turaianui  ainoaiu. 
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dut  en  «  détourner  un  peu  le  sens  »  et  terminer  par 
un  point  d'interrogation  ^ 

On  remarquera  encore  que  le  panégyrique  copte 
a  plutôt  la  forme  d'une  compilation  que  d'un  pané- 
gyrique proprement  dit.  On  y  trouve,  en  effet: 
1°  une  homélie  sur  Macaire;  2"  une  partie  person- 
nelle à  Dioscore  sur  son  séjour  à  Gangres  ;  3"*  la 
narration  de  Paphnuti  sur  la  mort  de  Macaire.  Les 
faits  incidents  sont  nombreux,  l'auteur,  qui  avait 
l'histoire  de  Dioscore  sous  les  yeux,  y  puisait,  en 
effet,  autant  qu'il  le  pouvait  pour  fortifier  son  pa- 
négyrique; il  rattache  la  guérison  du  podagre  ($17) 
à  im  ordre  de  Schenoudi  qui  lui  aurait  ordonné  d'al- 
ler mettre  la  sandale  de  Dioscore  pour  être  guéri 
(p.  i54);  il  prête  à  Macaire  (p.  98-104)  une  vision 
analogue  à  celles  de  Dioscore  ;  la  prédiction  de  ce 
dernier,  au  sujet  de  Macaire  dont  le  corps  reposera 
près  des  saints  Jean-Baptiste  et  Elisée  ($  7),  lui  pa- 
raît si  belle  qu'il  la  reproduit  deux  fois  (p.  1 1 8- 1  i  y 
et  160-161),  il  accumule  les  erreurs  (cf.  p.  xx-xxi, 
i35,  i38);  il  confond  la  visite  de  bienséance  faite 
à  l'empereur  avant  la  réunion  du  concile,  avec  la 
première  session  et  les  instances  de  Pulchérie  auprès 
de  Dioscore  (p.  136-137),  choses  que  notre  histoire 

^  Il  est  à  remarquer  aussi  que  ce  panégyrique  a  deux  auteurs  : 
les  diacres  Pierre  et  Tbéopiste,  parce  que  l'histoire  de  Dioscore 
nous  apprend  quil  avait  avec  lui  l'archidiacre  Pierre  et  le  diacre 
Théopiste.  Nous  ne  voyons  pas  d'autre  explication  à  cette  attribu- 
tion, car  une  collaboration  de  deux  auteurs  dans  la  rédaction  d'un 
panégyrique  copte  s'explique  assez  peu.  Quelle  serait  la  part  i\c 
chacun  d'eux? 
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distingue  très  bien  ($  y,  9,    10),  il  dénature  aussi 
J'entrevue  de  Dioscore  (»t  de  Puichérie  (cf.  8  10). 

Ajoutons  cependant  que  si  iauteui'  du  panégy- 
rique copte  a  puisé  surtout  dans  Thistoire  de  Dios- 
core, il  semble  avoir  disposé  aussi  d  autres  sources. 
11  ajoute  quelques  noms  propres  :  il  donne  le  nom 
de  Pinoution  au  disciple  de  Macaire ,  et  raconte  que 
Dioscore  demeura  à  Gonstantinople  chez  Nicétas, 
père  de  Misaël,  ennuque  du  palais.  Ce  Misaêl  est 
sans  doute  le  monophysite  mentionné  par  Jean  d'Asie 
(Land,  Anecd.  syr,,  t.  U,  p.  278,  275)  et  par  Za- 
charie  le  scholastique  [Ibid.,  t.  Jll,  p.  /|56).  Enfin 
le  rôle  de  Schenoudi  est  beaucoup  développé  (cf. 
p.  111,  i45,  i5A-i55). 

VI. .  Les  manuscrits.  —  La  présente  publication 
est  faite  d  après  le  manuscrit  de  Paris,  aSA  (P), 
écrit  à  Antioche  au  xui**  siècle,  fol.  29-60.  fl  manque 
un  feuillet,  fol.  3 0-3 1 . 

Nous  donnons  les  vaiuantes  de  deux  manuscrits 
fragmentaires  de  Londres,  add.  1 463 1  (^4)  du  x''  siè- 
cle, fol.  1-12  et  add.  1/1732  (B),  fol.  218-22  i,dont 
M.  Brooks  a  eu  Textrême  obligeance  de  nous  adres- 
ser ime  collation.  Le  premier  de  ces  deux  manu- 
scrits de  Londres  présente  à  la  fin  mie  addition  d  mie 
page  que  nous  reproduisons  d'après  la  copie  qu'en 
a  faite  M.  Brooks.  Dans  les  variantes,  +  indique  une 
addition  et  *  une  omission. 

Nous  avons  collationné  le  manuscrit  d'Oxford 
(Hunt.    199,    fol.   441-/175=0)   dont   M.   Payne 
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Smith  a  écrit  :  «  Excipiunt  ff.  35,  syriaco  sermone  et 
charactere  scriptUy  insunt  fragmenta  vitae  Dioscori, 
Alexandrini  patriavchœ ,  .  .  Maltae  lacanae  insunt , 
Jiand  tamen  dejlendae.  Cf.  Catalogue  des  manuscrits  sy- 
riaxfujes  de  la  Bibliothèque  BodL,  n°  ilio,  29.  »  Kn  réa- 
lité, il  ne  manque  que  Je  premier  feuillet,  mais  plu- 
sieurs interversions  ont  dû  faire  croire  à  dos  lacunes ^ 
Nous  avons  donc  pu  compléter  le  manuscrit  de 
Paris.  Nous  avons  indiqué  la  pagination  de  ces 
deux  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford  (O)  ^  qui  appar- 
tiennent d'ailleurs  à  la  même  famille  et  différent  un 
peu  des  fragments  de  Londres  ^. 

Une  traduction  arabe  écrite  en  caractères  syriaques 
est  conservée  a  Rome,  dans  le  manuscrit  syriaque 
ccviii,  fol.  3-'i8  (cf.  Catai  Bibl.  Vat.,  1. 111, p.  497). 
L'incipit  de  cette  version  est  identique  à  celui  de  la 
version  syriaque  que  nous  publions. 

Enfm  le  manuscrit  arabe  de  Paris  4  7 86,  qui  est 
une  copie  du  xix"  siècle,  renferme  une  courte  vie  de 
Dioscore  (fol.   1-1 6v)  diff'érente  de  la  nôtre. 

F.  Nau. 

^  Ces  interversions  rendent  le  récit  inintelligible  et  ont  dû  dicter 
en  partie  le  jugement  sévère  que  M.  Payne  Smith  porte  sur  le  pré- 
sent ouvrage  [loc,  cit,), 

^  Ce  ms.  a  été  collationné  postérieurement  car  de  courtes  lacunes 
sont  comblées  en  marge  et  quelques  mots  sont  rectifiés  diaprés  un 
manuscrit  comme  nous  Tapprend  le  scribe. 

'  Ce  nous  est  un  devoir  de  remercier  M.  Nicbolson ,  qui  a  mis 
la  plus  grande  amabilité  à  nous  faciliter  l'accès  de  la  bibliothèque 
bodléienne. 
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TEXTE. 
^;^  lo^JJ  tanVvo  jLà^^?  iKé&ijtl  ool 


^^^1    ^  'l  "XI  »N.   Il)  ^foJUo  «.y^âASu»    1. 

^  fi    ^   m  U  ^  >|o  J  ff»o  n  m  0  y»|  [foL  39  v"*]  yà*9 

^>^;nv»  ;.«^  JL90JO  »JliO;.»oXnf  jJt^iAXi^o  J)b^y^9 
Uf  «oooi  ^  »;  ■>  ff>f  ^^^  «o-ji.  L«^9L  ^o»"^  0001 
^  yO-j)  It-A.^!  •  jbbJdiJUo  Jl'^»mv»  ^ocH>iN   JA^6^ 

^^Ik.   i^A^O^^    W^f   «Jiâkd    U^JBO  OÎ^   \m\êk)   «lio^ 
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JLd)  A)o  ^a-â—d  JLdjf  );^ff  Iw^f  yà*9  «o^JAi^o 

od  a)  .JL^bdo^  «*r*Hf  ^ooiâa:^  ^f  jooi  J9^]  «jo»^ 


•  )u3  bi^  jooi  U  «Mo:^!  «£oa^bXOOfo|L  ^f  JLaS^te  2. 
J    7;    n    ^N.fi  9»  jod  oiJ^AA^f  |JK^«»  ^f  oî^  )oei  À»! 

IL;— ^1  <^o^-^  »i  •  il  f»  ^  r^?^t  o^^a^  oi^jaÂ 
>i^  i  >*a-^  l;.-Atte?  W^.  »  «A^9  [foi.  aor*^]  Jl^iWV 

•  ^^  <»  I  a   ^J^^^  |«^|L^|  oe>  iLJlif  ^H^  ^  JLk»^ 

*  Lire  .-^^' 


V 
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oiJttJ^^f  «oC^  uaojo  «looi  «AJL^t  JLk»«^  ooi  Lc£!ib 
o>-i9la«  ^^6^  A^  ^^  I^^J^^  loio  «l^^o^  oôr  i^ 

1  ^i  ^bé  Vf  :  ^iJ^d  looMt  JLdkj)  U.9I  «^  ooM  V 

c»lo^.>^  "^^ajdlf  <^  JDfl  Ifoi  "^^^oo  Jo^  "^t 
oor  U-m)  ^  >  N.O»  «.^o  «^)t^^  «^  ooM  Vf  lo^f 
oci^l)  fi— do  .{oC^V  OMi>*09  |ii^^)o  i'\'\ti   •jm»*^ 


4-^  Jl  t^^  lia  ^\tof  ^^*^<tvfi9i"»  ^f  |oo«  ifiw)o  3 
«*oiOi^»)o  «ge^  il  0  0»JL>o  {ooi  fv^Dl^tef  :  {oW 


^  Palatium,  «aAotTfoy. 


26  JANVIKR-FÉVRÏER  1903. 

loJLjle  llo-âu^  Looi  U-^Jlo  \y>  iVoi  IK»  l  "V>^! 
^!^^^  «  iiu>Ki  ^  m  f  dB»ajJLo9jUof  [O.,  foi.  44s  v**] 

•  JL^wl  U?  PO»  t^l  «^oi:!^  UJUiLtoP  ô»»i.^VV  l«j»o 
^   *v    y»)  .JLdeiff    ^  >  lof  ;  ■•  it>|f  oô»  JL^  oii» 

>)U  ^\vif  JL^pfod'^àw  ofijf  jaJ^  oo»t  '^^  ««^ 

%^o<  »i  i^f  oôi  ilo»  oii!^  •  ^rfbdLL  ilo»  )a:^  ^  ybâuk2Li 

1^  U  .^ooi^  Luo|  ^f  «*o»  <*«Aa^9a^JBaLif  o>iA>v^ 

^  Le  ms.  0.  porte  ici  en  marge  :  i^mtt'^  |l|  ojXk^iiViJko  (kjâk^ 

•  l««i<^  ;9?Wo .  —  ^  Le  ms.  O  porte  en  marge  :  ro*d  «<a<ott  3 
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>»o9»Q  I  >  ^  jL^m  ifi  fi  a  oiA^  ««oio^luL  <âoL  Ut 

<;^.^:^  JLTfl*^  >VnftV   [O.,  foi.  442  r<>]  ^«aJ^o  llfij) 
&    y    4^ 

joeiLf  .««&i|  !■■»%  ko  ««^f)  JL^JMt  «Ibi^oi  I  %n]l  ^ 
jl    fi    i^    ^1   91  V   luoo  ^JLd  loJl  4^1  o»nNygS> 

9 

u  1  >?  ,^  lin  '^  \v»t  JL^^  Io-a;^  «*-^I  o.^^ 
Jl  NSi  '^  M^^  )ooi-io  l^oJLd  «*o»a^iA£»)f  «iA^^^ia 
.^  t\  v»|o  Jbo^Jt^^  oC^  o^id  ^9  ^o»  <»  JLâZ^^oo 

^     '^    ^HV    o^f  lôJL  j   fl    iV  ^i  9»  «A.9   »CI>Q^<ifl«i1it 

;)oo»  «ul:L  ^  oî^N^f  yja«LJL«o  «Ad  wbâa«*)  JL:i^&o 
•  JLoi^toU)  «Aj)  m  •ILosZStof  jLfl^fOd'^àw  oAj  Ut 
<»)Laâ2^tef  )lJL^K^^.âbd  Jboum  «bi^^t  ^«A^LJL;  (o»o 
Jl  n  >v  ^1  9iV  ^uitoiff  o^t  JLBCàdojoV  twad  ^«-«oi 

V  Ici  commence  le  ms.  d'Oxford  (O.).  —  '  Il  y  a  ici  une  lacune 
d*an  feuillet  dans  le  manuscrit  de  Paris. 
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W)  iJb^ukd  o»do  •JiâiÉaÂ.o 
^&i.  ^^f  «Ad  »o»  m  '^  ^  4^1  {«^^^^ 

^f  ^^^  •  iiU>Ki  ^  m  f  «mojJLoiJL^f  [O.,  foL  44s  y*] 

•  JL^wl  Ut  ooi  t^l  .^poC^  UJUiLtoP  ô»»i.^^  t;jDo 
^   *'^    y»)  .JLdoift  ^^.^^ol  ;  «I  n>lt  oô»  i-^^  oiio 

>»o<  >i  i^f  oô»  ilo)  oii!^  •  ^^LL  ilo»  ^i:^  ^  ybâuk2Li 
^loK    ■    y»!  o>  ■>»  '^  ji  If"^^  :  JUfo  m  o|l  y^do^l 

'  Le  DIS.  O.  porte  ici  en  mai*gc  :  i^m»v>  |l|  ojXk^iiViJko  (kjâk^ 

•  loMiA^  ^?|l|o .    —  ^  Le  ms.  O  porte  en  marge  :  fo*d  «<a<oU  -a 
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^f  m  .^^b..:i^^tL  U  :^Lad|  .^.i  Uj|  1;^  d^ 

•  M  vl  m  [Om  fol.  443  r^l  )U  -i  Nso^  JL^^kuD"^ 
oiiK^-A-âJ^  )ud«  looif  1^0  ^Iloi-iM^  ««J^A,)o^adJ 
"^  oiJ^^Ufo  JonIVy  JL^IL  OMi,;^  t^Ofloo  «llia^) 

.^00)^  «Afluf  i^i^  ^WjIo  :^^M9  fi^ffcjrt  ififlriv 

^  I  ■éQ  >V   i^»Ooi  IlL^f  00»  «*^)  •]ol^  [fol.  5i  r*^]  jLS^ 
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Jbob^t  Ji  >^  Lw«»o  .jJS^m,  ^  jfXDf  ifoi  Voâoad^o 

^eo  >^«>  i  v>  jjfjl  1  I  *>  i  "»  «*OOI  ^i oV ^o  •  Jlio«^JOLi^t 

.JLâi:^  [O..  foi.  443  v«]  ^..i^oi  >^  ^.,1  v^  «y^  Uo)o 

;    "fc  n>t  «^.^l  oft..:^  Lw-^l  ^^!  iil  *.^jL»Ll^a.â^t 

i,  ^.-^  i^^JL^^  «y^  Uo|  ^f  oo»  «iJlioJ^Ar  ^OOI  il) 
\  0  ^  ^-^oe»  «ooi  IL^t  il)  t  "^m  v>f  ^^f  Lu:to)L| 
^■i>>ko>  w^  ;.^|  «^o  <^Jlâ5^  «^9)0  ^l^Lo  iJL^J^iAr 

o  N&W     «.-SO   ^|oo»    il     V»   Il     »      10  ^OV    If   OJ^JiUftL) 

'  Uo^  P.  ~  »  koo«  P.  —  *  Àirc^Aowjw  (?) 
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«-do  »jl  '^N&riS.  |LJL^^  JLuL  ^f  ojo»  •  ^OA^^^ArolLd 

^o  .oe»   IfW-A,  [ibl.  3i  v^]  U)  .oe»  JJ^V»  o:^  y>oJUf 

lU  y  ^  Jl  V  I  a  ,^>v.v>)o  ooe»  ^nVJio  »^»^oNa[V 
•  ^o-^l  dû-âL^^o  OM£09ad  ^  yxà^  ^|  |JL*  «^  ^f  ooi 

■  nm  91  l>  [0., fol.  444  r**]  |  >  an  ^ ">  ^oo^Uo  «m.»  «J^^o 
JIfo  ^o>J^>  n  i  ^^  «^.^1^  IJL:^A^  V}  ««e»(LiJLM  |ooi 
i  *^  »  m  y»  .JLâ^i^â^  bi^  oooi  ^;^|o  <»^poo  «dOA<^ 
^U^l  V  «y^-AM  jib^  JLsi^Ibo  .««e^o^J^u»  |i^»o^  ^l^oi 

"^^  JLd9  JL^9«^  i^»l   aNto  yLcLL\&«0^  hê)  ik^LM 


^  iIo>Aà  îà  ^Tn  T«i^  Ba9iAé»y.  —  ^  Lire  |ooi. 
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)-d   OiLq^  ^  Oi&fiLlO  r^J^UD  fJSo  ^   Jll|  ^âûk,   JLlto 

"^^^  )L«^|  f^  JLauiBGi^o  JUojL^  jLci^&o  ^f  oei  4. 
<mo  I  >  iP>jJLao    :  Jbu9oi  ^o^  |oe»  ou^^f  \^JLao  il] 

U    J^L^^   ^1  H\V>)    ^}   .yJL|   [fol.   32   r*>]  ^J    ^J^itOOl 

k^ho  i^oLo  ^oC^f  JBOAflOfJLd  Jlftlnl"»  [0.,  fol.  Uà  V] 
UB»||9^|o    UB»09aJDf   Jl^fOto|Lo   «*Ol9o|!   JL^^OM  ^^g^ 

«fl»04i^a.«oo  >fl>Q^  i^gj»  |ooi  I^A^f  ^oi  .JL^oum?) 
Jl^>3h8yN>f  «^1  .^oo!^  1^90^00  tiïfrv.civ»  «â  .uBOOfia^lf 
«*a:)teo  .JL9«.imj£s.))  ôlOui^•|  ^  |L;^|  |?o^  ♦o^) 
^  Jli|  J^•L|  »ô<  >;  fiif  jLowàS»  fo^JlBoA  ooi  |ooi 

Jl    ^V0\^   ^  «rVo>t    lofâOA.    i^•W»0   .CHd    Lwlo   e»9J^«JBflLd 
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o|  'Ih^  IfcHd  J^•|  ILo^  «oi^  L;^|o  jLJLff  JLodf 

•«ooKa.  «a;.^  Jli)  ^«^  «JS.  ;^o\  oo»o  ^|oâ^}  1^-^^ 
<^a9li  <M*j)}  :uB»oiâ^9aiO  y^^t  i^l  ^^  ^-^^l  U  l^^i^ 

Dt  JL>»Ji  *^  «N>o9»  ot^iAi.  L;.^  <^oL  c^o  <•  Jbfi^ib^ 
)Iq  I  VI  ioif  i  Vi  I  rr>o  jlio  i  f»  *imo  i>o;Vi^  «*9a^L 
4,^  ,<fl>t  lO  ff>quf  i^)o  .oooi  ^i>9>Si-JSj^>o  ))  |Lw;-a. 

Lu^lo  ..«oi  [fol.  32  v"]  IJ^^^.^  JL^^  lioi?  e»Ê^&d  ^^^ 
oe»  u:^  ;i>o|o  ^JLfouadD  i^f|  ^i|  «*;.m  ^^|  *.bï^ 
^  ;  ■>»  '^  lva:k>f  |J(^.âÉA.  Ifo^  •  uB»09aûiB»a«f  |a>iiP 
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«^;.    ^  9^  y»  a  9fc  I  ôi^  ^  ««a^  «f^  ^\  J^i  **^-^ 

jllo  I  O  ^  U-^^t    ^-*?  V  •  ««^  ;.m)  ^?  oe»  •  yMi*090 

Jli|  .IbLbf  Jlio»^  ^>^mv>  ^ooo^  li^N^'^g^  .^é^uo 

loi  .ooL  jL^o^^A?)  ^2»^  ^;^^L^f?  :  |«^|  )o;S^  ^ 

•  a-jL  L«^9L  yîiTo>2S>o  foC^JI  ^«-«  Jt^â^à».  oi^  u*^ 

•  J^  ^0*010  .sêjjio  ll^te  «2^  ^xiâojwt  «y^  %ào\o  Jbewo 
«ib^o  «JL^^d  jLdod  ^Âj  JLcLfl  JLaS^lbof  Iwa:^  ^  loio 

o^oi  <>^f)  ffJ^uà.^  jLfomâU  ^f  [0.,  fol.  445  v**]  ftj) 
^^  ^f  lil  .4*^  oïL;.^)  )e»o  •i^•JL•f  loJUf  oi.NviQji 

^  ,*Oia^Qiii*«d  ^  )ooM  •  |oâ^ 


Jî  O.  —  ^  iioittjai^  O.  et  en  marge 
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|;.j»  JLui&W^  JL<^90  JLlOW^  ^f  [fol.  33  r**]  JLal^M  5. 

•e»^ao^  ^V  JkAA,9  |x«ifloLL)  .uBOou^doJljLo  Jiii£> 

•ifl>Qi»^io)IJL&  )ooi  ji^Âtef  l^r^^!  «^^-^ol  «-^  ofo»Â» 
fil  I  y»  JL&^f  tA.to09  lk^>^i  )J^>i>iViSi  "ô|  •;i^)o  ]i>Jd 

[O.,  fol.  446  r"]  o^  :  «jBoaA^^^JB^JIJLo  H^!  l^b^^Adf  .«Jl) 

^^g^  JLdw^U^JLd  (sic)  ^ci^  oo^ajf 
;*-:^  1^  ■;   v»)  IJUL^?  «^)f  ^^9^  •oiLai:ba«oi '^g^ 


«y»^  ^fO^f  ^9^^^0  •<yJNlW     Jll^f   w|w  .^i, 


3 

nmimm»  iatioxalb. 
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I   m    éi}  JLd9  Jl  »  iPfOJS  ^^Ik.  «^oiodLoh  ooi  ]d^  yoV 

JL^ocLaJ»  [fol.  33  v']  I^L  ^J^ei  ^  «M.»  .JLflL^iJ»  JL»090 

JbiV  '^  fiv»  U^d  «M.»o  «ooi  Jl.i>iNif  ot^^ff  JLm  oêi  Looi 
)oe»  JlxoJ^o  ooio  «oe»  l^oa»  V  Jliw*)  oe»o  •JJîbMf  oe» 
kdoLo  JJ^-A^  JXméJO  I^ViiiN  Ifo^oj  ^^omO  •loMt;^ 
^â^AA^o  iiud  Jbul  [O..  fol.  446  v<>]  "^.^^jdoi  Jladl)  :  ;jk>) 

Jl  '^  \Vi  I  /^  ff>  *)i  »i  I  Jl  m  VKi^  Jlie»  |L|  ^f  «â 
^oo^il!^  Jl  ^bo  «âo  •^O^O^lAJ^  JLoViJD  >mQp>ox>o<Jfi^ 
JLdIf  ^e»  .^^lo  k^il^  Jlfn>^*»'iV,  .«OMtA.  «Jt^fo^ 
%^  iO>  ->)f  IJfi  ivi  éo>V  ^ite  ^«^ojf  ^A^  :  JL^;;fi9 
Jl  n;  u\  ^JL-a  jp^o  O  nn  .f  Jl  a  »<  p  JLi^e»  oii^l 
;  i>Q  v»o  Jlie»  Jl  m  ^^v'^V  |oe» ^^jftjLf  JLf>iinn>^f 
'  Lire  iLo^A» . 
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•oC^  W^l  i  ^Nvi  ^îteA  ^^oi  «^o  .IfOLd  bï^  |oe» 
II)  .  ^  a  ,.  ^^  .«e»Q2^8bc£^o  JLdjf  Jbww^Ub^  ^i|  f^ 

^U   |JK^.A.tef  iL;.£0  OMiM9  «M^M!  ^<^^  Il  t!*^^  ^^^1 

oiLÔ^pd  |oC^  ^^r^^  ^1  ^1  ^'  ^^'^^l  '^^ 
^  uo>o   ri    9»)o  I    "1    «I  flft  V»  JLsi^lbo  ^jado  <>  o»L&m  . 

IL)  ."^^^ i»^f   Uf  "^..^f  ^.-A  ^^f  oei  .«^dO   V>;    i» 

^,JS._»Î  [foL  U  r»]  JLd)  ^^^^01  [O..  fol.  /|/|7  r»].aj».ji, 

)Lv— ^  o^^o  ^  ^La.fl»9aJ3^^iW  ^^w^iMf  ^^^>2^^| 
Jlfo  )aÂ.  Uf  oê»  «£D09aaAa*f  «Udoi  ô^  k^U  Ji'^<^N> 

•uiLj)^^  ^  Wi^•  ^jLot  wàftj  Jli)  «oûL  II  JLito'^g^ 
U  ^  >l  «^^iv»o  ^L&^  ««;^  ^;^^  ^1  ^^^^^  f^ 

e»WSMf  o^o  •  .«w-^  a:^*>  ^*^I^  ^^^  ^J  tr^  ^1 

^  Les  mss  portent  en  plus  IwTo.  Lire  peut-être  Iw.ao. 
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«d«-^  \o|l  JLi*;.^  oooolb  Ml*J^.ft  U^*|  .^tâttA.)  ^wio^ 

JL>jf  ^U  JL^^^^o  Jlioe»  JIfo  1^)^  oêi  m  .Jbu^  %Ad9 

[O.,  fol.  447  v"]  yj^off  JLfiOfOd  ^^J!  «jlil  ;i>ot^6te  fd 
>n  m  9»ftaf  joJLf  ooi  «lie»  ««^h  1  ■  »  *>  Jbû^^l  y^o) 
Ut  Ho—If  jlio»-^^^^^  "^9110  :  |il^9f  Jisi*;.^  i^VAd 
4.-^  *^^^^^  ^L  ^-^^oi  ««A^  Il  luo  "^^  .l^f 
y>   fi    *  ^  m|  mil  n  ^  i^o^d|o  JLu»  ^oâ^f  J^i*^ 

|e»f  ;.-^|o  U-^o  upo^ci  n  mn  »i  |ii»»£»f  o>t^'^>i> 
JLiû:^  .)l«^  t-o  ^If^jl?  ^  [fol.  34  V]  jeDofaJ&m.} 
Ji  »it>fo  ^%  ^i.X'^riv»  o|  «j»o;^id  ^  «fif>of>tio  «à;» 

'  ExxXvataaltxàv  (?),  KA^ai^.  —  *  |^jj  O. 
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oitt^A.  U30  «ILw^w^o  llm^ii  ILoJXuoi  «*oi  1^1  y^ 

il    *^    >|  :  «*Lq^  oLo  y  >  mio^  J^^iMftLf  j9Hiom,ig>) 

I  '^  >  jy  *uBgota  Jo.fltiN.  ^ijlio  ^<i  JviVo  ^dKâw 
^^  ^'^  m  ^l)o  ■m.iS.fjgHi  I  >^  i^moci'^  JL^lâo^of 
^v  ooflu  «IfWf  ^in9ii  W90  .00  «AdMf  )l'^o;v> 
Jbo^ci^ftw  fAdo.iL9t-Lmâ^f[0..fol.44iv*]|àa^o!^ 
«•^J^o  «aAj  001  .uBool&te^  ^'is.Éf  JL»)  Jlioif  •;i^|o 

u:^  y^o  ,»C^^f  ILi.^  ^^ia:^)  «*o»oi^•|  «*Lai:^a«oi 
^o-^l  >»)^-d  4.— do  »^  tV^lfe^o  00e»  ^*^  .^OOtJbf^ 
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Jl  É  iPfii'iVo  .y^N^f  HLU  iLu>aj  Jli|  |oô»  «^Lofia^oif 

JL^oo-rfUDo  JL^9  .«oe»o  «Hua.  ^  JL^^^I  l^t  [^^  ^^  ^1 
|oe»f  oe»  |of   "^  *  y  J^,»:v  tfifN.   fH>miim>if  ;  JL»owâ» 

i  V    no»  ^  y^  I  ^ ^f a.A,o  ^Anv   «*oe»  hi\  .JL^uà^âOj^ 

:  JifolL  JLiuHd  ^  ^.oe»?  ««;.M  i^l|  ^  Jlie»  UdJLd  |ooif 

-^      #    '^ 

lAO^  |JSj»)  «ii^Iiâf  oô»  [0.,  foi.  44i  r'J  «£DOW^(d  )â^ 
i^f)  >  jl  •  il  n  oMi^9  %o  m9»  ^d  |Lofo»»f  Ua^  o}^ 
JLd)  I  »>v  uB»aA£»JliL|  ^ii:^  i^•oe»?  Aj|  ^wâoJW  .*ooi 
Q.^9  Ifo^-A  looit  oôi  »|  »i  «Nu     "^i^  <A«*t  Ml  «^^f 

«*oo»  *»«^o»on«.ial  ^ooï^ftd  Jli9«àibe  bi^  i^•oe»o  •^^«i:>l 
u   V      >f  JL3I  ^U^  i^•Oe»f  i^f|  •>y^i^9f^O  yâa^  AJ 

^  O  ajoute  en  marge  «x:^  ^. 
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««W-te  m   •[  *»  •   »  l^.^f^^?    If^^  «£»90AttUff  ^""^ 

f^É^\k^  II)  •Ifot-d  l-^e»!  Il  |o^^  •y'^!  ^.^Lo^iAA,Jld 
u^^t  U>h  [f*»^  ^^  ""l  U^l  r>^  looil^;^  Jll  .y^f 
^■>  *^«iV»fo  ^  ^o  ILfiM  Wixttu)  |oe»r  II  •<^^^!  i^l?o 
"^^  il)  w-âô)  «iiiLdfo  l'N^É  iLf;.Mt  M^'Jld  Jo^] 
<^oriv>  )L)  ^)f  ^"^^  .cdoâi^o  ^naini)o  ^OlVd) 

.««OIOOO)  jtt^  |X«aU)o  OlV^'^i^  H&d  II)  .^9^^^ 
U-ib^  «aOIOO*.^)   «y^W^f   Jld909   1^)    ^A^  ^Obi^  oJ(<Mto 

yVq>  v»o  ^9;i.*^  Jl^  y)  .yo^]  ««oia.^)  );iâ^ 
<jn>o  r»;iViV.  oC^  il)  |  v»»,  v»  ♦)«^9L  ^i»Xo."iai» 
[0..foL448r']  )foo  U^o^  |fo;â  )oo»f  ooi  .;ooi;^id 
il)  tt  Éyi9i  v>o  «loï^ll  t^ti^»)  oiLofo;^  4.00  »)J^.u»^ 
U  ovSI.,1  1*^9  )oo»  oe»f  onaiifiii.3  uB»a£^|l  o$^  il) 
)U  ^"^  ^  »    i)  4—dolo  >trf>ni>t  y»  i^^Aa^b^^olf 

•  ^o^JâlS  Jl  ■»»  o  a^ft  ^t  )LaJXuoi  loVi ».Vi  ■>  «^^3  .I^Kdf 

♦  <^o  4^\  0^  «fido^fidouo^f  |.»>.lV  i^oL  il)  i^^ 

^  Lire  wAoff  |Lo|*A.JLd.  —  -  Lire  |l|.  —  '  Lire  mchom»|o. 
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o»  "^  m  ,1  oe»f  ooi  «upo».  ^|  9»  «*e»OJ^•|  ]L^«iD  llJdad 
[fol.  36  r^]  Ml  .'«fiM^^illLl    Uù«JD  jll9«àite  «*d^  O^  looi 

♦  U    ^   mo  «Ao-^fl  «*olOi^•)f  «*o»ad)  io^^ûJ^o  )L«m.» 

^rlU^  ^oi!  1.^  il)  ^^  [0..  fol.  448  v**]  «oo^ 

Ôl  .UB»aISb^9a.JD  y^^l  yi^  i^]  ^w»!  Jb^&âl  «IL;^? 

*  Ici  commence  le  fol.  220  r"  du  ms.  add.  i4732  (B.).  — 
>  B  +  Ifu*^.  —  '  B  J  >n  .  IV.  —  *  B  +  -do^I.  —  «^  B  4- 
}  ..e»o\| .  —  '  IfWA.  "S^au^d^  ^tt^r  oC^  W?!  "^a^^o  lU^o^ 

B.  —  '    OyKuLh  0  B. 
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^  \k^     I      y   ^t  N>  >U^   It^fe^  ^    le»  :     «IDOtOAtt^f 

^^1  V  I  V»  %^^ju»f9o  Jl  91  Vj  ^  iNni  ^  ^o^^ido  7. 
^o^-df  ^  w^)o  U:^  .Jbo^  a-ftoid^  Jlaâ;i>o  ;-fi»|L) 

jLSb^  Jlio»3  J^•JLl•  «iliQ^I  «fiA*;^  «^  i^l|  4*^2»!  «x^l 

J^•)  ^^t  i^^  Joe»  ^v^m  «oMiu;^  |;xi»  o$^  |oo» 
i^9f  j  »  0  "^ a  ijLDfp  •toik.JLd  Jlf  JL39  \v^£»  0$^  |oe» 
[foi.  36  \\]  «^.90  .<â^  l^—^t   \fk-^l  ^J^  f^o  «^«^ 

lo  •  >j  l^csk-jDf  iJbft^f  oo^  «yi^os^  ^i^•|  ;mi^^u* 
%floa-.<D9JL.^  Jl  •  »  ;  tf»^  OMAOfod^^ik.  J^oi^•o  :  iLoJOfd 
^k^]  iilf  .0»;:^^  oe»  yS^  ;.^|o  U^o  »Jl^m>fc^i)o) 
•j(i«;.>of  ôi^a^Mi*!  ^dL^A^f  e»Udo  :  iL;j9lf  ei;^  ^x«*a» 
oï^  i^i|  jJLlf  C^^i^f  JL»|  Aie»o  .JLmjl^^oa*  y^f  oao| 
^  oi»f}  P,  m/p  in  marg.  P  et  o^i  in  marg.  0. 
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[0.,  fol.  449  r*^]  oôi  :  1    0  ^  I  \^  a  .^"^  «^Oj(w)  :  < 

)ooi  ojL-d  «.-d  .^k^  i  »>  y»  ^  j&»OQi  H*^  ;i«^  «â 
;o;.^  m  ^to!^  "^.AiAo  ^Jtsâu^L  |o;S^  <^îteA  *.<^ 
A|o  v^^  loi  .Kf)  "^1^  iLiLf  l^fe^  IKdi  )U};jk> 

[fol.  37  r*>|  :  «^J^    I    M    v>  ^  IM^I  i  '^  ^'^v»  ^V^! 

A  >  y»»  f»  oi-^e»9fp  •JL-.A.jf  oiv^d  L&^  |i»^kfi»LAjo 

*  «^aÀ»!  oJtto  P;  secunda  manu. 
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oooi  ^Njlav»  (0.,  fol.  449  v**)  .^f  jldjl  ^Jàj|  oJU  fdo 
^f  il)  ^oiâo:^f  ^010  |;j&d^  Jlioi  i^^o  oi^f  :  JS. 
1*^9  «£D09aaflda«f  JLik^iND  «*olOi^•)  Lioif  «^oojS»  L;i>o| 
0001  ^■>.'>^^fe^  oifc>cjL;,^o  JLsimnT^f  ILdoOfifluft) 
o».d  00e»  OJL^I  «Jdo  .ou-to  0001  ^iâwdfrteo  .o^Là^ 
0001  ^t>  o  •  I  v>o  ^^^êi9  «â  oL)  :  ^^AkO^t  ilA^9 

OoL-dO  I^O^^   ^^010  •^A^Qd^   }jJké,1  ^^uSUDttef 

00e»  ^  0  V|  a  v»o  ILsa-û-AcuAl  |]l>o  oaIûLI  JL^oo* 
Jlioi  «d)o  >o^    .^o)  «.ooi  ^L  oe»  «d|    yi   S.    ftfoh 

)L«-^9L  )lo  I VI  >o»  ^  JLJ^  JIo  :  jli^o^^  oôi  1;-^^ 


44  JANVIER.FÉVRIER   1003. 

ç^-d  ^■•oot  ^À^lt  |^^o^  ^Ld^  idoL  oL|  «ILo»»!! 
«!■■  noVmf  [foL  37  V*]  (su;)  jfi^^.A.9o|f  tmo  .«^  •t»[^ 
0001  qI^i^^  ■»  Oi  ^1  ;.iAi^  V  •ja^kA9olt  imNli'vi»^ 

[O., fol. 459 r*]  ^^^^fete  It^jibd  ^ei  JfiQfim.g»!  ^ei 

|lo  I  Y1  >Oi  ^  o^tÂ  |lf  .«^Wd  «^  Ail  i^l  «ii»«>^ 

4»^f  l^n;^'^  0001  ^»A*dif 
piJ^  Ut  I    ^o  >  flpf I  oL|  •.^:^^  ^;io|.^i^  J»o 

»  tff  B. 
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Jli)  ,>^oio  >XvJlit  |oei  Jb^  JUo  jbJLâo  Ij^oj^  uu^zi^f 

^oS^o  •* JL^J^  JLaS^te  ^  |JL*  ^o  •mf\'\Êk  ^t-oio 
iiy^m.  W^|o  Jbcw  [fol.  38r\]  .ôôfiaud)  ^  ^fi^  ^^^^ 

U-to  «I  aNfriN,  w^lo  [O.,  fol.  409  v**]  «mofouafioa^t 
;i^|  ^OH^ftw  «SLodoJt  JLal^H^  ^cH^lt  iLox^o^oi  I^^mu» 
.yauAJ^a.^  jtij  Jl  9m  n  ffn>9»)  jli|  Jl:^d^  «Jbi^to  ^^o!^ 
>»mo»ci  o  ma  tf  Jbi  ^q  ^  ;^|  »^  *^  «i^^V^  ii)  ^«^t 
^OCH  V^  V  ^^  UPQ  "^  a  JLdaJQUBflud)  ««^^l  11^  oomI 
"^ijli  )La^l  o^l^  JLjUft^t  ooio  .JL^oa^o?)  ^ei} 

•  jL^^^of'^i^o  ,)U  *  9>  •    Ufio  U'^  **o«Oi^.)  «loC^t 

»    U^  O.  —  «    B  *  yoofc^.    —    ^    Oî^  B. 
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u:^  ftil  ^^JL»  1^.^  |l^  «*^  il)  ;^|  J  «JLây^ttuo 
w-^^»  JLdJLd  ^|L^  oC^  il)  '^.:iitt»  f9^  .^1?1 
|)  iidoLo  >»mo»o  o  rr>Q  i^  Jl  m  é»,x>  oC^  w^I  ^««J^o 
ooeit  I    9»a   fi    m    >  g»)  k^jtJi  ^  ^jljV  Avi)  "^.AiB:» 

»apQ  I  i> ^  mDiiDiS>  il)  ^^^Aâj»  Jdbte  ;^)  ^^oci^t 

J  »»mQ  !  ijbi  ro^u^Do  ^^LaJ^  ^i)'^.:xOito 

i^oy^  .««eia^w:^  o»d  )L)  ^  «i^^t  i^t  Uoo^^^i^ 
^  iiâei  :oad«.d  i^;^  [0,.  fol.  46o  r<>]  wotU}  ««o!^ 
JLw^  J^^^i^^t   ^J^^  ^t  i^^A^^S^^o)   )^  [fol.  38v°] 

.e»a^  o0ot  ^''^  i^j;^  ^  i^o9  i^Â^t  ^^^  ^t 

•j^JDf  j(^m)  ILa^oit  I^^L  yÂ)o  •OmJK^L)  );;âiDo  Joe* 
XOCH  *M  «— d  ^)J^...i^a:^  ««oiowot  Ut  Jto»  ^i^^<^ 
^   »i    ■o»o  :  J^^   I»   »  #.â     o;.rf»o)  }))  •  jJiVvo^  iio»d 

«  B.  +  ^. 
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eiloot.^  k^    m\    9i  lit  ^o^t^.^  •|L;.^»oL  iio»  9^^ 

r>i  m;  ^V  ^^èi.o  JLâOA.  ^  ^.^«Jt  ItiiiAd  It^fto  |o^ 

^  *;  .m)  of  vi\   «dloJ^.«i^)  Do  :  |^^j(<.^t  o^^dW^od 

^x^fo-^o  «HeiL  JLJ^t  iLo^r^»'^  oiLoAjfo  eiLooi^ 
Do  ILoo»^  ÔM^  J^J^vA  D  JLaAjl  L«.^:^^t  ^f^<^^t 
loio  Us^  [0.,fol.  46o  v«]  ^ou^l  ^d  «Jbu^  «fiAf  4M» 

j>m,t  JliLi)  ^^o»t  (be^  yl  %fioo9aa£0a^t  ^-^1  ^  iL^ 
•JL^D    )jU»  o^lLi*^  ooio  .^1^  «^  yojo  jlljt  [fol-  39  r^] 

o|  :^^oi  Lu^l  ILoAjIt  .JL^yttC^^ol  ^  Jbo^t 

'  ^Pd|B.  —  •  B*«.  — '  B  +  , 
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^    m  U  >.fT>ofo    n   m    .f  ou^f  Jbod^^  JL±fed^ 
^JLow;^^!^  xfVt  ojmvKi^S»  ««oioJ^k^f  ^i<i»*^a%> 

K«^L  iLoâ&to  ^i.i^nV  ôi^  h\  «o:^  .«i^fto^P  JLioJL^ 

♦  JUoo*  000  ^1 

JL:»;:^t  Iro»  t^^l?  1^1  '^^?  ^ob;^  ;m|o  Jbi^to  kk.o 

[O..  fol.  46i  r-j  v;^9l    ^  ;.-u^  11)   .)*.aai.  ^01  ^flf 

^o    >  m  ->  i-»;  «I  >.  >  oi^l  11)  ^»1  ««â^w)  iuo  ti^i>^ 
'  «Ua:^  B.  —  '  tf!^  0.  —  '  Lire  «..^..A^id. 
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•  w^lt  ^;  VI Nr»  ♦^l«»Q^  oMJ^t  ^^«^t  «AA^JtdlJK^^t 

^  ^— M  i*A  y  >t  »o»o  ^9«-«i^  ^a-io»  [Toi.  39  v"]  o;.>o)9 

^i^ei  •v-^l  f-d  H«.«a-»o  oô»:^  JLi-MMi»  ^lmo^  «udo 

Do  JL^éj^û-^o  ^liA.  JNmjiL  D)  Avi)  JLL*  D  ^\k^*fJ^ 
y  .oVoi  ;i..te|^l  ^Jl  m  mD  ji::^  iLadLojw  <2>^  JLoôi 

y 

4.^0  <>)Lilit  o^  ^W«*  fO  •)9W^^  001  c^  |oe*  )L)t 
W^jLf  JL^i  0  .M  ■  oei  <*^  ;.^|  U^  »majjil^ m i,^ao 


laraiMsai*  iatioxalk. 
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>U    i>   /1    0    If  [0.,  fol.  46i  v']  llaOJML^o»  Aa|  ;^.  J? 

ty  I  y»  J^^l  t-^o-^t  oomIo  «ILs^^od  Do  JL*,a^A.  Ut 
•ÔOM  A^)  9^a^  o|  ^]  A£ù^io  yS>  «iJLodkjf  ILoilMuo» 

^  >  ■  a    ^.>  V»?)    J^^l   JLl  [fol.  ko  r°]  ^Uf  onifiv^og». 

Kjo  ^mij:>  <^)   Ji^fiftâ  oôi  ^oou^  «Amjo  «loS^t 
^o    •    >  \W^t  oifeg^  uni^  o^^t^  JLsàdfiftd  â^MOA^t 

K^l  ^  "^  n  y»  ylt  •JL«.dMib«  oo»  ;i^lt  .^^1  «â  o^ 


^|j^a*«.^  Jliat.idvifv  ^op^ 
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;.,,^[0.,  fol.  462  r'*]  Jtf  ,Jlio>  >dSlV,  ^^l|o  |g>oifim,g») 

|lQiii\t^  >oi  A>Jl  v><  X>  od^oo  •  U-Dei  o«.ai;^o  lanv»o^ 

j  ^^v>  ooi  U;.^  >oo^  iid^M  4  *^\v>  «-i^À  Uao 
)o»  «Ude»  o»:>  |ooi  ^)o  «JLcu^^ldf  Im^i  yx^  o^i^o 

^t  VI  S.  >f  ^^g^  «^o^l  ^N>  "^  ^lo  ^oââûx  ^odAvif 
lia  iviifiN  il)  ^^aÂm  ^f  il)  Ji^a.».if  )lQtvi>oN 
^  )fA^    ji    I  %p»:^  "^  Il  g  v>  Dt  ^â^o  •  iiuA^} 

^  i^iOJXk£^i»  loOMO  [fol.  4o  v*>]  OM£»9aâ 

«.«2^  owaft  •  iftoottulb)  ^Ld^  )Lv^  U)  ^  ^^«.30 
IWi^D  «Jdo  «omW^o  ^oâj^  *ii«»'^»>  otâQA.f  i*o;;j»  ^ 
>|Iq  V  ■»  j,r»  o»a«3^^f  )L«^â^f  )lQnft>oN  l^i»^ 
i^  «ido  4  ikde»  ^i<iiVi>rHV»  .^;.^)  «J9  ^oî:^  q:^jd 
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«*e»aAd^t  Jlflft>^;'<V  ÔMiMSkA.)o  Jl^tô^  ^ao^  JLoiilb 

iol-^JUl^-:  oc^  ^i  [o.,  foi.  462  v«]  ^iiu^JLd 

^a\M  •jLdfo^.  Iwo  4-âo  /^;n»)  ^^^jN^jb»  oiIwm^ 
1    ^  N^PiS.  ow^)o  d^lfo  «JLbdOA.  i^ii  ItQno.ojv 

»  wEuSbD  B.  —  ^  ow>  P.  —  '  ui^  O.  lâre  JJ^^j.  ^  *  ||^ 


2 


4 
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)1q  I  VI  »o>  ^JLa>)J^Ate  looil  o;^fo  [foi.  hi  r"]  ^ooi^ 

^^^XJt  •^Ld^'Vljlio  jk.A9  ^|lf  [0.,  fol.  463  r'*] 
^opC^  U-io]  .m  in  ^  <T>  IL)  t-^>o  > ^oilo  VlN  •  ô»d 
JLoû-Aof  |JKs.j^wOf  Ua^oS^  ^  "Vljli  J,9k>f>m>f»D 
»yi  ^  iila->  .«oio^lt  ^«-^  ^  ^V  Jii|  mÔ)  ^Lo 
«  )}o»  )l^  «»o»U.^  V^Jiio  "Vljli  jiKÏfim>9if  ^;m) 

^y^iS^  HjQ  ké^X^U  ,^   ^t  i-^l   )^^^  ^1   "^   ('<<^)  C^tt 

H  '^  ^0»%  i  o»o  fi  m  >9»)  d^l|  yD  yo^^^o  ^^oslA 


*  Ubm^  b.  —  «^  %^o  B. 
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^iU}  »  ft  g»  ^  «^po»^  ;.to|o  U:^  «•  ^oom:^  ^*Ai*ifiw 
«)l^ui*t  ^  Jl^o^JK^  o%A^U  a  uiljIo  «JLdioii^  ^i^oi 
11  fi.^  ^^1»  U:^  i^mnVfrwo  :  ^^1  ^ULf  <AoL  |:^j»o 
I  o  il  i>  ;.-^)  ^^  >»  éo>  «  «j^  JLalb^tef  ;.>o)o  fto:^! 
•  Itoi  %fioo«ijaAdt^  oi:^  yn»^  oo»  JLaS^te  •«A»o4oA«»o.*f 
^  il)  "^1)0  oOM  11)  jaâJ  001  JLâl^te  J  >JI<ii>ov>  o) 
;^)o  ^al^^NA^folf  [0.,  fol.  463  v']  «moJ^Udo^  ^^èi.  «^Aoio 
[fol.  4i  y\]  yi2^.^t  1^)  )^^}  yto;  -^  ■>  ^o»  Ifoi  «o»:^ 
|o«-^  ^f  ll^^tL  yto  I  Vi  >ot  ««oiJLa^l  ^mo^ijoio 
Aa|  «mfJ^^ja.^  0^.3}  **Lo^  ^J(<â^^d     )oi  U  «^o* 

)lo    I  VI   »0>  ^  Avi)    11    ^^  y»  y)   ftl)   yw^J^^iAteO  <^o9li 

)f;  o  Xo  ,)♦  >»Q  *!  "»  y  I  M  oJ^-jl)  Jbiv^s.  JJLodkj} 
^ijio)  4^  ^oî>a  |A>Y,^jLa  ott^jo  ^<-«oi  «^  yi >ir>ov» 
ojo»  •)9;-a!  Jlg»o  o  nriiiÇ»)     «mofOQjoaut  ^^^^^  ^^^ 

Lf^fL    )lo    I  VI    »0>   «AN—*   li^*»  o   V>0   :0|  09ll   OOMf 

y)  >^o>ov"i»X  ;i^)o  In.^^lB  ^  «^  Wo  «JLdOA. 
iioi  jl  o  i  n  oï^£^  ÀiOo»  ^^Mi*«^  JLa!^  JS^  )oo»  «^ 
^•..«^^f  «*^JLd  i^»)t  Jlio»  Jl  r»o  "^  li  ">  jl9mnrfi>^)f 

^    0*|0I.  —  *   W^fOA-û-wP. 
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^llf^i*:^)  o«lai:»u«i  ^loâu^L  "^  :  JLtl 


oiLo^  Jlil  Uil  Jlih  ^^gte  .ux-^^U  Vo  ftàd^U  V 
«•e»o«^  l^l|  ^^ei  ««fV^  IboÂjf  oj^  il)  JLctt*fiùoo 
«d  ««oïdXi^  "^^  l^^Aio  •  |ooi  MOiOi^»lt  W^  i^H^t 
.^Lw-do  M^l  ^fetel  il)  «Iw^lo  bS^  im>9iv»o  |o*\V 
w:hD)  .JL^oo^t  JI|).«*q|  oî:^f  [fol.  4a  r**]  JLa*90  JLd)  A^|o 

>  eilafiUAL  0. 
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^^Nfta  JLoaûue^  jLflOfOâ  ^1^  «bi^  ^.^lo  Jbc^  ^f  ooi 
JV  Jl  >  VI  a  >  JLmjl^  m^  t:oL|f  «ttojfL  *.ya^  >pA^f 
^^  «Aft,d^LLf  )J  ^f  ^  •>  ux^  «"^mvis,  yok^]  ^^ 
I  ^\v>  ^^  j-do  ^  cXm^  JLû:>teo  o!^  iL;jo  «id  ^l| 

y^^f  Jld)J  JL*-.àoo  )oei  dbcwl  l'^nmv»  oôi  |L)  ^f  «^ 

ôoi '^wMii.-tet  "^S^  %oi:^  «ju^lL  V  «^.j-^  il)  JUâ 

.ywb^LL)o  j  *vi  a^  ;^o  «Uâo»  «-âXf  JL^OAAOfl  oôi^ 
JL*o{  ^^f  ooi  •[  mt^m^}  oiLoA^ "^^^iOo  [fol.  49  V°] 
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K  É  >,  v»Ut  ^^few  .Aa)  JLa-&  Jbi^  "^^  *.^  ^;âo 
).    ^  %i  "Va—olLf  K  I  ^  >o>l)  Jboi^  :  fo^J^  JLad 

Jbv^  *i^^^t  [û..  foi.  465  r«}  JLttgjD  "^^  y^d^L  |\nS. 
\Léi^  u   fO  fl  il  )  tviV   :  )7j  yi^^-^^o  «*«JJld  ri\"^0 

lojw  v^oî:^  ^:^o»  yo  ^âx  ol^o  «H^âo  ^  ^'^^^f 

'  «il.»  p. 
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liJLp  Uo  *.  ^yv.^^tf  JLâôf  IL;^  j^^^^i  V  .  Udd 

JU  «f— -»Of  t  V»Ji  V»f  JL^A-DJ  »<^>iN.  OlâOOd  iOâJEDL 
[fol.  43  r^]   Do  '«t^  ^  '^   ^If  fOii^kttUf  Oll;.^  «iDO^J^L 

'•««c^lfoi  ô»^  lUoi^d  JU)  «ô»:^  WdLo  Iwn^  ^  v:^ 

U  ViN  ^^f  JLj^9  p2^  ;^|  Do  •êS^^'^b.âuODO  Jbâ^ 
^^i^  foJk.  JL^It?  ^-*f  oo»^|  >jbi*S!V  oS^  Avi)  ^^«1^1^ 
"^S^âckj  Do  y^oia^;^  i^tteo  oi;xqo  o^j^a^oo  «jL^f 
^){o»  •)??«  ^  Jldff  ULo»d  À.)  Jbc^  :;o«^  JL^fo^aiSi^ 
Dt  Jl  no  \^  kf^^l  Dl  *.<^JLai^bo  <^)  d^  ^«^  J^d^a 
I  '^o    o  J(wd^d  i^2^o»lo  *)J^nn\v»  JL*9o|  ^  j^obI 

^ooi^  «^tU  .|Iw^;a  iLox^a^oif   JLuI  ^Lo  •)<-»){ 

^^i  «JLOfLo  U^UB»^  IjiL  moioIJL^ 


)w>  0.  ^  *  ^01  B.  —  3  B  4-  bsi^.  _  4  B  *  ^.  —  ^  «^ 
B. 
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y^oei  JldJLd  •;.^|o  [O.,  foi.  465  v']  J^»|«^uo  joei  JLâb^i 
oM^  ^l|o  Mi^^^t  |J(<i««dd^  «ido^A.!}  %Ji.d^o  i^i 
qI:^  .bi^  Luojo  J^i.*j^  ^}  il)  .  JLiamdjI 

«£»alSA£»Jld  is^o  ^^  ^b^  )oei  uo)f  «coo^^f^S-^Vf 
Uf  jL#?t  i  m  *^^f  iLo-tei  ««JU»  :  w^Iq  JLod^iA} 
^  I  gKi  ffim,>g»|  «*ju?  ^  |lo  J1^\V>  ^  Il  •  ^^iMâJbte 

y^i*}  |i^»cu*«  b^  ^^  «lliimf  eiJ^jajLoj  ^  [fol,  43  v**] 

^QtehA.O  J.q!^  ^f  )00)   OU»J^»  •>b^   <^OMf  IvOi*!  ^ 

•  ;.to|o  Ixoo  :  ^fNifinjif  Jldaojwud)  %£Da*^d^  «^ 
eC^  iiei  i  •  i  '^V  l^uooL  ».oVfci  i^oofaûxdouf  Jiioi 
JLfO  m  *>|l  ^fj(wiuj  ^oo»:^f  ^''^^  «Jldaojwudlf 
^'^i^  <^;.  f^  v>f;  o»  •  91  I  ^  JLiuiJD^oo^  ;^f  .oil^IfÉo 

^■rf^O»^    |o»^   ^^J^J&^f  ^«1    llo  •  )f WA.f   ILolC^O^OI 

•  <^4J»'^|;.ACu)  obd  ^»i"»  LJlàôf  ooi^l  l^^d!^  .o^Uo 
^La  :  o>Vi%.   ooi  «d|  ^^^o  JL»i  I  m  '^'^  Jld4^  Jo 

'    ^.AJ»!  J^*A«|  ^fcdOiBlk  .01  .^. . .    ^^JB^Ir  B.  —  '  le»  OP. 
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•  Udei  <^oL  ^oo^  <^^^  ^f  ooio  [O.,  fol.  466  r**] 
«»o  ■,  m  »|  %A^:>|}  eiLo-tef  Ifetecu  ^odWAj  :  JbJUo«Jd 

JJ|  .^aJ^^-^f  JL^jlS  ^.v^ft  c^^Ll  m  ««^eio^f  |l| 
Iv.^!^  vm|L|  JJ  «Jldjld  1^  "^i^  ^)  '^^  ^eoia^l 
IKq-^  w.^1  If  «'dllioiL^il  'JbàM^  II)  x^oiiâaji. 

^1  oiLoJL^  c^o^l  "^^  [fol.  44  r«>]  y^AJDLI  U  •Jl3^^ 
eiLLo»d  il)  J^^'\li>^  D  <»  **oio;;â^i*o  «^oioâa^f  f  )LaMftO« 

OOOI    ^  n  <i.  V>  ^   •%C0))9«^)fO  .'JL^^OMfO  Jl^9}o)Lf 

^h^l  ^;.axD  )âaâ  ^f  ^A^)  «JUww^  ««oiQi^»)  oCi^A. 

•  JbkjJll  O.  —  »  oiffi  0. 
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^  .o^^éja^ioA  ^^ik.  ^Mi*W  \^oiS^  U^AA^  ^^iv>  jLâ\ 

[O.,  fol.  466  Y]  ^  ^  i  yy  fJLl^  U^^.)  .Jilo«^jâ^^d 

^  n  Vn    ékf  i   I»  N   g»  4*^1  :  rn  ■»  9i?S.  ■»  «â;jD|  J)  ^ 

lia  ■»  V»  ^ooii^^;.^^  i^»|  o  ^in^AÎm  Jlipbu^  JL^ido 

:  JLdô;;:^  o|  ^Lt-a^  J^Im^^  «^ooS^  ^;^|o  ^oo^^id 

[fol.  H  y"]  iio»  »  nN?i"»  OAidLIt  :  |7aâd  ]lg»cinm«>g»| 
fo^f  otudf  |;;.ja^|  ^o^Jii^  u^  ^^  «U^l  l^o^ 

*    ^OâlOAJf  O. 
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Uf  ^o-foi  «oi-d  ^i<  9ino  iîljLd  ^ooi^  ^f^dOM}  ^^ei 

^>  1^  «..do  .JLoMdJld  Llàô  v^^^JoU  Iwofete}  iieio 
^ooH^i&k.  ^JLd  *«^^j&a,)  oiJ(<i*«XLK  «^OM^cfe^agjf  b^ 


•I  «U-idoi  w.^1  «^.d  iLu^jLd  o»-d  <^^^  ^^}  ooL 

«*e»aL— dJU  |J^>  >  "^ft   ôoM  ^f  iioi  «JlflLio  JL«^o  JLaua» 

iJ^^iiiV»  o|  «jLdoju»  it»"^vo  eiio^oj  f^dlf  jigmnnfiog»! 
OiJLào  ijyof  J(sJ^}  :  JL^^  JiaiW'^^    i(^i>âiD}  |^.iL*tJD 
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^  s  gkH,  fo  :^  t^wi»!  |o»^  f9^^  ^a>ocuajo  «jL^^ 

[fol.  45  r"]  JkAA.9  «fiMJ^ilJLdO^t  oiJt^ftiDV^^^^  yJSJLlO 

jL>;i^ftV  JBDud^dlf  Jo^  ^  il)  IIjL  II  «Kil   ^i^  yJli» 
•  12»}  K-^l  [0.,  foi.  467  V"]  ^  ^;ja:^  foa^^f  i^t^ 

i*N  >t  i^-^h  i^?  <^^l>  »  Vfc»o  •  «ttoÀ^Hiido»  ^ooiS^ 

|o^  J^lf   JLflu^Wd    |»Q    ^  "»   ^.If   |^.;Uf  ^OM^-lf 
Mn^  «ia-IoIj^    «a^O^O  •yOàO  OJÛ^fl    yâO^ff  il)  ^^ 
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^  :^j  fo^^  |oâ^  \^bi^  jp;SÂ.f  "^ai^  ^ow^^  0! 

loo^-^f  ^\a^^^  |ooi^  JL^o;.^  ^^^«^1  [^ol.  45  v*] 
y^»?!?  [O.,  fol.  468  r<>]  JLâ^^flOM  UaC^O^  «âSJ»  Mv^gi.» 
un^^uayi]  ^  |«J:^  Ii9«:ïte  |ooMf  ^a^  ^^i^o  *.Jbud 
^^?L  I  »■  *  aVi"^  uoft  ^^  foUtéào  ^  ooi}  Jbu|  iijld 
|ooM  jUo;.«*  ^  |JS>ioi9»fc^  Uj  |La««i^  f J^id  ^  JbuD 
^^ULo  )JS.,iirk..^f  ^UL  I  »»  >  a  VI  ">  w^lf  ^^^^^ 

^    I  o»  v»fi  91  *%  Jo  >^e»o  ^  Ji  n  .M  >  y|  .Jbuk.  «ft^  ^ 

""^i^    |ooM  i  v>V  ■»  ^  iJLoAidf  JLàl^  ^oi^lf  Ji^afi" 

*  lv^«»  O.  —  *  Le  ms.  de  Londres  add.  i463i  (A)  commence 
ici.  —  ^  oa»  welOi^•|  iaowâo  A.  —  ^  A  omet  les  mots  entre  crochets. 
—  ^  -o»oW.  —  '  A  omet  o|.  —  '  A  *  u,^  o|.  —  »  ^fc^  A.  — 
•  A  *  looM. 
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|ooi   (^iM  I  »vi  a  ^  J^Mi*j  ^f  ^foâoo  «Uii:^  %Ad9 

%jLV-dfrte  JJo  ^oiLo-ii^l  jo:^  oiLooS^JI  «MM»o  •  yx^^ào 
li-doi  «oilooC^  JLfa-JL  oCS.  ^J^f  Jàoâlo  «jf^^^ 
%ft  i  »  «oilooC^o  o»Iq.  jfc  jJL^  JIviSnOa  b^  J(Ok 
aLoo»:^  It  >  M  v>  Wd  [O.,  fol.  468  V»]  .|L&i|  «  JLiîWi» 
JLfa.jL  ^  "^  ^  ^ffo-»    ^f  ;.to|L  V  •  otloAj)  jû!^ 

JJI  JLj^ci^  ^  JL>)f  Ujd  L;^  o;^  m  ^  .-ILoo;^} 

.^^  oiLqajI  [fol.  46.  r**]  jû!^  otLoo3^  Looio  .oiUAx:^ 

J:^U)  ^o  .^^  tU^o:»  JJfo  Jifi^^Mi^aji.  JJfo  Uiad  JJf 

* 
J^^;^  JJ  .  ^^^  IboJL^  ^o»:^  ;j^^uBOo  Jlm^uD  "^i^ 


>  [  ]  *  A.  —  ^  ^.A..  —  3  ^«o3|,  A.  —  *  Uoo,:^  A.  — 
*  IIoajI  a.  —  »  |l^**  A.  —  '  )Looi!^o  IIoajI  a.  Ce  ms.  ajoute  : 
o^A  loe»  JLva  floo»"^  |l|  koACi^  |^M*.<Mof  lUta'^JL^  |oei  ^Uk,  9 
i^•ll^^.  —  *  ooi  ^  ^  I  iÉ.a>  ^  «acikj?  ^?»o«  ^^  fo»!^  Il)  fA} 
V^  L^<k  A.  —  »  ^«^U   A.  —  >o  A  -f  ILoeiâ^  JBud  ]if^M^  k::^o 

I.  5 
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Df  ^^  . ^i(\  iVi  >oif  Jl\n  uCiO  **eloJ^»|  iioi  •>^^dia:>|f 

^  ^Jb^f  ooi-âo  Jb^i^&i.  ^o^  *.b^  ^Ui^  oiuo  |o^ 

lU^Ibo  oo»  loi  •  W-^|o  ^oM-^  y^  U^  ywiolJU*  4*do 
)oo)  vA-*l^  W*^U  •>(^oL  |L|  «mofoOfia^ff  oi»>\;iS>l 
oooi  JJ|  [O.,  fol.  45o  r**]  ,^  .  Oy  V    ^1  lïi  VKi   ^  ^oo^ 

^  &i|  |L|  JLauj  ^  M^  o;.^|o  •>afiOfJ^iDL|f  JL^a^^m?! 
«^    '^  y  ^J^J^l  y^^ii^f  JUlt  IL;^  <*x^^^  lw-^|o 

1  ,^^  ^ôo  A.  —  »  A  4-  JL^.  —  3  i^o  P.  —  *  ..oiooJU  P. 
—  ^  tk^o»?  lL>Bk>aAd  A.   -  «  Ije^ùo  A.  —  '  P  *  j. 


HISTOIRE   DE   DIOSCORE.  67 

jLjo  »flKi  n^  »  ml  *>  |;&.^  «j^oilt  ^H^  ^  •'^'^^^ 
;i.J^  Jlio»-^-^.^J^  UM  yui.^  loi  .Jldfo^  [fol.  4C  v**] 

•  wj^o9«:^j  dB»o;jaxdQAf  JI^m  f»f  otLd^t  •  »moJS.>.>mJL>f 
^^oi  ^ocî^  ^Aj  o»df  «Aft«;âf  Jiio»  JL^d  ^^Â|  Vf 
Jiioi  foi  •*  u-^|o  i£ex\  >N  »  n>Jl  "v  U:^o  •>  Jldaaxa«â| 
».m  «iP»*i  ^Ki  ig»  bi^  ;.to)  <•  «rnowa^oo^f  /:^  b^  Jb^^ 
JL^i  oi  M  "»n  i^o  oô^f  eiJb^^  y^  |ooi  k^\  ^o^ 
JU  ^ofete  ^f  W-<^^  i^.|v-^;.^  «|M>aVi"vf  oiLolC^o^oio 
i^ii  )la  ivi  ioi  ^  JL»timn?^f  Jtaânnnu?»)  ^Aj 
]ij  I  ;  o  m  ,>S>  «id^f  oôij  |o3^  ooi  ^^  <>  JIm^^oa 
JL^a^m?)  ^XoN,  ^iSi^Of  :  |o»^  ilôt  ^  JLfia«»]b^ 

•  |o3^  ^  Jkoiad  ^  m  U  yl  «ywia^^a^oi  .J^L^od  tff 
[0.,  fol.  45o  v<>]  ^^é^Lo  U     v>J^--jw  ^^oi  ^  ^^ 

i   »1&    ■•  ^^.oN  ^ooî^'ÂïttiAdl  <iSi'\x>  ^}  ^    12. 

»   A  O  +  uDoiiMade.  —  *  ^1  A.  —  3   []•  A.  —  *   Jii,«» 
^oMif  A. 
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JLiLoi  lot  •^^;»:feo|o  jf»  mN  ^oom^^I    Qg»>^  .JLomdo 

|9«..A.x>  ^vi  V    f^^ji-jo  I  '^>griS.,  ^âftoJ^«AJ  JUf  oomIo 

yi^^f  JL>|f  otLv^U  âwof  oâ    dB»ai!d;âa±d  ^^^o 

^do  ^^yS.^}  JL^I  Ld^  Jba«  ^::^  |L|o  •JLa.q.^^  ud;:^o 
lot  .UJliibâA^  kjL^i  «mo^^Jlâ^  V^l  yC^i^f  JL>|  **omJU* 
[fol.  47  1*1  ^  <§^»-d  UU^  JL>;s^f  JL^fo  «id^;^  iioi 
■  m  «i^;.9»oio»  '«*oiOi^»|f  U^^£0  |La«?|o  Jli^ff  jlâoad 
JL-3U  ;..^|o  JbL^  ^d^  Jl^  ^o  ^  JLfoimf  I  m^l 

Ji  »  no.  I  O  ^:^  .Jii^lll  y^A^J  y^f|Lo  yO^o  JL^otL 
jvi  ■  i^.l^^WA'  .  JIion^jSVij»  i^.|f  JkJ.!jwf  JldaixoftAdIf 

^  yi^  ^olLl  :^Lv;^U  ^001  |w&  ^of  .^Ld^^  iil 

>  ovAdA.  —  "^  A'^JLaÂBdo.  —  ^  «n>a«aowdowd  P.  —  ^  A*U«^. 

—  ^  Uowp  W??  A.  —  «  A  +  11». 
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[O.,  fol.  45i  r']  o^  WiÔ|  ^  JBOOyUaxo  |foi  ^%i^  JLâQJL 

ttew^l  o^f  •  J^iii^l^  ^f  hi^\  iioio  ?^^  ^f  oci  ^ 
ow  91  no  •  [mil  i^f  i»">ria  oâa^if  JLajw?  ^"^oN 
•  |oi^  jû!^  «2^  L;.^!  loi  Ia.oio  •  JJoâf  JLo;^  |o!^ 
«•%»Q  >^<bmJL>  jo:^  fij)  «dLoJ^Aâoo  Aa|  <^^  |l  y|f 
|oôi  JU  «JLâJo  IJL^f  JlaKifiiifi>i9jf)    ^A^oif  Jld;^  jûi^o 

|oÔl    Jlll  «J^J^J^a-^f   ^J^^Ot   JlâO^«*0   JLoBGld    J^MMi»!   Aa| 

il  n  >|  .m»9»;  9>n  i  ?»  b^  ;.:io|  ^  iLo^^J^id  |L«^  M 

[fol.  47  v^]  ^  lA^JI  jLâ^;;^  ^  ^  ^é^  ^^  l'iVo 
^  0  "^  >.ffio  ^oa«  •  %£»o9ajaj»a«f  bi^  Uo|  ^Uoy^JÙ^ 
^^U  ^^  ^\  ^o^  «Adf  JJ|  «ILdioi  ^  ^  yd^ojf 
oôt  |L|  Jooi  w^îol  ^d  ^«i^ot  <>yiaj  (^lOA^lo  y^^^ 
•  a*»j  A.  —  «  il)  VM>|  lil  A.  —  '  ^ooodf  O. 
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ot^  ;^|  •>  ^^.«âdLLo  uofio  ^^.1  [O.,  fol.  45i  v'j'VfJ} 

U  .y..:^t  JL>U  w^lo  ii^o  •>^a.4^  Lo^Lf '|£^ 
Jii|  foyj^  w^^  ifl  .JL^JL!  JLli  oâo  «Lq^aj  Ljlâôf  oôi 

O^âS^  f OOI   »Q«>»»i^O   ;^|    ^^Ot   <•  wJàfikJ    il)      «âfOAftOO 

b^  ;.^)o  ^  ^o»2b&.^  fH'^V^  «A^i:^LL|  ^f  JL^I  oei  «d|o 

'  A  -f  iLoa^te?.  —  ^   |J(^v^  ^  xoooMo  A.  —  '   t^fa^ifto  A.  — 
^  iiuaei  v>o|o  o»j^^  J^nll^  ^  A. 
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LoJ^f  006I  ^.^^-^  ^  JJo  •  UftOO^  ^f  Jld|  ^f  I  «o 
Joei.^fl  ^J  ffKJfim»»)  [foi.  48  r'J  ,jL^i  «coofoûxdout 
|La.^«.^  JL*;-^f  o^^ILte  ^oo^2^5h.  y^i^U  "^mai^ 
[C,  foi.  452  r*"]  .^oifi^  jji^^iA.  .^ooS^  ;.^|o  dBdOfoâtfuff 

yooC:^  wsIdI  :^f|  JLauU  t^^J  U?  ^^  :^f  hV 

^    '^  y  Jii|  ^^do-te  Jli|o  .««fJ^id  oL  Aftooi»  «JldlUo 

il)  ««^otov  "^  >N  uojo  |»>\;is.l  ^  ^  Jb&..o  ^  Jldlbo} 
lff>a  flim»ff»f  «A*f  %£»ofajaj»aA^  **eiOi^*|  iioif  Jli|  ^^ 
^  L>fn  m  ^V  If  J(^«Ajf  l^Vo  w&df  oôi  :  JUiiimnf^f 
^  >  V\f  ^r^  f"^  l^^ie^f  V^lo  Jlf;^|  oci  b^  yOAo 

|}ei  JL-«oei  U  .ot-N.  „>f  attuuP09J^Ja^  ooi  |oci  bd^} 

^  u^  Il  A.  —  »  A  *  Sr  -uJ.  —  ^  Xai»  a.  —  *  ..oi^^f^j?  A, 

-^A  +  ,^,. 
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JLooi  U  heio  <*)f2^^  jbLâei  |oom  U  i^.|w;^  «^ooS^ 

U^ioJO  <^|  ôi^  il)  y»SV  U)  **o^  ^LcS^  ii|/^^) 
idlba^  ^oi  It^^â^l  ow^jo  .o)^  il)  <^omo  «*«lid 
^^ooi  ^>  "^  •■>fc^  •  ^^>S>»nYlV  ^od)  o)  i^*ooi  ^âtejL 
[O.,  fol.  45u  v"]  v-^)o  ^  ilLJ^o  .i^éOO)  ^ftaJL  Uf  W^^ 
f  **Jb^.«^  ^  ^^.mo  JD  )Lajk^f  l^ftO^N.  i^«:^  «^obS^ 
JM:^!  i^^f  )woa^  [fol.  d8  V*]  iioi  obd  oC^  tf^ 

iiââs^o  :  ^^o  "^(^  |ôoi  /|f;^f  ILox^o^oi  "^gbo 
<^j  ;  Jl  .r  m  o  ^|f|fo  Ia^^i^  li^s^A  «^  ^^Ib^  JD 
«coo^kttiiLl  ^o^uo  ^^  ^1  «^^.^«jo  oao»f|  iLoolf  i^^A. 
W^|o  i^JJbb  U.>.o  <9|  dBdoSbwkiojcî^  i^«.^  id;^fo 
b^\  oC^  ^É^v»)  ^  **i^*|  04^  «*d  ^Aal  ^<^f*  ^oo^ 
liwio  ^ooS^  ;:iM^)  ^kCOoioûxoQ^f  ^^^^  idj  i*^^^*)  oo» 
J^»)f  i  oH  y»  ^]^\  ;-.«Ni^  Dl  .«cooyoafM^f  **i^*|  Il 
^ooC^  >9i^.  M  ii|  oiâ^o  •  iLww^  iLox^o^oi  v*\a^ 
•oiU&^^ite  J^MMi^L  oi«^)  ^^ik.|o  uoj  ^A^oi  <>aAajDo|oU| 


1  O  *  y»:^  looM  II  lîow.  —  •-  -Iffe.  P.  —  ^  ^  M  A.  —  *  A  • 
—  ^  )Uo  P.  —  «  xoc^  )i|?îo  A.  —  '  l^H»  A.  —  »  H 
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Ito  i^n  >oi  loi  .^oo^  ;.^|o  «^«^3^  JLoûâoo^  «Ad|o 
WMJo  ii;^)  «Adjo  «Jld^d  iio^  JL^«^3  JLA.*Jt  U«^^L 
Jli^.^)  ^^oio  dB»c&^i*9aiD  Wt-^f  lUflLO  ;dOfi^?L  loi 
I  ojl  y»  «•J^»|  jli|  «liLl  Jiiot— d  dB»o»o  .n  mo  >f  yxof 
Jli|  in     >    '>yo  Jl    t>   y»?  X»  ja-^^lfo    li;^?  iLoj.'^i^oif 

t— 0,^1  |oii2^  ^f^^  *  J^fd-A  Mio">;Vi">  **«-»J1a  oi&a£Oo 
^ooC^  ^  >  Vi  >if>  ^  •  ili*  9o^^  ^^ik.  |oo)  <^iMf  ^^ 
•  JbLSot  ;.^|  ^  J^  Iwoo  «jLââjLf  ]lm^  [O.,  foi.  453  r**] 
^j^i!^  ^oo^  «JLâoiiP  JldaûdDfludl  ^oî^  pi^  lootf  I^IUo 
Id^  bi^  Aal'^^do^of  Jl^o«;^  •  dB»09aa£Da«f  y^f  1^^ 
«flocCâb^foiD  ;.^|  ^^oi   U)  .««^  oiJK^^dOMf  jbaâ|  oi;.^ 

^'[i^^ol  |%»^-A.f  ôf  I  %i]  JLL*  ioj^d'^i^  ioâs  fo^ 

JL^^  Jii|  %jl;À  |Io  «oo^  Jt^iA.;^  JUo  «oiâa^  [fol.  49  r'*] 
**eia--d|  «A.2^  o»— dOMf  iAadI  |oâS  Ld^  **oiaJ^o|f 
o^  Jii|  ;v  pf>  JLmd  |f|?o  U^Sn^t»  «d|  «mcCS^^fOiD 
oôt  JL-d)L.^  V-^l  ^«^ei  ^do  ^r.JCâD«.iD  llo^l  ^^\ 
JLd|  loi  «w^lo  ei«.^|  ^Jàdo  Ji:ba«  Ld^  ov^  «Ia^H^ 

»  Uwwi^  O.  —  »  A  +  IK*..  —  ^  e*de».o  A.  —  *  U^^  A.  — 
•^  A  *  ^.  —  »  Uoio  «Md  fi^   ]i^^  J»^  A.  —  '  [  ]  *  A. 
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♦  y« 


oL|o  OJdW^     **oi^5i.o  '.^odVaj)  ^1  OJ^O  :Jl^iA.09) 

^«.^ID  .^ijlit  *«ÔC^^  Jl  ^oyo^  ^JL^dt  ^}  fd    13. 
^   JL^A09f  JlBcifim»9»)f  iJ^xj^oXO  [0.,  fol.- 453  V*]  ^. 

JLdJL^  o-i-to  .c^i-?  JL^I  o^  ;^|  .^Ia-o  JL^JL^  ^^ 

}  J^•|  IviV  «ys^UibAd  .oo»  ob^  ^1  ^h£0O«ajafl»t 


l«— — 


^pC^  «A*^d  «It^-J^t  iLoDfluo^  <hicN>'^,mJo  .iLo^of 

oo»  yM*0  •Jl^iA.Otf    JLfiOÛOO^^   ^o^    JL^^   IS^L    ^    ViA^ 
'  A  ♦  iâllao.  —  «  A  ♦  Ji^^o .  —  '  Um^a^  a.  —  *  ow^l  A.  — 
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2| 


Jlmo^tf  [fol.  49  v']  ^^  .^ooo^  JLàjf  i^•lU»f  .fJtsjL^ 

yi^^^f  JL^I  o^  uô|  ^  IJbok^^d  ^^^  ^^o  ^oo»Vaa. 

|J^  I  ».  v»t  JLa^A  001  Jbd^  «jlio»  OJ^  J^-âi^  001  o^ 
«o-^oo»  ^^1  .yi^^t  Jld|  o^  ;Jo|  «yi^^iol  fJtsjiL*^ 
00»}  oiUo-^  tr^^l  ^K    >V    •   «IVA^  001  o^  vio\ 

>JL>  iuofrte)  jli;^|  ooL  i^•lU»  ^^Q:kA.9|o 

•  ^ooC^  W^*}  Jb;.do|  L^^  ««oiââ^ ^^iJii»  *,o>»Mfc) 
[O.,  fol.  451  r"]  .^.tol  .moAdoV^ald  ^^^?  ^'^r^  ^r»^ 

•  JboAd  ^t90  |fcVi>nri'%  JL*09  ^  J(^.aAJ  |fe\*d  000 

»  J^;^  A.  —  «  A  +  ^l.  —  '  Iftoott^l  ^  A.  —  *  ^t  A.  — 

•  -i  W  A.  —  •  A  ♦  U».  —  '  a!k4i.îo  A. 


76  JANVIER. FÉVRIER   1903. 

If  .ILto-m^lf  ^^a:w  &f|  "^ll  ylt  "^^  .^^x»«âd^ 

J^>  Ml  lo  «y>^>^f  id|  ^  h£oaiido;.daad  ^^dL|o  «^viv 
)lri  I  Vi  >o>"v  :  o»J(^x»«âd^  oIoJ(<a.|  Udoio  .Jlfii^  ^ 

.|(^-iJLJ^  JL^;.-jdfrtet  U^J^^^  ^  «r^  ^}  t:^ 

Jjf  [fol.  5or°]  |;.âb^  ^  JoeuB]  «.^  **«IJLd  ^  oâi^^|o 
9a.^uBaj  •  Jbu9a.^uBaJO  otSS.'N  l'^.mv»  |oi^  ^"^^i») 
y^^^^  JLdJJ  llU»  Wi^  fd  «l^l  **o»â^i^  |oo»  yxm  w^ 
•Of^  Wâo|  «W  «*o»OJ^•|  ^  «t^ûV}  ]iyMào  oo^  ^io\ 
^JL-id  yJ!^^f  JL^I  ^f  oo»  «JL^tinnni^^  ^ttoioOAft^) 
£a)  .oi^  ;.^)o  Jbcwo  •«A«J^•  ^  ooio  :  «*o»a^«Jd  |oei 
Jiaonm>9»|  ai^9vJLdd^&i.f  Jlâof  |o»  :  ^ttOWA^oo^}  oei 
JL-^S    I    m aJ^f  >«o  jfl  ^^^     )L|  •^ma^ta.^uBaj 

|ooi  »  o'W     ;«^âf  •OMfiOfod  oufiQui  oa^f  |o^  JG>. 
^  oi^u^A.  Jill  [O.,  fol.  454  v<>]  .JLiL^  )^  "^JSjo  oi^ 

'  lUil  A.  —  «  A  *  ^  (bis),  —  3   ^,  A.  —  *   A  +  ^l.  — 
*  A  *  iuoa«.  —  •  kt^t  A. 
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JLd|  »)J^^  m\  ^  ;  "^v  <«^)  |f)  .Jttl^)  01^9  <«^|  ^d^ 
litfriS>^|bo  «oo»  o^  ;^|  •Jû^J^A.o  )oo»  /oJLô  ^f  ^f 
JLd|  o^  w^l  <*  h£0O9aattL»t ~ô|  |n!\v>  ^  fe^aojL  |f 

j  n>\to  oooif  jlio»  ^^)  UdJLd  «««oo)  a|o  jli|  .^obï^ 
ooi  o».^^  ;^-^|  ^  ^o^U»  J^  XM  9»  oi^  |f)o  Jb^M^ik,? 
;  "^Vf  *.£a|  ^î&ou^  ^  )o»  •]L:2^tet  Ir^^J'  Jl"i«im>p 
oô^  oi:^  W^l  [foi.  5o  v«].*>^o^  Ut  j  ^^"^N  ^o^ 

|oJ^>    m    ^  ^I^  ooo»  ^  »  9i  »  it>o  ^I^  oooi  ^>.Oi^^f 

•  A  ♦  o.  —  «  A  *  I«.  —  3  ..^^^  p.  _  4  ,^1  A.  —  «^  ^JLa 
l^iâo  A.  —  *  JLwdvd  Iaj]  a.  —  '  ^uik^foo^  P. 
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^Oàoo  ^L  ^  [O.,fol.  455  r<>]  ^  |oei  "^^Oa.  :  o^ 
•^  ^  m  ^JLft  y-^)  >^^  tr^^^  ^^  )l^o;^  ^  |m) 
Jbf  91  ni  "»  ^^  |oo»  ja-Â-A  *.^oi^  ^^^d  ^  oLdO^o 
|?â^jd  |IS^1  j||  ^^^^  |oo»  OQM  ;-<^  jf  «^Iw^ 

;.«^)oo»  J^•)  •fo^  |oo»  oÔm  il  ^ocwt  h^0^]  ]^^:^ii 
^^»é}  jii;;Mi»)o  •  jfS.^  .^^Om>}  oooi  ^«Xi-l?  ^ooo^ 
ooo»  ^>^ô»*  ilo  «oïLai^ooJLd  4.^2^  ooo»  ^«.^^o    hJo 

II)  looi^)  Il  .-.^^î  V>  J^'  •V<>«^?  iL^^  '<*^ 
)oo»  AjbL  im^  iJt^lo  .1^^  ô|  .^i^oal'  ^9W^ 

^  ''j_-  Iw^ll  ILI  U^oi  ^ooi  ^As.)  ^t  ^   14. 

•lUiL^  lv^<-4?  ^^^^  IJ^  ^^^'^^  tp^?  JLtUiou:^ 

JLJ^I  ^  «-^iftO  jli|  |v>  >  ^  ^^^  i(woo»  yVo»  y»  ^o 

•  JLa^  Itoi^  %afio  [fol.  5i  r']  JL»!  oôs^  L;^)  .^0:^} 

•  leoi  ^«^  A.  —  *  ^,-  A.  ^  ^ji^  O.  —  '  A  *  Iwi^.  — 
'  ^^^  A.  —  '  ^j.^î  A.  —  •  1?^  0  P.  —  '  lit;  A.  — 
»  Lire  xoc)^.  —  »  A  *  ^f  —  »»  ( «rp«y ftaicvriff)  l^o^^v»  r* 
Iw^l  j^iâo)  A. 
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^    <>  y    f»  y2^  oo»  JLf>  imm"^^  Jldaa«aud|  ai^9 

oôi  Jbu^o  [0.  fol.  /|55  v<>]  <*)oC^  ^«^  ^;^^o  .l^dfod 

•  |J^.^)Jl^    ^mofoûAft^t  «âJ^*A»|o  «o^  w^jo  |;^L 

^«J  •Lo'oL  Jil  HiaViaiV»  **;i^  .J^  ;.^|o  |;^L  U^o 
|ooi  ^«^  ^^"^-^  il   >yQ  '^  >J^>|  Jl  0  I  nn^Jljaf  ;.<^  jli| 

♦  ^^>^^  Jl  Vi  >  ">?  joei  'i^mv»  il)  •^J^•)  UfOA&dJldt 
lu-^|o  .«ttofoOfloo^^  ^^9  i^l  **o»Oi^»|  izL»|     ;.te|o 

i  *!  ">  okfe^c^A.  ;».3  *y>i^^f  JL^il  **o^lU»  «âo  <*o»Ld^ 
^i«^oi.d  £j|  olo^jkte  if  h\  Ivlt  i:^aâ)t  «o;^  ;^|o 

9 

V* 


^ii.ViN.>»^  iâoâ  **^.3  J,ai»o    ^o^l  oS^  ;.te|  .ffaol 


oïL^..  oS^  À.ooi  9fMio  9  bo^ii^  Ht  iiâ^d  ^.eoi  A.  —  '*  A  -f-  Jiioi. 
—  ^  A*^.  —  •  \*^^.  —  '  A  ♦oi^^o»iK-o.  —  «  A  + 
^.  —  «  »îwî  W  A.  —  i«  A  *  ,  boA. 
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U  >;  i  y»  dû^l  ^^oi  ,|i9iiV  ^^Lo^t  ILJL^^  ot:»:^ 

•  y^9  jL^il    «âOMO  «idOIY      J^^Aâof    JlâAAd   O^   W^JDf 

•<^^^^f  JCod  c^i.i*t  i^l  ^^^o  <*2^^t  iJ^uaa^^  )oo»Lt 
oC^a:^.  |;.^t  ooi  [fol.  5i  v<>]  )o^^  ^JLomâJld  ^À.| 

^'^Od  JLimol  ^  t^Wi  Jilf  m«*  1^  ooio  •  |L^;u^ 

•  foy,^  \é  I  y»  jli|  "^  iO  jk  Jil  JLjloio  .o^  ^i^M?  ^of 
Jilo  :  ÔiUL:»^  JL^H  ««oi  JL;..^))'^^^  l^-  ^^^-  ^^^  ^1 
Jlâo«.v  J;^!!  ôe«  ei^o  ./oo^  jliolbo  Jilf  ^  JQ.^ 
yLa2^  ^"^M  «01^;.^  «âo  «oo^  l^dia:^^  oïwaA.) 


\JX^^ 


'  A  *  ^.M  l^iixJL^.  —  '  vflouAot  A.  —  3  A  *  ^-.u^ol.  — 
^  Uu&âLd  A.  -  ^  1L^  I  ao  od  jLw»VA  0ilaua«oi  ^^fe^.  ^UdwAaoe .  A. 
—  «  L^M^p  P.  —  ■  A  +  U«*Ae. 
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*\0»    *  ^M  !— ^  \}  V)  *  JLa  cn.o  oôi  oi^  ^  ^J^^ 

^^^  ^-""-^  1^  * JL;;âaJ^  oÔmo  ^  ^f\'\m  ^yo^ids. 

^  .1  ■>tJtw^)  iL^^tL  ILox^o^o»  ^1  ^^^t  |o&w  ^^) 
^.^  9«*.^A.  %ylft    o    >  1  fl>o  ^9iii   |iL»o  :JL9a£adil 

•^«^o  oM^o  ^  «âOM  Jilo  ^i>noixt>  bb^f  jLuLd  ^u*o 

*•  J^  "^  a»v»  ^«^  ^)  oo»  •>  w£d  **OfirfJ:^)o|  il  o»^u*t 

^^^  >*Jl...  m  ^  ^  )tf^  ^;i:^  «I^^^  yOJ^•)  ^aX^9  Uao 
jli|  oô^-»o  >1  91  m  ^  '^OM?  l;i^|L  oo»  [O.  fol.  456  v'] 
h\   JLvi  S,  ,o>    a    9>     i^^W  [fol.  52  r»]  fK-^fl  oi^I^w 


»  );«  ]j»  A.  —  *  ^2db.  A.  —  ^   |J^y«A..:ïw  A.  —  *    }jo]  Iwa.^  o« 
©>..  A.  —  ^  A  4-  UmAAf .  —  «  ^s.  P.  Ijî-  fii^  v^^^^^  ^-  — 


imrbip  lATiumi 
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Iw-du^jlioit  ]1^}^  h]  "^1  If  .lu.^  jlioio  u^^t 

ot^  ^uài^v»  ILoA^ti^  ^)  II)  ^^  JDt  "^^  Jv^lL 

)Iq  fi  >  I  mt  ^CH  ^mV   h\  jL^frte  ^)  o  «^JL^ 

)lYi»V\  ^^]  f^  h]  «j:!i^  jlil  "^il  .J^.1.1  ^  ^^^ 

II)  "^il  ^^oi  :%««d^)?  lU»  yâ  ^J^?  ^IilI  IoSso 
«d;.jD  %**^^  <^|  ^i^»^  loi  ^**eiô^)  ^  ^  JQ-^JL 

^)oC^  ^i^oio  ,|fiMa^  jbfoi  ^^h  tr^^  ^-^  ^^ 

»  A  *  fo^^iA .  —  '   A   ^^iiy^  A.  —  ^  «U<w  A  O.  —  *   A  + 
,^f  yod^  Jill  ;*>J .  —  «^  e»AA>|  k)  ]L^)bte  A.  —  «  ^v.  A.  —  '  A  + 
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[0.  fol.  i57  r»]   foiJ>    JJ)]    .oiLdl^   ^t    \oU^    ^yJ^}o| 


Il    ^    m  ^^^  .^llL^îo  ^ ^XcH^  JLi»^  ^Wd  ^   15. 

^  |J(>«.— ^t^  £tf|  [fol.  52  v']  «âôf.-^o  «JLâtoC^  J^J^]0 
^t     0    VI  N.I  y^^  o^o  V-^^-^  Udo»  JL*^^}  ^|l:^o» 

J^•00»  <A«^  :  i(wOO»  loiL  ;.X^  CL^  JLt-^  loiL   Jilf  o| 

liL-^o  »  n  m  I.  g»)  ^ooî^t  i^W^  <^)  *«<*Afi09ad  ^^^ 
•iLodfâ  "^^^ajt  âxoudjil  J^fl  JJ  .^«^  ^^  ;o<Jd  ^ 


7 


—  *  A  *  lU^.  —  *  mI*  ^i»  .w>oJ  «^  A.  —  **  JLriïfiîô  A  (sic  infraj. 

—  •  A*  leio.  —  '  .«oiadLolo  A.  —  »  ^£^^0  A.  —  »  ^^^.^1*0  A.  — 
^  A.  —  "  ji^^j  0  P. 


6. 
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)o&w    ^«JD  OMàAJ^^^   }0'^   00»t     "^^  .yOjl    A^ 

•  &i|  )JL^  ,e»lfi  "^  >;n"»  Aj)  |oôi  y|o  .jJLaaj^  «*oi^ 
1-39  Ijl^C^J  .'^I  ^î&oJi.  ^  l^jLâ^o;^  ^1  lo'oij  y|o 
*^  y  »t  ^^t  jld)  >^K,»mv»  oei  ^^^  |o^  ^  r^  ILIf 
l^t  j(s.|  ^  ôÂm^Jj  [O.  fol.  i57  v<*]  loiL  Ut  ^Lu^h 
^V-SLâ  yl  il)  :o^'^  £a)  ^^â2^?  iJts^àld  ^^o»  VA^ACut 

^^  [)U  I  Vi  ,oi  lo  Vi  iN  >N.  «^oJt^l  ukj|  Ut  "^^J 
n  m  I.  g»)  ooi  U^o  ^toJ^  ooi  yl  Jll|  jLaa&dotoUolt 
1^  nDjI  Jil  ,)biaViav»  y^^J^>)  J   .o^  v^)o  «oi^S  Uf 

o|  &i)  I    9»fi    n  m    .  9»)  ^^Mo  .o^  VX>|o  [foL  53  r^] 

'    o^ïO^A^iO  P.  —  2    1,^1  p    —  ^   jjL.  «^  A.         *    ^  o»i»o  ^»l  *A^9 

A.  —  *  ^«<Aof  iJSdi  l^oâ^^k  A.  -  *  |.AAiBA5co  |Lo;  A.  -  -  '  A  -f 
-«d»..  «  A  *  w^  ^1.  —  «  lie^  c;^  W?  A.  -">  A  ♦  Ixu. 
—  "  iLan^tHd  l»Jsdi.a^  -oJC^Ij  A.  —  >^  A  +  ^)  M-  —  "  A  * 
Mo. 
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ooei9  |f|  >)J^   >  V  <  v>t  JL;;^  <^)  ^oooiL  il  JmN^ 

•o».^  W^lo    jUoJL^  oô»  U^o  <^<A«^df  1^1    JUà^^) 
«h    f^  ^  >  0  '^  V  f  o)  •ol^^o«.^  11**^!  If^^  «iDoskA, 

A«^to  ^  .)La.iàa^o^  [0.,fol.  458  r*>]  ^^IUsLd  ;^i^ 
fo^doaj  JLa^fJl^  o^yJts^o  «po)  U^  )oo»  ^«1      |fo 

CH  "^  Jilt  o|  .u-^lo  j  #  il  f»  JLi*ou-3  o^tea^  %mJ^^ 

'  A  •  Ilv^^.  —  «  (5ic)  JL^  1,^^  tlj  JL^  l^a^  A.  —  '  ^M 
A.  —  *  JUl^  P.  —  *  boï^î  A.  —  •  Ji  ^  ^  A  (sic  infra).  — 
'  A  *  ».  —  8  o  ^ij  A.  —  »  ^1  ooi  u^  ooi  w^l  A.  —  i«  yolIftA 
A.  —  "  A  *  o  «dji^.  —  "  A*  Â)  ^f .  —  '*  otM^^  m^î  C^M.?  V>I 
loil^t  A.  —  »*  A  +  u*-t  M.  —  ''  Ia-^-û»  a.  —  w  .yuV>o  P. 


86  JANVIER-FÉVRIER  1903. 

oi.2^  ^  )«-^A^o  «^^A  looiLo  w^ftooft  ^  bé\  /o^i^fto 
Ml?  ^  ^a|  il)  .fOL^ISa  ILoibaûM^I  ^  d^  .|Lt^ 
«Ite-ii-^t  U-§^a^  i^*:^  JKO^o  [fol.  53  v**]  .JLoSs 
jli|  ^    "n    fi    v»t  bé\  Mo|o  £a|  Ito^t  Jl^^  «^ooo 

ou-iDl  ^oo?  /o;^^  ]k^l^  i^litt^t 

iJLâJ^J^.^  ^  ««?J^-j^h  h  >^  IlI^o^  ^I  Jbà:^ 
«m^JSu&^t  JIgHÏnfn.g»)  JL^9|o  [0.,fol.45Sv']  ^S^Lo 

oei  h\  :  o^^oo».^  Jl  <>  I  no  1  W  Wib^L  o|  «ob^  W^|o 
|lo  I  Vi  >oi    «â.:^^^  iil  ^',  ov»^  ^«M^J^A.|  >^^Q.Nrs 

'  ooi  A.  -2  «)o  A.  — ^  A  *  «^.  —  4  ^^  A.-^5  JLmdotUif  A. 
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ilo  w^ooJL^o  ^oiLd^  ^  J^j^âu  o  •iLoJâcuo»'^^ 
oôi  Jl  m  VK1  ^  ■»  ^oC^  o-d^o  ^^^-*o»  «v^  lan^/^ji) 

Jli|  ^"^  m  $  :  ^moi  I  jQ  m  oC^  **o»  u^jld  JS.:^AcJ  JJ 

[fol.  54  r'']  .«^OHbJoaiÂjo  JLa^^o  JLâ!!^  *^fH*  iaffiMin  ly 
Jl  9»n  n  m  >  9»)  u^^9    ^ol^   U^t^  •  JL^iak9  oôi  p^ 

^OOI    1   iVi\^     ^^t    i^OI    Jooi   *«O^J^•)   [0,  fol.  469  r°] 

»  wijo»^  A.  —  «  Jbk-*.i  A.  —  3  o,,ûjt)  A.  —  *  A  +  yoo;».  — 

«  A  +  Jil).  —  «  ^  IwdIî  Ua.)  a.  —  7  a  *  Jbk-i.1.  —  «  A  *  •«. 


88  JANVIER. FÉVRIER  1903. 


J^i^^  :  JLiu»«jd  ^djil  ^o»  o^  ^^»9i»B>  ^?  t^  16. 

J^.A^50   «OM^I    HaaiAaO   <A«J^•^    l<-^=^  Oi^iL    ^^ibk.   i^ftlU» 


J^>aji   l^tL  ILoDfluo»  ^^^  aju*f  ^jÔi  :  JLooWd 


>  ^.ol  P.  —  «  JCiij}  oSs  A.  —  »  A  ♦  JL^  yf .  —  *  l,i!kf  A. 
—  *  0  P  *  i^.  —  *  tei*uo«oio  A.  —  '  A  -f  il  ji  VI  ^  >o  «jui.  — 
®  )^)  «-D  A.  —  "  iAjAi»  A.  —  ^®  oiLci^  A.  —  "  La  page  suivante 
est  peu  lisible  dans  le  ms.  A.  —  '^  «uo«*  0. 
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t  lofJ^t  oiL;;-^t'^^l  '«^l  r^-»  1^^  ^^ 

I    «    m    ■»  \^h  o^^!   ^  «oi^^U  oitdOjLf  [fol.  54  v"] 
otfe^    ik;    ^o   .JL^t  ^^^U  ô»JS.-^J^tet  [0-*  ^o^-  ^^9  V'] 

u^  .^i^lo  |oe»  JLÂo  *.^J(sd  |ooi  4*^000  |v^^  oôio 
)oei  fi.  *%  y»  ooi  ^^t  l«-^-^  «^^t-^  J''^  ^^  L;..>o)o 

^  »^M^  }a*j»  oi«^JLd  i&»)o  : KU  ""^^  ^oJLd^  UL»t 

»  A  +  oi^l.  —  «   looi?  t«x3  A.  —  =»  |l^%.ili?  .^^  A.  — 
^  |l,^f  Kà^  i^  ^  «A^^a^t  .^  ^fti.  oif*\.  «^1  o<^?  A. 


QO  JANVIKR-FEVRIER   1903. 

>)N>o*<'>  «*oiâ^i^  yoArO  •|L;ji«  «é^l  oMà*9  A^do  IKdo 

JU  [fol.  55  r**]  JL\a^^  >Jl,9»fiOfino9»|  ^jL^i  iiflftOf Cl  fi  IT>Q  ■  f 

A..-..:^©  :|l;-i*|  |J^-t^f  [O., fol. 470 r»]  *^  ^^.w»U 

l&J^iteo  J^>  »»*»  v>|^  jil«-^  oo^^  .JL2UD»  Jiio»:>  ^f^o)} 


^JU  oe»  ^J^oi  IlL*  «âo  •>  JL^fj  ""^^b^  ^*>,^&d^  Jii)  l^o 

«»do  <*  yLa-2^  |L|o  |L«:^  ^  «^o»  oife^A.  ;ido  ««^^^ 
^.U  t-^  c^  «^00  Jkfl'^lb^'^JLi  :^t  Ji^ll  IJ^ 

'  )L;^  A.  —  2  )loA-l  «f^  A.  —  3  ;â.  J^>w»L)  a.  —  *  wXÀ«»t 
P.  *^?0.  — '^  A  + J^alau.  — •  A  *|l.  — '  A+M^. 
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"^^b^  dB9o  ■>  .lufTii»  ^odj  **;.^  •;.âo)o  oo^o  )ooi  Jl^o 

«^  L^^â^o  .  liante  JLâ2bte  ^  fei^âaji.}  :  JLo}  jli|  «*d 
^»   Vi  Nd  «^^  y^J^^A.)  ^«^dO  .««oi^^  «xa«*  oo^ 

^m^iî^o  [0.,  foL  ^70  v"]  «xDcSâs.^9aD  JLiuU»  «:^^}  Jid|| 
<fl>Q  ^  iio-P  jl  a  il  i^V  >#oi  .oNi  .^  i>  )La.oi  •0$^^} 
[foi.  55  v**]  iJ^^Nifnv»  «*eiâ^&â^o  fo^ftifV  **OMâo;i«*)o 

JL^  oô»  «oit^Jld  |oo»  o^3  «â  *.**}o|  Jb^fiflftii9»)  ^; 
«ttcSs^foxfi^  .Udei  o^ao  .^t  Jl^l  o^  )oo»  ;.àô|; 
^-«}  »a-^  m  iS.  .jli)  ^  ^  jh  y»  o»^-»}  ^||ULû::^o 

—  *  A  *  c^ftoo.  —  '  A  -|-  l^ao^fe. 
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)Jl\n  ^  >  •S.o  :  oM»àoa^o  JLaa.9  ^U  jli|1  ^^w*^o 

^^ik.  ooL  yi  ^.i&l  llo  %oMikftJt  ôm^La^  "^sb^  Jl^oo^  oôi 
dPfi 0^01919»    jU|  jtiJbcS^  ^a.1^  ^J^oi  yJ^d  ^o   17. 

«âO  ^«£OQA^aiAd     «Jdf  O^9oll    dûAjO  J^^tâi^»}   JUu» 

J^*  ■»»  '^  a  I  ;.te|o    W  «^1  Jt^U  iXDcio  ^fii9i9»  ^))L* 
«^....«lo  «U    ^1  ->  ^IVjLd  ^^;  jUo;^  «^1   "^i^li-m^V 

[O.^fol.  à-ji  r°]  .9i  N,    >>o  .^chJ^  JL;.^  .9iV  >>  M 

'  |L«»|o  ya-j|  >>^^|o  A.  —  *  [  ]  A.  —  ^  el^^Ai»  IkOoio  A.  — 
*  Jtlate  A.  —  '  M?  o,ftS^  A.  -  «  A  +  JbJ.  —  '  A  +  W.  — 
«  IkiD  A.    -«  A*|?ift. 
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o  ô  •  I  \^ot  ;...^|  ^^^  ^«-oo  .JLJLl^  l:^>)o  ^o^Lo 

>y  .C^.^  yââi)  OOt  HLU   il^l   «^  [fol.  56  r"]  :  ;^|   «^ 
•  «Â«  Uo    Hoj  o»:>  Lool  Iw^^^f  JLoo»  «^1    jJiaNiQ'N 

^      »|    ^      »  No»    .^^«ib^l    ^^l^l^l^>     jF^Î^^   OfiOA.   lA^WdO 

|x:w  Q  >(i  I  y  l)o  *.^oo»  ^^A.}  ;.^^  ^o:^  |L)  y^j^ 

:  IjUdL   ^OM«dO^O  AAflUd)   s^JkJi   ^^^  ^t  ^?   i^l 

iL^il  "^g^oo  :  JLdoj&xfiudl  u^9  ^«xDcSâ^foD  ^  "^^^eo 
^**oio«^|  ^^i^  Jlnuav»  ^aa«  ^"^Ad  JSa^bâ^oit  I^W^oa. 

*  çA  A.  —  ^  oAukJo  O  P.  —  3  J^aô  A.  —  4  |>aJ  cd  u^t 
A.  —  5  )i;o^o  P.  —  «  A  *  |^**u>.  —  '  A  +  U.u>.  -  «  H 
manque  ici  un  feuîDet  dans  le  nis.  A. 


94  JANVIER-FÉVRIER    1903. 

^  fiJLd  1^9  t-o  U  IV  ^  iJS^di^  ""^èi.  «Ad9  ^aulfo 
ijL^ij  (sic)  **o»d:^9}  «*Jb\.;  *«^Xotf»  oooi  ^JShftPiv»  ^o 
^JL^JLd^  «A^l  >i!r>Oo^ril9>^  JLd)  ^ps^  jooi  i&»|o  «looi 

**Oia2^i..^p-3    ^O^l   jfl-XDO   JLdfd.^    ^,aiVorV,  ^OHQ 

[fol.  56  V»]  |«.^  Iw^^f  )u^^  01^9  Uei  ^.lo  ^)al>k«»L|o 
**oei  ^a  0  '^  éO  »^e»9J^^nfiSS>  «*oids.^  **ooi  ^9i>9lOo 
11^3  o2^(^}  l^Vo^  ^JNinN  y^\  "^JlM.o  Jldjb  <^| 

^  >  ^  a  9»l)o  :  I*»  '\§k^  «*^)  «*o(oJ^  oooio  lMO»Pti*9o 

>XD090   f>   «>0    »f    Jl  •  >iX>f   O^JL^   UÛâJO   .JLfla^   y^V 
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^— ^}  ^  0  Xe»  .^1  ^^9  U;  ^i^^l  **^L  ««oiof^JLd 
»*^e»ri  il  >,n^  )w^}  )o^tl  ^<»^<^l!  ^^1  «^id^o} 


oL|  J;;;^!!  JL^cu  jLiA^  «*ô^  )oo(  k^\  ^t  ooL   18* 

)w— ^— ^o)  <*J:^  jcî^iJL  •^;.^)  «^f  Jldll  «^eiooIlL* 
)o»^  ^  JL:^Lo  *'^.bN  «£oa««L;  ^Ld^  ^L|  •jo&^f 
"^^ajo  y*d^.&j  S0éjxjkj^  M^l  «JLaaA^^  ^^?ei  )nNo,if 

^,    ^  >j^>)  «-O  o^f  .^o^  'pào]  [fol.  57  r°]  .JLmJÛQO 

•  ^1  ^^Jk3U^  [0.,  foi.  472  r**]  a^^Ll   Uo  ^ohS.^0 

^u*f  ^i>v  ^  ^^f  Jl^l  t*;^^  o)  «««oofaQiBoa^tf  o»o^ 
^^  xkY^  m  ^;  ^;^  .^LoooU  JUfiLUf  ^ic^o  «^«^"^ 


90  JANVIER-FÉVRIER    1903. 

•  ^t^a.^9}  «^-^1  |o»2^  ^  *^>*^v  joio  >|lQi>'>«>fc^t 
JLvi  /S.  -  yo  o»  Vk  |oi^^  l^oi  ^  «*Ad^  ^«^  J^J^ 
U  g>Q  i^    ^  9iiV>ift  l^  •**OMJoJ^waJBO  ^^)o  :  l^^rfâLjLO 

|oiJ^  «^-^lo  y^jO  )Kîi»;0  oï^^f  JL^I  ^««d  *«6^ 

•  U,^^  nfi  .^  o  ^o^l  ,vwi^  :  «£0O9aiaj»a^}  l^^it^ 
I  a  »i  tf»  JLi*09fo  Iwd^o  JLd|}  JLv>  •  ">  \aj|  «J^û^lo 

^1  '^  *  v>t  oit JL^f  Jlàoa^  «^^U  «â  ^t  ^ol  1 9. 
JLd)   ;.-.^)  .^^^^-fioaiDt  idoûm^^l  [fol.  57  v"]  u^f 
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[0.,  fol.  47a  v"]  );^wiu9  »£POo^fil9>?»  Jld)  l^iifN   «I^^} 

^^j^dSa  ^XiSu^o  ^i^M  «âo  .fo^JU  U39ttJd  ouajo 
^o  ^)J^  a^ei  jil  y^JLâo  \d)  ^la'^o  :  jm*^^  «^^| 

•^^^i**^!  JUo  u^^^^  ^iftVe»  f;»â)o  .JL^«.ào  ""^b^  ^oD 
u^  W-^l  «jlll^UA^  JL;.^  Ui^*JO  Ui^«iid  »ii>;dV   1^1^ 

JUo  ^ds^^L  JU  «fi^lfi^A^  Iwoft^^  jli^«»|  JbuiâaAââ^o 

•>|oC^Jll    ^iii^'^iiV»   ^    Jbjl    SfrOf    iLd^    ^^1    ^^OftÔjLf 
00».3f  y^^l    i<»  JQ  INa  >o»    «JiiWoMi*  JL;.^  kM»^é>  »ii>>X> 


7 

inraiHKaiK  ratiuialk. 


98  JANVIER-FÉVRIER  J903. 

JL:^a:^9  ^  jJS^  ^\  ^ooio  |^m*^  ^^bi.  I^Aj  ij^ 

[fol.58r»]|j^.WC^  il^  «â  \û^t^o  ^Jblliôt  ^oomSjd^ 

lioia^    J^^-M^    Ift^Ad   OO   «i&AdLjt   ^   •'JLàA^Jd   JL*09f 

loo»  ;oJLdo  JLL»  9oJ^3o  JLd)-^  [o.,  fol.  475  r^]  "^b^  JL39 

)L|  t^O  •j:^9|  ^   ^   f^^>^^^1  »£P(1l»^fll9>ff»  Jl:>|l    ;  f\  9» 

U     Ni         »t     JL.^1     W-i^l     '•t-^     yi    ^.i&lo    ^«^i^     ««nZ^O 

»»  *^  •  )    JU    ^9  00»  Jw^id  o|    JLa.OI  f<^|    *»«09finiT>Qit 
•  IULi*  90  Jt^.^  ^"^^b^  ^X^JU*}  >^^?  1^^?  ^^^i^âajf 

^  f Wdjo  JLL*  9oJ^lA  Ld^  0001  ^"^OLub^  •  liu»o9    {«.«&W 

<>|J(^'>9   )1^yi*«^  JIaI^ 

'  Ici  se  termine  le  feuillet  qui  manque  dans  le  ms.  A  et  com  • 
mence  le  fol.  11.  —  *  A  *  )««v. 
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;  "^  m  «^^^^t  t^l  o!^  ^1  <*  V>^  9oJ^A  ""^bk.  i&»oo»t 

HW*'  **^OOI  o|  ^J^O»  MkOOl  ^o^J^  Uo^^  lio^t  ^1 

yOo».2^  ^iftVe»  ^^L|  «««oit  )«^|  )fcoo«^  OAado^oL?)} 

^^  I  VI  >e»lt  ^gte  .U-^oQ^  [O.,  foi.  473  v"J  ^  «^S. 
«*ot  [fol.  58  v°]  *.ôi  <i>N  jli|  o;  n  v»t  «*ôi  jLox^oif 
iJLoAid  Uf^^jLJt  **oi  lu^ypa  L«*9Lo  |L;^w^  om^I 


>L)}  ILo^l  ^li^}  JUood  ""^b^  :  JLiu«iid  JL»o9  ^ 


0  »  "^  li 


^^WA'L    ^  ^  »  v»o  »  JL^flo  •^M«;u  l^^o:^  u^y^ 

'  A  *  ^J.  —  «  wxiottwoiW.  —  ^    [  ]  *  A.  —  *    |f^.,»fta  O  P. 

—  *  A  *  ^,.  —  •  [  ]  *  A.  ■—  '  xeje^l  P.  —  »  A  +  Uw. 
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wio|  «^JLILi*  foJ^A  ""^âk.  :  ^a^  )ooi  ^JLb  oâû:^  ;iA;^ 

Jl  •  I  o  c»V^^9^V  Mtoto  "^  nri'io  .iLo^oanid  y^&oJ^i*.|o 
Lo^  ««oiaâQufioo  :  Jid9  l^a^Jld  «*oiadkâ:k.o  :  Uttû^o^o} 

•  jiioi  JinfNor»  MkOt^lbh.  y^^^  Jid)  ;.^)o  ^  ^ooS^  «*A^L)} 
JLiLOI  ^  ua3J(s*jL|t  lû^^i  i&>)L*  Uo  J(^dJL»o  i&»oo»  IL^ 
[O.,  fol.  /174  r"]  ^o^^  K^A^h  ^^  o^  l^o»  **'^)  ^} 
i    •    >t     Of  jlfei  jL^â^^&i.  ^}  0)i09iv»  ""^b^   [fol.  69 r*] 


çuo  AV»  r»  V»!'?  A.  —  3  []  *  A.  —  4  )^&ft^Llo  A.  —  ^ 
A.  —  «  0  P  *  JUo^e  ;^,  —  7  ^j  A. 
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l  •  »i  tf»  C^^t  i^V  JL^  jlio^  JK^JU»  ^  Udo(  ;.âo) 
JLdf  j  a  I  o  o>  VI  vo  :  M  v»i  f»  ^JLb  ^  «£ocSb^^9aD 
u^-^    w— :io)  ooio  .^o— j|  ISK;     >  Il  Jlf|o 'ûeûÂôLbAh 

JL.^1  :  Jl  »  v>i  if»  oo^  ^  I  ;»^h  fe^^oj^ol  ^oomoii'^aa. 

%flgo    omiill  ^N*^  1^9  Aa|  «d)o  >>xDO»i  im^"^    ^m} 

U-do-^  o|  .u-^|o  «xDa.A.^U^|l  IwiD  ooLo  ^|L«â^ 
«*oiOJ^»|  ^cu*f  Jl^l  ^«-^  •lo^U  <a»^N  «£0Oa^U^I 

IjU^Lt  IL  |u-^oJLo  .Of-^  U^]o  ]iQS^i  JL^^  JLk«9 
I  S.  ^  ^fi  "^V  IL  *>  ^oot  .?  "»o<^  |;.^Lo  <^o^|l 

^^^  <•  ■»  ^  %£oa!âbw»9aiD  «^«1  JL^|:^ô^^o  «xDJlfLU 
JLyL  llo  ♦  I^;^)  ''^-?  L^l  ^:^?  -La^l  lo;^ 
^1  I;  •  V»  ^  :  »£po»<i  fi  nf>o  >f      JiâUff  u»t  JL^of^ 


A.  —  *   ^  O  P.  —  ^   ll^A.  _  4   ;^|o  A.  —  ^   A  * 

^t  1^.  —  •  A  *  ii»aJ.  —  '  o«  I  >>n  ,  A.  —  «  ^Jin^H  P.  — 
«  ^ojS^l  A.  —  >»  A  *  IIX,.  —  '»  l-ùoojô  O;  P  *  U>0}  W3.  — 
pfo  A.  —  "  ^,  A.  —  ^*  A  *  la.?f . 
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y^^Uo  [foi.  59  v**]  im  :  ^ooqL  Jl^fjo  ^i>-i&*  ^1^^} 
I  v»>  V  ^  **La^  ^  fi  n  911  ^»^oi  v^l  ^o  ^  ^^^ 
00»  oiw-^U  i    v»Q    >  oê»  ^o  ^|oJU^}  ^1:^01  id9b^ 

JLu»9ad  ""^bk.  «xDoLJbo^l^  «^OMJOdLojf  JLf.im'ivll 

.Jboiîm^â)  [o..  fol.  ^^^  v^]  «*«$} 

.^.^fJ^O^  yLâS.  ^  UBMA^QAAd  Jt^l^fl  fâO  20. 
W^lo  il  îîviav»  uiN»9  «ttOW^il^L^^  ^h*}  Jl^l  y^  |u» 

^^?L  ;o«-iD    ^O  »^y    <iNn    )L|  JLd9  «flDOJOO^JDt  ^^^ 

t|  ■>  ^  •  h  ^  if)  lU  JU  •Jl:^9|  "^^  JLx>a^  ^  H)  «;^ 

loi  :  ;..te)t  |Lo  ^^ivwaii  •JLSb^t  J^^AâoiJD  JJb^ukd  JUoo* 

1  O  P  *  ^.  —  ^  ^a^Jl  0  P.  —  ^  ^wdo  P.  —  V  U*^  A, 
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ooL  ^JUJLdjL^f  JLd^jdAflud)  ^  ;do)  ooio  ^ILûfo» 

^  i  m\  V))o  ^y^X^  ^^1  ^o*^"^  U^^^^  ^^  i^o\ 
.yO^]     J^^    )LW«*    loi}    ^9^0    ^001}    ^1*m)    ""^^ 

lin  >  N.m  y»  Jll|  yad9J(^  ou^^  fo^  |oôi  u^  U 
JL— dw-«i^    I M  i»v»^  [fol.6ar°]  JLfOiû&do  ^9«^ad  Ao^ 

)o^  .UâOI  |.to|o  y^  •Ib^V  OM*09  %i.^t  ^l^b^A. 
JU  u  Ci  i  1)^  hoi  Ift^Ad  [O.,  fol.  475  r"]  yJU9f^  y^O^A 
^    0^,10^  ">i    1^  »o  aÇj  I   9J^O  ^Llf  ^J^O»  yOJO^^UBÛ^ 

^^  .««yJt^d  ^Lli  V  y^  ^^-^fti'iv»^  yOJOi  Ho  Iv^ 

*  0  P  *  ^i«»  jusqu'à  lu»o«».  —  *  ^4^  OP.  —  '  bdfo.«*e  A.  — 
*  [  ]  *  A.  —  *  Jbwi.  A.  —  «  ^w:^?  U3)L>^o  A.  —  '  A  *  ^,.  — 

'  ^e»  ^?  ^  o  p.  —  •  p  4- ^i^' 
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)l»  i^'s*  y>  ,10  •  )  U  n  n  V»  o)  .^Lo-d^t  JL^fL  «aaU 

^  J^>    >    S»»l)  llo  .JLjiL^  ^-«I^oi  l^cauB»  )Jb^^  Ifo» 

L««9L  ILa-iââ^oi  ^^^  ^«^^oLh  *«^aai«)t  i^t^o 

^JLajBQLoJL>  [foLGov**]  Jil)  LJl^  ^ôi&^o  .JLj>aA. 

Il  mv   ^^}  \t^jk^  \ci^V  OMà^J  ^î^^lo  ^o»  V^l 

ciV;^9k  "y    >^ot  n  I  >i9lV  o  JL*w^â^>-»Jl3  Jl^a?)t  JL^f 

4^»^)o   >J1     ià      '!■" ^    JLt^Of)   )L;U^1L30   .)uûi*Jlâ    |ai;i£> 

^    I     9»l,o^^— A>)o  .JLd9Q.iD  «*o»d^lb^  ^iNVii^  jnn*^^ 

»  A  -f  o5^.  —  «  IJS^A.  —  »  A  *  of.  —  *   O  P*I«cM.— 
*  y^lf^t  Uof  A.  —  «  A  +  loi. 
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[O.,  fol.  475  V"]  ^^^u^;^  ^i  9J^^j>  ^o  ^olJ^x»f^l^ 

»o  "^  illt  ii*^-*t  JL^I)  «*o»ci^te  Lw^tU  ^f^o»  ^  ««Ld:^ 
'^  ,.-^1  I0&.  JL|A>  ♦^l  ^JU4t  ^^^  ''  [li;^? 

1  |La»|Ad  A.  ^  *  A  *  ..oMJ^aJe.  —  '  u^l|%.f|e  ^evlklf  A. 
—  ^«)A>  )««aM  yodlr  A.--^»ï  y^i.  — •  ôaLa&i^A;  wNn9i.^?>V. 
O.  —  '  -wo  U.fAe  tuBM.  A.  —  «  [  ]  •  A.  —  •  A  •  Uoi.  — 
!•  [  ]  •  A.  —  "  ^a^lA. 
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Le  scrihe  du  ms,  O  ajoute  : 

Le  manuscrit  add.  1 463 1  (  A  ]  remplace  les  trois  dernières  lignes , 
depuis  ^  loAJo ,  par  le  texte  suivant  dont  M.  Brooks  a  hien  voulu 
nous  adresser  ]a  copie. 

y>    jQ    ••  )o»  ^  ♦>im;    n    in    >f  «*;..^  JLaq^  >^)t 

IjL^jo  I    >    I  ^1  ^^on  LJl  ^  (?)  Wh  /OfA  y^T^ 

1 

>  cS^A. 
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IftN    >   A»t  oiLo.^  ^^^  ^-^}  "^^^  >oilo  'iNviV 


Dl  %£ftfi     »    mofoll  oiQ-^lt  lldiViioN  ^oî^  JLajD 


i      0      V»;       O    «â^^t  »W>0    ij    ^OW"^   |:^kAA.90    l'^nmv» 

JLajf  «*ooi  ^Ji^l^oo  J«^  ;^«d  )L;^9  li2i^  JLnim^^ 

;  *  ^  ..^•— d|  ,^o»>&ini  V  ^  IL;;*^  ^J^oi  oi^o 
.  .mI^o  a.â;3ooi^  IJ^S^  Jl^Aiâ  «^omo  ja^^fo^ovA 
U}  "^o  JL;;^^  ^^oi  "^^  ^oo^jf  JL^o^floVo»  oii^ûi^t 

JUof^   ^ûILo^  >5iâJt  ^    ^-^JBO   ^cUs^   OWÛI^O  0«.3!éi.) 
^  Lire  y^yo^^o 
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[tôt  N.  oi    n     "^    n   D  iiJLd  Jbuf  ^9  |o^  .^ooi^ 


^^ibto)  ^ovfrtfv   Yi^â^o  ^^jL'Sa'^o  JLa.oi  JLi»;i£> 

(La  traduction  au  prochain  cahier.) 
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LE  FOUNAN, 

PAR   M.  ETIENNE   AYMONIER, 

DIRECTEUR  DE  L'ECOLE  COLONIALE. 


Entre  tous  les  pays  lointains  qui  furent  étudiés 
par  les  anciens  historiographes  chinois,  il  en  est  un, 
le  royaume  de  Founan,  qui  a  très  fortement  excité 
la  curiosité  des  sinologues. 

Ce  nom  de  Fa-nan,  en  sino-annamite  Pho-nam, 
semble  bien  être  d'origine  purement  chinoise  et  ne 
pas  prétendre,  comme  tant  d'autres  désignations 
données  par  les  Célestes  aux  contrées  étrangères ,  re- 
présenter, tant  bien  que  mal ,  la  prononciation  d  un 
terme  usité  chez  les  habitants  de  ces  contrées.  Le 
Dictionnaire  annamite-français  de  M.  J.  Bonet  donne 
pour  Pho-Nam  le  sens  de  «  Sud  défendu,  Midi  pro- 
tégé ». 

La  situation,  les  limites,  Tidentification  réelle  de 
cette  fameuse  contrée  ont  été  des  plus  controversées. 
On  s  est  évertué  à  la  chercher  de  tous  côtés ,  même 
où,  manifestement,  elle  ne  pouvait  être.  Il  est  vrai 
que  les  indications  chinoises  qui  la  concernent  sont 
éminemment  incertaines  et  contradictoires.  Elles  en 
font  souvent  une  île.  Mais  quel  pays  éloigné  les 
Chinois  ne  placent-ils  pas  dans  une  île,  alors  que 
leur  langue  confond  île  et  montagne  et  que  leurs 
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idées  ne  différencient  guère  les  îles  des  presqu'îles  ? 
Leurs  obscures  connaissances  géographiques  ne  pou- 
vaient pas  être  éclaircies  par  les  interprêtes  des  am- 
bassades étrangères,  interprêtes  d'autant  plus  nom- 
breux que  les  missions  venaient  de  contrées  plus 
éloignées.  Travestis  par  tous  ces  truchements,  les 
renseignements  recueillis  étaient  fidèlement  enre- 
gistrés par  des  scribfes  tout  disposés,  de  leur  côté,  à 
insérer  avec  une  parfaite  crédulité  les  plus  fabuleux 
récits. 

En  outre,  les  prétendus  royaumes  envoyant  des 
ambassades  pouvaient  n'être  que  dos  provinces  dont 
les  chefs,  héréditaires  ou  non,  relevaient  d'un  suze- 
rain et  n'étaient  pas  moins  tentés,  par  intérêt  .ou 
gloriole,  d'envoyer,  à  l'occasion,  en  profitant  du  re- 
tour des  jonques  marchandes  chinoises ,  par  exemple , 
des  porteurs  de  présents  que  la  vanité  des  courtisans 
du  Fils  du  Ciel  transformait  de  son  côté  en  tributs  et 
en  ambassades  royales ,  et  indemnisait  par  des  cadeaux 
dont  la  valeur  était  généralement  plus  considérable. 

Enfin,  les  nombreuses  désignations  géographiques, 
provenant  des  causes  les  plus  diverses,  des  chefs  et 
des  peuples  aussi  bien  que  des  locdités,  se  multi- 
pliaient encore  par  les  déplacements  dos  races,  géné- 
ralement du  nord  au  sud ,  par  les  révolutions  et  les 
bouleversements  incessants ,  les  agrandissements,  ré- 
trécissements et  destioiction  des  empires.  Telle  iden- 
tification, exacte  pour  une  certaine  époque,  ne  l'est 
plus  pour  une  autre,  et  c'est  faute  d'avoir  tenu 
compte  de  cette  considération  capitale  que  plusieurs 
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auteurs  européens  sont  tombés  en  de  singulières  mé- 
prises. 

Nous  ne  partageons  pas,  malgré  tout,  lopinion  de 
ces  écrivains  qui  ont  pu  dire  que  les  renseignements 
chinois  ne  donnent  qu'un  concours  insignifiant  pour 
la  solution  du  problème  de  identification  du  Fou- 
nan.  Quelque  confus  et  trompeur  qu'il  puisse  être, 
ce  kaléidoscope,  examiné  attentivement,  comparé 
aux  renseignenients  provenant  de  toutes  sources 
connues,  consulté  avec  réserve,  mais  en  passant  sur 
les  invraisemblances  criardes,  sur  les  inévitables* 
erreurs  de  détail ,  pour  ne  retenir  que  les  traits  essen- 
tiels et  les  faits  concordants ,  conduit  à  des  résultats 
certains,  à  des  convictions  que  nous  espérons  faire 
partager  à  nos  lecteurs. 

Dans  le  passé,  certes,  et  tout  récemment  encore, 
les  incertitudes  et  les  contradictions  sont  grandes 
chez  les  sinologues  et  dans  les  travaux  des  géographes 
qui  leur  ont  fait  des  emprunts.  Wilford  conjecture 
que  le  Founan  est  en  Malaisie.  Selon  Abel  Rémusat, 
cest  une  ancienne  province  chinoise  répondant  au 
Tonkin.  D'autres  le  placent  ii  f  ouest  de  l'Indo-Chine. 
D'après  Klaproth  et  Pauthier,  il  correspond  au  Pégou 
et  à  la  Birmanie.  De  Guignes  le  transporte  même 
dans  une  île  à  foccident  du  Siam.  En  présence  de 
toutes  ces  confusions,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis 
évite  prudemment  de  se  prononcer.  Après  avoir  été 
tenté  de  placer  le  Fu-mm  au  Campa  ^  M.  Barlh  finit 

*  Notices  et  Extraits,  j>  66. 
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par  se  rallier  ^  en  examinant  les  travaux  de  MM.  Cha- 
vannes  et  Takakusu  sur  I-tsing,  à  Tidentification  de 
ce  fameux  royaume  avec  la  côle  de  Tenasserim  et 
son  hinterland. 

Deux  raisons  nous  empêcheraient ,  à  priori ,  de  par- 
tager Topinion  de  Téminent  indianiste  :  la  phrase  du 
pèlerin  chinois,  disant  que  «  cette  contrée  (le  Fou- 
nan)  est  le  prolongement  méridional  de  Tlnde», 
n  est  pas  concluante  :  elle  vaut  pour  toute  Tlndo- 
Chine  aussi  bien  que  pour  la  côte  de  Tenasserim; 
•les  lois  de  la  géographie  condamnent,  en  outre,  la 
terre  étroite  de  Tenasserim  à  n'être  qu'une  annexe, 
quune  dépendance  territoriale,  et  jamais  le  cœur 
d  un  vaste  et  puissant  empire. 

D'autres  auteurs  ont  placé  le  Founan  au  Cam- 
bodge, et  d'autres,  enfin,  au  Siam.  11  s'agit  d*établir 
dans  quelle  mesure  ces  derniers  ont  raison.  Procé- 
dant avec  méthode,  éliminons  d'abord  les  pays  voi- 
sins qui  peuvent  être  parfaitement  identifiés  et  qui 
doivent  donc  sortir  de  la  question. 

Le  Tonkin  est  évidemment  hors  de  cause.  Vers 
les  débuts  de  l'ère  chrétienne,  les  Kiao-tchi,  ancêtres 
des  Annamites  actuels,  partis  des  contrées  situées  au 
snd  du  fleuve  Bleu,  avaient  déjà,  en  leur  lente  mi- 
gration, atteint  ce  delta  du  fleuve  Rouge  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Tonkin;  ils  étaient  alors  par- 
faitement connus  de  leurs  voisins,  les  Célestes,  qui 
les  avaient  complètement  subjugués  et  les  compre- 

'  Journal  des  Savants.  1898,  p.  27^,  270,  et  1901,  p.  438. 


LE   FOUNAN.  113 

liaient  dans  la  grande  circonscription  du  Jih-nan 
(midi  du  soleil,  c est-à-dire  midi  du  tropique),  qui 
embrassait  aussi  les  deux  Kouangs  de  la  Chine 
actuelle. 

Nous  savons  aussi  très  bien  et  par  les  Annales, 
entre  autres,  de  ces  mêmes  Annamites,  que,  au  sud 
duTdnkin,  dans  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours 
TAnnam  proprement  dit,  en  cette  longue  côte  très 
dure,  qui  s  infléchit  pour  rappeler,  sur  les  cartes,  la 
forme  dun  S  à  molle  courbure,  où  se  suivent  des 
chapelets  de  vallées  que  séparent  et  isolent  les  hauts 
contreforts  de  l'arrière-chaîne  qui  viennent  plonger 
dans  la  mer,  là,  disons-nous,  habitait  le  peuple  in- 
dianisé  des  Chamcs.  Ces  Chames  et  les  Annamites, 
c  est-à-dire  les  Tonkinois,  représentants  voisins  de 
deux  civilisations  dillérentes,  luttèrent  avec  un  achar- 
neitiént  implacable  jusqu'à  ce  que  les  hommes  du 
nord  eussent  expulsé  ou  assimilé  leurs  ennemis;  si 
bien  que  ce  pays,  dont  ils  ne  sont  complètement 
maîtres  que  depuis  le  xv*  siècle,  est  aujourd'hui  le 
cœur  de  leur  puissance.  Ce  Champa  ou  royaume  des 
Chamcs  a  reçu  jadis  divers  noms  des  Chinois.  La 
plus  ancienne  et  la  plus  communément  usitée  de  ces 
désignalions  est  celle  de  Lin-y  (en  sino-annamite 
Lam-âp)  qui  se  traduit  par  «  villes  des  forêts,  pays 
forestier  ».  A  partir  du  ix"  siècle ,  et  peut-être  par  suite 
dun  changement  de  capitale,  Tantique  nom  de 
Lin-y  fut  remplacé  chez  les  Chinois  par  celui  de 
Tchen-tching  (s.  a.  Chiem-thanh),  et  Ko  ( antique ?)- 
tchen-tching  donna  aux  Eiu-opéens  le  nom  de  «  Co- 
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chinchine»  qui  servit  longtemps  à  désigner  cet  ancien 
Ghampa  à  peu  près  complètement  annamitisé.  Au- 
jourd'hui ce  nom  de  Cochinchine  tend  à  se  localiser 
dans  ce  qui  fut  le  delta  cambodgien  du  Mékhong. 

Le  Ghampa  indien ,  que  les  Annamites  appelaient 
aussi  Chièm-ba,  a  pu,  dans  le  cours  des  siècles, 
s'étendre  ou  se  resserrer,  se  démembrer  ou  s'unir, 
il  n'en  occupait  pas  moins  une  région  parfaitement 
déterminée  dans  son  ensemble  :  la  côte  de  la  mer  de 
Chine,  du  8°  au  'lo""  Nord  environ.  Peut-être  a-t-il, 
à  une  période  très  ancienne,  débordé  au  delà  de  ces 
limites,  atteignant  le  Grand  Lac  cambodgien  au  sud, 
et  occupant  les  rives  de  l'Océan  jusque  vers  Ganton 
au  nord. 

Klaproth,  après  avoir  porté  le  Lin-y  à  Siam, 
erreur  répétée  par  d'autres  auteurs,  ne  s'est  pas 
moins  trompé  en  séparant  de  Tchen-tching  le  pays 
de  Dzamba  qu'il  place  aux  bouches  du  Mékhong. 
D'autres  écrivains,  tel  Fr.  Garnier,  réduisent  singu- 
lièrement le  Ghampa  en  indiquant  sa  limite  septen- 
trionale au  Song  Ba,  vers  le  i3°  Nord.  Au  moins, 
ce  dernier  avait-il  donné  assez  de  publicité  îiux  tra- 
vaux des  missionnaires  français  du  début  de  notre 
conquête,  —  travaux  trop  ignorés  peut-être  en  Eu- 
rope, —  pour  rendre  inexcusables  les  erreurs  dont 
se  rendirent  coupables,  après  sa  publication,  en 
1873,  du  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine ,  les  au- 
teurs qui  continuèrent  à  placer  le  Lin-y  ou  le  Tchen- 
tching  en  toute  autre  région  que  celle  que  nous 
précisons  ici.  Malgré  sa  réserve  habituelle,  M.  d'Her- 
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vey  de  Saint-Denis  avait  lui  aussi  adopté  l'identité 
erronée  du  Lin-y  avec  Siam.  Puis,  au  cours  de  ses 
traductions ,  il  fut  contraint ,  par  1  évidence  même  des 
faits,  de  soupçonner  que  Lin-y  et  Tchen-tching  dé- 
signaient à  peu  près  la  même  contrée. 

On  sait  que,  vers  les  débuts  de  notre  ère,  ce  Lin-y 
entrait,  en  partie  du  moins,  dans  la  grande  circon- 
scription chinoise  du  Jih-nan.  Abstraction  faite  de 
ses  démembrements  intérieurs,  ou  en  lui  adjoignant 
ses  petites  dépendances,  il  se  terminait  au  sud,  soit 
au  Binh  Thuan  actuel ,  soit  au  Grand  Lac  cambod- 
gien. Or  —  et  c  est  là  que  nous  voulons  en  venir  — 
nous  verrons ,  à  n'en  pas  douter,  que  le  Founan  par- 
tait de  ces  limites  et  s'étendait  vers  l'ouest  ;  il  devait 
donc  occuper  vraisemblablement  tout  ou  partie  du 
Cambodge  et  du  Siam  actuels. 

Si  nous  avons  réservé  précédemment  les  auteurs 
qui  ont  identifié  le  Founan  au  Siam ,  c'est  parce  que 
leur  opinion  n'est  pas  complètement  fausse.  Mais 
elle  ne  se  justifie  que  dans  une  certaine  mesure;  elle 
exige  des  éclaircissements  et  quelques  réserves. 

Nous  devons  tout  d'abord  écarter  l'opinion  de 
M.  de  Rosny,  qui  fait  partir  le  Founan  du  Cam- 
bodge ,  il  est  vrai ,  mais  étend  son  domaine  à  travers 
les  pays  Laos,  du  Tonkin  au  cœur  de  la  Birmanie; 
il  place  le  foyer  de  cette  puissance  chez  les  Tais  de 
Xieng  Mai,  hypothèse  inadmissible  et  en  contradic- 
tion avec  tout  ce  que  nous  pouvons  coiniaître  du 
passé  de  l'Indo-Chine,  que  ces  Tais  n'ont  envahie 
qu'à  des  époques  relativement  récentes. 
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De  son  côté,  Stanislas  Julien  ne  mentionne  dans 
cette  presqu'île,  d'après  ses  auteurs  chinois,  que  les 
Kiao-tchi  (auTonkin),  le  Lin-y  (Champa)  et  le  Fou- 
nan  (Siam),  considérant  donc  comme  un  fait  acquis 
l'identification  du  Founan  avec  le  Siam. 

MM.  Schlegel  et  Takakusu  placent  aussi  cet  ancien 
royaume  du  Founan  à  Siam ,  mais  ils  lui  font  com- 
prendre une  partie  du  Cambodge.  M.  Schlegel  con- 
state pourtant,  comme  l'avaient  déjà  fait  plusieurs 
auteurs,  que  le  «Royaume  de  la  Terre  Rouge», 
c'est-à-dire  Siam ,  est  occupé  par  ime  autre  tribu  du 
Founan. 

Bowring,  d'après  les  travaux  de  Wade,  avait  déjà 
assimilé  le  Founan  à  Siam.  11  s'appuyait  en  particu- 
lier sur  la  distance  d'un  «  millier  de  milles  »  que  les 
auteurs  chinois  placent  entre  le  Lin-y  et  le  Founan, 
oubliant  en  cela  une  considération  essentielle  :  ces 
évaluations,  d'ailleurs  très  imparfaites,  sont  plutôt 
prises  de  capitale  à  capitale  et  non  d'une  frontière  h 
l'autre.  Bowring  constatait  aussi  que  le  nom  de  Fou- 
nan se  serait  changé  plus  lard  en  celui  de  Tchi-tou 
«  Terre  Rouge  »,  qui  est  bien  l'un  des  anciens  noms 
du  Siam.  Fr.  Garnier  fait  observer,  à  ce  propos,  que 
les  noms  de  Tchi-tou  et  de  Founan  se  trouvent  cités 
dans  une  même  notice  chinoise  comme  appartenant 
à  deux  pays  différents.  Si  exacte  que  soit  cette  re- 
marque, elle  ne  suffirait  pas  à  infirmer  l'opinion  de 
Bowring ,  car  les  Chinois  n'y  regardaient  pas  de  si  près. 

Mais  Garnier  lui-même  entre  au  cœur  de  la  ques- 
tion ,  donne  les  raisons  les  meilleures  et  les  plus  pé- 
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remptoires,  lorsqu'il  ajoute  que  ridentification  du 
Siam  et  du  Founan,  partiellement  exacte  au  point 
de  vue  géographique,  lui  paraît  fausse  au  point  de 
vue  historique ,  qu  elle  se  heurte  au  fait,  admis  même 
àSiam ,  defantériorité  politique  et  religieuseduCam- 
bodge.  Et  nous  dirons  avec  lui,  en  changeant  légè- 
rement les  termes  qu'il  emploie ,  qu  aucune  des  don- 
nées  fournies  par  les  historiens  chinois  sur  le  Founan 
ne  peuvent  s'appliquer  à  l'histoire  des  Siamois ,  tandis 
([u'elles  cadrent  parfaitement  avec  le  passé  des  Cam- 
bodgiens. 

M.  Blagden^  qui  tend  à  faire  du  Fornian  un 
royaume  embrassant  à  la  fois  le  Pégou,  le  Siam  et  le 
Cambodge  actuels,  place  son  centre  au  Siam,  dans 
le  bassin  inférieur  du  Ménam,  «la  contrée  la  plus 
accessible,  et  la  partie  actuelle  de  la  péninsule  qui 
prétend  jusqu'à  un  certain  point  à  la  suprématie  de 
de  rindo-Chine ».  Mais,  ajoute-t-il  avec  plus  dérai- 
son, «  il  n'est  à  aucun  degré  certain  que  ses  habitants 
étaient  des  Siamois.  Ceux-ci  sont  comparativement 
de  récents  immigrés  dans  les  parties  méridionales 
du  pays  qui  porte  leur  nom  et  tout  le  littoral  élait 
entre  les  mains  des  Cambodgiens  à  l'époque  où  le 
berceau  de  la  monarchie  siamoise  était  un  petit  état 
intérieur  sur  le  haut  Ménam ,  reconnaissant  la  supré- 
matie du  gouvernement  cambodgien  ». 

Pour  résumer  ce  qui  concerne  le  Siam,  il  est 
connu  et  admis  qu'un  des  anciens  noms  chinois  de 

^   Early  indo-chinese  injlaence  on  the  Mcday  peninsnla. 
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ce  bassin  inférieur  du  Ménam  fut  celui  de  Tchi-tou 
(s.  a.  Xich-Tho)  «  Terre  Rouge  »,  et  on  doit  constater 
que  la  mission  chinoise  de  607  ne  lui  en  donne  pas 
d autre;  que  ce  royaume,  dont  les  habitants  «for- 
maient im  rameau  particulier  de  la  race  du  Founan  » 
a  pu  tantôt  être  réuni  à  ce  dernier  pays,  tantôt  en 
être  séparé,  ou  ne  lui  être  tenu  que  par  des  liens 
d  amitié  ou  de  vassalité,  mais  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  fait  partie  du  Founan  proprement  dit.  Nous 
sommes  donc  tenté  —  tout  en  réservant  les  pro- 
vinces siamoises  du  Grand  Lac  et  du  bassin  du 
Moun,  qui  ont  été  enlevées  au  Cambodge  à  une 
époque  relativement  récente  —  d'écarter  la  suppo- 
sition d'un  Founan  embrassant  réellement  le  bassin 
inférieur  du  Ménam.  En  tous  cas,  assimiler,  sans 
aucune  explication ,  le  Siam  au  Founan  est  inexact , 
comme  de  dire  que  la  Turquie  est  l'empire  byzantin 
ou  que  l'Annam  est  l'ancien  Lin-y. 

Le  problème  se  resserre  et  la  solution  se  précise. 
Le  Founan  ne  doit  être  identifié ,  sous  toutes  restric- 
tions de  détails  dues  aux  bouleversements  et  change- 
ments qui  ont  pu  se  produire,  qu'avec  le  Tchin-la, 
c'est-à-dire  l'ancien  Cambodge.  C'était  l'opinion  de 
Gaubil,  de  Mailla  et  même  de  Rémusat  qui,  après 
avoir  placé  le  Founan  au  Tonkin,  l'avait  désigné 
comme  la  région  qui  avait  historiquement  précédé 
le  Cambodge.  Fr.  Garnier  s'y  était  nettement  rallié. 
Mais  on  peut  faire  observer  que  cet  auteur  avait  né- 
cessairement besoin  de  l'hypothèse  de  ce  «  puissant 
empire  »  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  puisqu'il 
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faisait  remonter  à  cette  époque  rédification  des 
grands  monuments  cambodgiens,  qui  ne  furent  con- 
struits que  cinq  ou  six  cents  ans  plus  tard. 

Abstraction  faite  de  cette  grosse  erreur,  les  raisons 
que  Garnier  donnait  en  faveur  de  Tidentification  du 
Founan  avec  le  pays  de  Cambodge  étaient  suffisantes 
et  auraient  pu  clore  la  discussion.  Analysant  avec  sa- 
gacité les  documents  connus  à  Tépoque  de  la  publi- 
cation de  son  livre,  il  appuyait  son  opinion  sur  leurs 
renseignements  géographiques  :  la  distance  du  Fou- 
nan au  Lin-y  et  au  Jih-nan  ;  la  configuration  de  ce 
pays,  étendu  de  3,ooo  li,  environ  3oo  lieues;  dont 
la  capitale  était  à  5oo  li  de  la  mer;  que  baignait  xm 
grand  fleuve  coulant  du  nord-ouest;  qui  était  envahi 
partiellement  par  une  inondation  périodique,  etc. 

Nous  savons  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  [Mé- 
ridionaux, p.  5 18),  qu'on  connaissait  jadis  une  no- 
tice chinoise,  intitulée  Fou-nan-tou-tchouen.  Celte 
description  du  F'ounan  devait  traiter  spécialement 
de  la  géographie  et  de  Thistoire  de  ce  royaume.  On 
peut  supposer  avec  M.  Sylvain  Lévi  (Mélanges  de 
Harlez)  qu'elle  nVst  autre  que  la  relation,  restée 
ignorée  jusqu'à  présent  des  sinologues,  du  voyage 
que  les  envoyés  chinois ,  Tchu-yng  et  Kang-tai,  firent 
au  Founan,  en  la  première  moitié  de  notre  troi- 
sième siècle.  Nous  espérons  que  cet  important  do- 
cument se  retrouvera  tôt  ou  tard  en  quelque  biblio- 
thèque du  Céleste  Empire  et  qu'il  confirmera  notre 
opinion. 

Mais,  dès  maintenant,  nous  pouvons- joindre  aux 
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raisons  déjà  énoncées  par  Fr.  Garnier  d'autres  argu- 
ments d  un  caractère  particulièrement  topique. 

li  est  impossible  d'étendre,  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  le  territoire  du  Lin-y  jusqua  Siam.  Si 
cette  grande  extension  exista  jamais,  ce  ne  fut  que 
sur  les  côtes  et  à  une  époque  bien  plus  reculée.  Or, 
comme  nous  lavons  déjà  dit,  il  est  absolument  cer- 
tain que  lé  Founan  touchait  au  Lin-y.  Ceci  est  prouvé 
par  les  relations  de  voisinage  de  ces  deux  pays.  Ils 
ont  les  mêmes  mœurs  et  usages.  Ils  sont  quelquefois 
alliés;  ainsi,  auiv®  siècle,  les  Annamites  se  plaignent 
que  leur  pays,  le  Tonkin  actuel,  soit  dévasté  par  les 
guerriers  réunis  de  ces  deux  nations.  Mais  plus  sou- 
vent le  Founan  et  le  Lin-y  ou  To-houan  sont  en 
guerre  lun  avec  l'autre,  fait  constaté  à  diverses  re- 
prises par  les  auteurs  chinois.  Un  roi  du  Lin-y  est 
même  tué  par  un  prince  du  Founan.  Donc,  le  Fou- 
nan touche  à  fesl  au  Lin-y,  comme  plus  tard  le 
Tchin-la  ou  Cambodge  finira  de  même  au  Tchen- 
tching,  qui  aura  remplacé  le  Lin-y  en  tant  que  déno- 
mination chinoise. 

Ce  Founan,  dun  autre  côté,  est  borné  à  Touest 
par  le  royaume  des  Pe-teou  (Têtes  blanches),  qui  se 
trouve  lui-même  au  sud-ouest  du  Tsan-pan  et  qui 
touche  à  ce  dernier  pays^  Ce  Tsan-pan  est  donc 
placé  au  nord-ouest  du  Founan.  Or,  à  1  époque  du 
partage  du  Tchin-la,  yiii^  siècle,  le  Tchin-la  de  terre 
ou  du  nord,   appelé  aussi  Ouen-tan-,   touche  au 

*  Méridionaux,  p.  /i4i. 
»  /6id.,  p.  484-485. 
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nord-ouest  à  ce  même  pays  de  Tsan-pan.  H  en  ré- 
sulte donc  que  le  Tchin-la,  pris  dans  son  ensemble, 
c est-à-dire  le  Cambodge,  élait  compris,  de  même 
que  le  Founan  qui  lavait  précédé  dans  la  termino- 
logie chinoise,  entre  le  Lin -y  dun  côté  et,  de 
Tautre,  ce  pays  de  Tsan-pan,  qui  lui  était  étroite- 
ment allié,  qui  devait  être  une  de  ses  dépendances, 
comme  il  le  fut  vraisemblablement  du  Founan. 

Une  autre  preuve ,  d'ordre  historique  celle-ci ,  ré- 
sultera de  nos  investigations  constatant  Tidentité, 
difficilement  contestable,  des  deux  derniers  rois, 
nommés  et  authentiques,  du  Founan  des  Chinois, 
avec  les  deux  premiers  souverains  du  pays  que  nous 
appellerons  le  Cambodge  primitif  et  dont  nous  parie- 
rons plus  loin. 

Ces  preuves  de  Tidentilé  du  Founan  et  du  Tchin- 
la  ont  d'autant  plus  de  poids  que,  tout  en  étant  pré- 
cises, elles  sont  indirectes  pour  la  plupart.  Elles  ne 
résultent  pas  dune  affirmation  unique,  dont  les  ori- 
gines peuvent  être  entachées  d  erreur  ou  qui  n'a  en- 
visagé qu'incomplètement  la  question.  Tel  est,  au 
contraire,  le  caractère  des  deux  passages  inscrits 
l'un  après  l'autre  dans  l'histoire  de  la  dynastie  chi- 
noise des  Souei,  probablement  sur  les  indications 
travesties  ou  défigurées  d'une  ambassade  du  vu*  siècle, 
répétés  dès  lors  tels  quels  par  tous  les  auteurs  chi- 
nois qui  écrivirent  sur  ces  contrées,  et  d'où  les  écri- 
vains européens  ont  généralement  conclu  à  la 
non-identité  des  deux  pays.  Voici  ces  passages  : 
«  Originairement  le  Tchin-la  dépendait  du  Fou-nan. . . 
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Tchi-to-se-na  (le  prédécesseur  d'Isânavarman  )  atta- 
qua le  Fou-nan  et  le  soumit  à  son  autorité  ^  » 

Ces  deux  phrases  sont  suspectes.  Ainsi,  il  semble, 
en  réalité ,  que  ce  fut  plutôt  Isânavarman  lui-même 
qui,  comme  le  constatent  d autres  auteurs,  soumit 
tout  le  Founan  à  sa  domination.  Mais,  en  admettant 
Texactitude  relative  de  ces  deux  passages,  on  pour- 
rait les  interpréter  par  une  supposition  très  vraisem- 
blable ;  que  le  Tchin-la  du  début  n  était  qu  une  partie 
de  cet  ancien  Founan  qu'il  soumit  ensuite  en  lui 
passant  son  nom,  comme  la  Gaule  presque  toute 
entière  est  devenue  la  F'rance  par  suite  de  l'exten- 
sion du  pouvoir  des  rois  capétiens. 

L'ancien  nom  de  Founan  que,  probablement,  les 
Célestes  seuls  connaissaient,  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, fut  peu  à  peu  remplacé  chez  eux  par  Tchin-la , 
nouveau  nom  dont  l'étymologie,  encore  inconnue, 
parait  être  plutôt  indigène;  et  les  confusions  des 
Chinois  entre  ces  deux  désignations  s'expliquent  par- 
faitement par  la  manière  dont  ils  recueillaient  leurs 
renseignements.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'ancien 
nom,  usité  par  quelques  historiographes,  se  maintint 
encore  pendant  pendant  toute  la  première  moitié  du 
vu'  siècle,  accidentellement  ou  par  tradition,  alors 
que  celui  de  Tchin-la  était  déjà  connu  depuis  l'am- 
bassade de  616,  et  que  Matouanlin,  qui  compile 
tout  et  compare  rarement,  mentionne,  en  deux  en- 
droits différents 2,  des  ambassades  p.irues  à  la  cour  de 

'  Méridionaux ,  p.  4  7  6-4  7  7 . 
*   Méridionaux,  p.  44 1  et  483. 
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Souei,  puis  à  celle  des  Tang;  elles  sont  attribuées, 
les  unes  au  Founan,  les  autres  au  Tchin-la;  elles 
provenaient  toutes  du  Cambodge,  sans  doute. 

En  définitive,  tantôt  royaume,  tantôt  simple 
expression  géographique,  ce  Founan  devint,  au 
double  point  de  vue  géographique  et  politique,  le 
Tchin-la  du  vu*  siècle,  c'est-à-dire  le  Cambodge.  Il 
a  pu  s'étendre,  sur  la  côte  du  golfe  de  Siam,  des 
bouches  du  Ménam  à  celles  du  Mékhong,  et  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  de  manière  à  comprendre  tout  le 
bassin  de  cet  affluent  du  grand  fleuve  qu'on  appelle 
le  Moun,  embrasser,  en  un  mot,  toutes  les  contrées 
où  était  encore  répandue,  il  y  a  peu  de  siècles,  la 
race  khmère,  plus  ou  moins  mêlée  à  d'autres  peu- 
plades aborigènes. 

On  peut  remarquer  que,  abstraction  faite  des 
deltas  éloignés,  du  Tonkin  et  du  Pégou,  cet  empire 
du  Founan  comprenait  à  peu  près  les  seules  grandes 
piaines  de  l'Indo-Chine,  celles  qui  sont  d'un  seul  te- 
nant ou  tout  au  moins  de  communications  relative- 
ment faciles.  Là  vivaient  une  grande  diversité  de 
races  dont  subsistent  encore  aujourd'hui  de  nom- 
breux restes.  La  peuplade  dominante  devait  être 
celle  des  Khmer  Dœm  «  Khmers  primitifs  ».  Mais 
la  co-existence  des  autres  races,  très  répandues  peut- 
être,  explique  en  partie  les  vicissitudes  de  ce  pays, 
tantôt  désagrégé  ou  morcelé,  tantôt  réuni  par  de 
puissantes  mains. 

Les  limites  à  large  approximation  que  nous  tra- 
gons  à  ce  Founan  n'ont  donc  pas  toujours  contenu 
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un  seul  et  même  état,  et  elles  ont  dû  varier  beau- 
coup au  cours  de  l'existence  du  principal  royaume. 
Il  a  pu  les  déborder  sensiblement,  s'étendre  au 
nord,  par  exemple,  jusque  vers  le  18*  degré.  Il  était 
certainement  uni,  par  des  liens  étroits  de  race  et  de 
suzeraineté  politique,  à  d'autres  états  secondaires 
qui  se  partageaient  le  bassin  du  Ménam.  11  ne 
semble  pas  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'au  golfe  du 
Bengale,  à  l'ouest  du  Ménam,  du  moins  ce  ne  fut 
pas  dune  manière  durable.  En  effet,  le  Pégou  est 
séparé  de  son  hinterland  vers  l'est  par  des  chaînes  de 
montagnes  réputées  peu  salubres  ;  les  relations  chi- 
noises, d'autre  part,  limitent  le  Founan  à  l'ouest  par 
divers  royaumes  et  elles  désignent  sous  des  noms 
différents  le  Pégou,  allant  même  jusqu'à  constater 
les  affinités  de  sa  langue  avec  celle  du  Founan, 
c'est-à-dire  du  pays  des  Khmers. 

Du  côté  de  l'est,  ce  grand  royaume  devait  peut- 
être  disputer  au  Lin-y  la  possession  de  la  Basse- 
€ochinchine  actuelle,  qu'il  seinble  avoir  conquise 
au  m*"  siècle.  Peut-être  les  côtes  du  Founan  furent- 
elles  longtemps  peuplées  de  Chames,  frères  des  ha- 
bitants du  Lin-y.  Nous  avons  relevé,  dans  le  sud  du 
Cambodge,  plus  d'im  vestige  d'une  antique  occupa- 
tion chame.  Mais  là  Basse-Cochinchine  conquise,  ce 
qui  arriva  tôt  ou  tard,  le  Founan  ne  communiquait 
plus  guère  avec  le  Lin-y  que  par  la  mer  ou  par  un 
mince,  long  et  pénible  bourrelet  de  dunes  le  long 
du  littoral ,  et  d  en  fut  de  même  plus  tard  du  Tchin- 
la  et  du  Tchen-tching.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  nos 


LE   FODNAN.  125 

jours,  jusqu'aux  explorations  des  Européens,  d'esprit 
plus  entreprenant,  possesseurs  de  quinine  et  autres 
remèdes  efficaces.  Pour  eux  seulement,  les  vastes 
étendues  de  monts  et  de  forêts  qui  séparent  les 
plaines  du  Mékhong  de  la  côte  de  la  mer  de  Chine 
ne  furent  plus  réputées  infranchissables ,  considérées 
avec  terreur  et  regardées  comme  res  nullius. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'identifier  le  Founan 
avec  le  Tchin-la.  La  question  présente  d'autres  faces 
d'un  intérêt  plus  puissant  encore,  peut-être.  En  lisant 
attentivement  la  traduction ,  publiée  par  M.  d'Hervey 
de  Saint-Denis>  des  Notices  de  Matouanlin  sur  les 
peuples  méridionaux,  nous  avons  fait  plusieurs  re- 
marques dont  les  conséquences  peuvent  être  de 
réelle  importance.  Les  relations  des  Chinois  sont  si 
rares  sur  le  Founan  au  vi*  siècle,  que  nous  nous 
sommes  demandé  s'ils  ne  donnaient  pas,  à  cette 
époque,  d'autres  désignations  à  ce  pays,  désignations 
qui  étaient  à  déterminer,  s'ils  n'ont  pas  connu  cer- 
taines de  ses  parties,  sinon  sa  totalité,  sous  d'autres 
noms  que  celui  de  Founan.  Elargissant  encore  la 
question,  il  nous  a  paru  que  non  seulement  les  noms 
chinois  de  ces  royaumes  lointains  changeaient  avec 
le  temps ,  par  exemple  le  Founan  devenant  le  Tchin- 
la,  le  Lin-y  se  muant  en  Tchen-tching,  mais  aussi 
qu'aux  mêmes  époques,  ou  à  peu  près,  des  noms 
très  différents  sont  donnés  aux  mêmes  royaumes, 
qui  paraissent  et  reparaissent,  semblables  à  des  figu- 
rants de  théâtre,  sous  des  déguisements  divers.  Ou 
bien,  à  défaut  des  royaumes  entiers,  car  il  faut  tou- 
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jours  tenir  compte  des  bouleversements  politiques, 
ce  sont  des  provinces ,  des  parties  de  royaimies  déjà 
connus  sous  d'autres  noms,  qui  peuvent  paraître  en 
ces  notices ,  à  Tinsu  de  leurs  auteurs. 

Nous  ignorons  si  cette  observation  a  déjà  été 
émise,  du  moins  avec  cette  portée  étendue  et  géné- 
rale, par  quelque  sinologue.  D'une  importance  in- 
contestable, elle  tend  à  réduire  considérablement  le 
nombre  des  royaimies  étrangers  étudiés  ou  men- 
tionnés par  les  anciens  auteurs  chinois.  Et,  pour  le 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  elle  permet  de  se 
demander,  toutes  les  fois  que  les  Chinois,  parlant 
d'un  pays,  signalent  ses  analogies  avec  le  Foonan, 
si  le  pays  en  question  n'a  pas ,  au  moins  temporaire- 
ment, fait  partie  de  ce  royaume. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette  voie, 
nouvelle  croyons-nous,  est  pleine  de  périls,  surtout 
pour  un  auteur  qui  ne  peut  consulter  que  des  do- 
cuments de  seconde  main.  Mai«  que  risquons-nous, 
après  tout!  Les  identifications  des  sinologues,  sur 
ces  seuls  Méridionaux  qui  nous  intéressent,  ne  sont 
rien  moins  que  certaines,  revêtent  toutes  u^  carac- 
tère hypothétique.  Tout  au  plus  peut-on  excepter 
certains  pays  célèbres,  tels  que  le  Lin-y  et  le  Fou- 
nan ,  et  -encore  on  voit  que  pour  ceux-ci  les  discus- 
sions ne  sont  pas  closes.  Donc ,  en  mettant  les  choses 
au  pire,  à  des  hypothèses  peu  sûres  nous  en  substi- 
tuerions d'autres  qui  méritent  tout  aussi  bien  l'exa- 
men. 

D'un  autre  côté ,  il  saute  aux  yeux  que  les  auteurs 
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OU  les  copistes  des  Notices  chinoises  ont  littérale- 
ment jonglé  avec  les  points  cardinaux  et  qu  en  pre- 
nant toujours  à  la  lettre  leurs  indications  sur  la  situa- 
tion respective  des  pays  étudiés  on  arrive ,  immédia- 
tement et  infailliblement,  aux  contradictions  les  plus 
saugrenues.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  atta- 
cher rigoureusement  aux  renseignements  de  position , 
surtout  s'ils  ne  sont  pas  confirmés  par  d'autres  don- 
nées, dont  les  meilleures  sont  celles  que  nous  avons 
appelées  «  indirectes  » ,  parce  qu'il  faut  les  déduire 
de  fexposé  que  font  les  auteurs  de  ces  Notices. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  qui  nous 
ont  conduit  à  examiner  spécialement  les  pays  que 
leur  nom  ou  des  particularités  de  détail  pouvaient 
nous  faire  supposer  comme  ayant  été  le  Founan  lui- 
même  ou  tout  au  moins  comme  ayant,  plus  ou 
moins  longtemps,  fait  partie  de  ce  royaume.  C'est 
ainsi  que  notre  attention,  excitée  d'abord  par  (er- 
tains  détails  des  Notices  sur  les  pays  de  Po-li,  de 
Lang-ya-sieou,  fut  particulièrement  attirée  par  ce 
nom  même  de  Po-li,  ainsi  que  par  celui  de  Ko-lo. 
Ces  termes  nous  rappelaient,  en  effet,  le  Ba-lo'i  et 
le  Co-lu'c  qu'un  vieil  auteur  annamite,  cité  dans 
notre  volume  sur  le  Royaume  actuel  du  Cambodge 
(p.  i33),  appliquait  à  un  pays  qui  ne  pouvait  être 
que  le  Founan  lui-même. 

Nous  eûmes  donc  l'idée  de  demander  à  M.  le 
professeur  J.  Bonet  de  transcrire  ces  hiéroglyphes 
dans  la  forme  qui  lui  est  familière.  Il  est  vrai  que 
Ko-lo  devint,  en  sino-annamite,  Co-la,  au  lieu  de 
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Co-luc;  mais  nous  devons  faire  observer  que,  si  cette 
diflférence  ne  confirme  pas  notre  hypothèse  sur  ce 
nom,  elle  ne  Tinfirme  pas  non  plus  d'une  manière 
absolue  :  les  Chinois  cherchant  dans  la  représenta- 
tion de  ces  noms  exotiques  une  homophonie  qui 
peut  être  obtenue  de  diflférentes  manières,  se  repré- 
senter par  divers  caractères  donnant  des  sons  approxi- 
njativement  semblables. 

Pour  Tautre  nom ,  la  réponse  fut  concluante  dans 
le  sens  de  Taffirmative.  Le  Po-li  des  Chinois  n'est 
autre  que  le  Ba-lo'i  des  Annamites,  donc  un  autre 
nom  du  Founan.  Ce  Po-li,  que  les  sinologues  ont 
placé  à  Bali,  à  Bornéo,  à  Test  de  Sumatra,  était  à 
Touest  de  Lo-tsa  ;  les  Chinois  disent  aussi  au  sud-est 
du  Lin-y,  mais  il  faut  évidemment  entendre  le  sud- 
ouest.  Ses  habitants,  de  même  que  ceux  du  pays 
voisin,  tenaient,  dit-on,  leurs  marchés  la  nuit  et  s  y 
rendaient  le  visage  couvert.  Le  Po-li ,  qui  ne  parait 
guère  que  par  deux  ambassades,  en  5i 7  et  en  622 , 
nous  avait  offert,  indépendamment  de  sa  situation 
géographique,  déjà  remarquable  par  elle-même,  des 
analogies  frappantes  avec  le  Founan.  Par  exemple, 
aux  environs  de  Tan  5 00 ,  le  nom  du  roi  était  Kiao- 
tchin-jou,  dans  Tun  et  fautre  royaume.  Et  si  les  en- 
voyés qui  eurent  occasion  de  parler  en  Chine  du 
passé  du  Po-li  avaient  oublié  leur  histoire,  ils  avaient 
pourtant  conservé  le  souvenir  d'une  femme  célèbre 
qu  ils  nommaient  Pe-tsing-ouang  et  quil  faut  proba- 
blement identifier  à  la  fameuse  reine  Lieou-ye,  du 
Founan. 


LE  FOUNAN.  129 

Le  Lang-ya-sieou  (s.  a.  Lang-nba-tu) ,  dont  la  tem- 
pérature et  les  productions  ressemblent  à  celles  du 
Founan,  dont  les  babitants  portent  des  vêtements 
qui  reçoivent  le  même  nom  qu'au  Founan,  a  été 
généralement  placé  au  Pégou  ou  dans  les  îles  de  la 
Malaisie.  Toutefois,  M.  de  Rosny  Ta  reporté  sur  les 
côtes  du  golfe  de  Siam.  On  peut  remarquer,  en 
effet,  que  la  mission  chinoise  de  606  dit  que,  avant 
de  pénétrer  au  Tcbi-tou  (Siam) ,  elle  voyait  au  loin, 
vers  ïoaest,  les  montagnes  de  ce  pays  de  Lang-yaT 
sieou.  H  faut  rectifier  et  entendre  quelle  les  voyait 
au  nord  ou  au  nord -est  :  la  terre  ferme  n  étant,  en 
ces  parages,  visible  que  dans  cette  direction.  On 
pourrait  donc  placer  ce  pays  sur  la  côte  cambod- 
gienne, soit  à  Kampot,  soit  à  Gbantaboun.  Il  y  a 
lieu  aussi  de  noter  une  curieuse  tradition  historique 
conservée  au  Lang-ya- sieou,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons et  qui  paraît  se  rapporter  à  ce  roi  Kiao- 
tchin-jou,  que  nous  venons  de  nommer.  Bref,  de 
même  que  le  Po-li,  avec  des  variantes  dues  aux  in- 
formateurs ou  aux  interprèles,  le  Lang-ya-sieou 
semble  netre  autre  que  le  Founan,  ou  du  moins 
Tune  des  provinces  de  ce  royaume. 

Parmi  les  autres  pays  qui  ont  pu  faire  partie  du 
Founan,  ou  subir  son  action ,  soit  directe,  soit  indi- 
recte, nons  remarquons  celui  de  Lo-tsa,  sur  lequel 
on  donne  peu  de  renseignements  dailleurs.  Situé 
à  lest  de  Poli,  c est-à-dire  du  Founan  à  notre  avis, 
il  fut  visité  en  passant  par  la  mission  chinoise  qui 
revenait  en  607  du  Tchi-tou  (Siam),  mission  dont 
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Fitinéraire,  à  l'aller  et  au  retour,  est  indique  d'une 
façon  assez  précise  pour  qu  on  puisse  dire  qu^elle 
longea  presque  constamment  les  côtes.  Il  y  a  donc 
dans  ses  indications  une  nouvelle  confirmation  de 
noire  identification  du  Founan  et  du  Po-li.  Les  gens 
du  Lo-tsa  allaient  commercer  au  Lin-y.  De  même 
que  les  habitants  du  Po-li,  ils  se  tenaient^  dit-on, 
caches  le  jour  et  ne  se  montraient  que  la  nuit.  On  a 
des  chances  de  ne  pas  se  tromper  beaucoup  en  pla- 
çant leur  pays,  qui  devait  être  d'étendue  restreinte, 
vers  le  sud  de  TAnnam  actuel  ou  en  Basse-Cochin- 
chine,  aux  confins  du  Lin-y  et  du  Founan,  qui  de- 
venait le  Tchin-la  vers  cette  époque  même  où  le  Lo- 
tsa  est  mentionné. 

Pan-pan,  au  sud  d'une  autre  contrée  appelée  To- 
ho-lo,  paraît  de  li*it\  à  617.  Les  sinologues  placent 
Pan-pan  tantôt  à  Bornéo  (M.  Takakusu),  tantôt 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  (MM.  Ghavannes, 
Schlegel).  La  plupart  des  renseignements  qui  con- 
cernent ce  pays  semblent,  en  effet,  s'adapter  à  la 
péninsule  malaise.  Mais  d'autres  disent  très  positi- 
vement qu'il  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat 
du  Lin-y.  Sans  prendre  formellement  parti,  nous 
devons  faire  remarquer  que  les  deux  rois  de  ce  pays 
nommés  dans  la  notice  qui  le  concerne,  ont  parmi 
leurs  titres  le  terme  de  yang  qui  appaiiient  au  lan* 
gage  chame  et  entre  même  dans  les  titres  des  rois 
chames,  que  le  mot  kulang  qui  est  khmer  (krun) 
et  peut-être  chame  aussi ,  se  retrouve  dans  les  titres 
des  hauts  dignitaires   du  Pan-pan,  qu'enfin  il  est 
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connu  que  le  peuple  (il  faut  entendre  des  déléga- 
tions) du  Founan  vint,  jusqu'en  ce  pays  de  Pan- 
pan /au  devant  de  son  futur  roi  Kiao-tchin-jou.  Ces 
considérations  militeraient  en  faveur  de  la  partie 
méridionale  du  Lin-y,  où  nous  rencontrons  aujour- 
d'hui les  vallées  de  Padjai  (Phanthiet),  de  Panri  et 
de  Panrang,  qui  ont  pu  donner  ce  nom  Pan-pan 
des  Chinois. 

Quelques  auteurs  du  Céleste  Empire  mentionnent 
aussi  Pin-lun-lung,  qui  semble  bien  être  le  Panda- 
rang  ou  Panrang  de  nos  jours.  On  pourrait  encore 
identifier  ce  pays  avec  le  Pin-to-lo  qui  est  situé  à 
trente  jours  de  marche  au  sud  (de  la  capitale)  du 
Tchen-tching ,  et  qui  rappelle  quelque  peu  le  To- 
hchlo  que  la  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  placer 
au  nord  de  Pan-pan.  Si  cette  nouvelle  identification 
pouvait  être  admise,  la  situation  de  lantique  Pan- 
pan  serait  presque  précisée  à  Phanri  (Parik)  ou  bien 
à  Phanthiet,  le  dernier  port  au  sud  de  TAnnam 
actuel. 

A  l'intérieur   des   terres,    parmi  les   misérables 
tribus  qui  vivaient  dans  le  voisinage  du  Founan, 
nous  pouvons  conjecturer,  avec  M.  de  Rosny,  que 
les  Pin-no  sont  les  Penongs  et  les  Pi-lou  les  Proou  . 
(  Brau  )  de  nos  j  ours . 

Les  identifications  reprennent  de  l'importance 
vers  l'ouest  du  Founan. 

Le  pays  de  Kan-to-li  (s.  a.  Can-dà-lo'i) ,  qui  envoya 
des  ambassades  en  Chine,  entre  libk  et  5 20,  a  été 
identifié  par  quelques  sinologues,  M.  Schlegel  entre 
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autres,  à  la  contrée  de  kandari  ou  Kanderi,  de  la 
région  de  Palembang,  île  de  Sumatra.  Il  nous  semble 
que  rhomophonie  du  nom  de  ce  pays  et  du  nom  du 
vieux  royaume  du  v*  siècle  peut  n  être  qae  pure- 
ment accidentelle,  ne  donner  quun  très  faible  argu- 
ment. 

Si  nous  appliquons  notre  méthode  au  Kan-to-li 
de  Matouanlin ,  nous  remarquons  immédiatement 
plusieurs  traits  qui  sont  communs  à  ce  pays  et  à  ce- 
lui de  Tchi-tou,  dont  le  nom,  au  surplus,  ne  parait 
que  plus  tard,  au  vif  siècle,  et  qui  occupait,  comme 
on  le  sait,  le  bassin  inférieur  du  Menam,  devenu 
aujourd'hui  le  royaume  de  Siam. 

Ainsi ,  les  mœurs  du  Kan-to-li ,  comme  celles  du 
ïchi-tou,  sont  semblables  aux  mœurs  du  Lin-y  et 
du  Founan;  il  a  donc  pu  appartenir  à  lun  de  ces 
royaumes,  au  dernier  sans  doute.  Les  rois  de  Kan- 
to-li  ,  de  même  que  ceux  du  Tchi-tou ,  se  distinguent 
par  leur  attachement  au  culte  de  Fo.  Enfin,  en  5o2  , 
le  roi  de  Kan-to-li  avait,  parmi  ses  titres,  les  deux 
termes  de  Kiu-tany  que  nous  retrouvons  identiques 
dans  les  noms  du  roi  du  Tchi-tou.  On  peut  donc 
croire  que  cette  désignation  de  Kan-to-li  sest  appli- 
quée, pendant  quelque  temps,  au  pays  qui  devait 
être  appelé  plus  tard  Tchi-tou  «  Terre  Rouge  »,  c  est- 
à-dire  au  bassin  moyen  et  inférieur  du  Ménam. 

Ce  pays  de  la  «  Terre  Rouge  » ,  appelé  ailleurs 
Tchu-Kiang,  (royaume  du)  fleuve  Rouge,  ne  parait 
dans  les  annales  cliinoises  que  vers  600-606.  Mais 
il  est  utile  d  en  parler  dès  maintenant,  car  il  fut  toU- 
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jours  étroitement  uni  par  des  liens  de  race,  au 
Founan  aussi  bien  que  plus  tard  au  Tchin-ia.  Sa 
situation- est  déterminée  avec  une  précision  suffi- 
sante. D  était  situé  à  Touest  du  Tchîn-la.  Sa  capitale 
était  appelée  Seng-tchi  ou  Seng-ki.  Or,  le  royaume 
de  Seng-kao,  ainsi  appelé  du  nom  de  cette  même 
capitale  sans  doute ,  et  qu  on  dira  plus  tard  être  situé 
directement  au  nord-ouest  du  Tchin-la  d'eau,  lors 
du  partage  du  Cambodge,  au  vin®  siècle,  fiit  absorbé 
par  le  Tchin-la  en  6 5 0-6 5 6. 

Il  devient  incontestable  que  cette  partie  du  Siam 
actuel,  peuplée  jadis  comme  Tétaient  le  Founan 
d  abord  et  le  Tchin-la  ensuite ,  fit  partie  du  premier 
de  ces  empires,  lors  de  sa  grande  extension,  vers  les 
ni"  et  iv' siècles,  fut  probablement  indépendante  aux 
V*  et  VI*,  puis  fiit  de  nouveau  conquise  vers  le  milieu 
du  VII*  par  le  Tchin-la,  héritier  direct  du  vieux 
Founan. 

Les  contradictions  et  les  erreurs  sur  ces  anciens 
royaumes  ont  été  si  nombreuses  jusqu'à  ce  jour, 
qu'il  importe  d'établir  nettement  des  faits  qui  sont 
positifs  et  concluants  dans  leur  ensemble. 

Le  Tsan-pan  que,  par  exception  et  par  erreur 
sans  doute,  un  auteur  chinois  met  à  1,000  li  au 
sud- ouest  du  Tchin-la,  est  plus  communément 
placé  au  nord-ouest  du  Founan ,  et  lors  du  partage 
.du  vm*  siècle,  il  est  dit  qu'il  se  trouve  au  nord- 
ouest  du  Ouen-tan ,  alias  Tchin-la  de  terre ,  dont  il 
dépendit  pendant  la  durée  de  cette  sécession.  Il  se- 
rait donc  permis  de  chercher  ce  pays,  sur  lequel  on 
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ne  donne  pas  d autre  renseignement,  dans  le  haut 
Ménam,  du  côté  des  Mœuongs  actuels  de  Nan  et  de 
Xieng  Mai.  • 

Au  sud-ouest  du  Tsan-pan  et  le  touchant  était  le 
royaume  des  Pe-teou  «  Têtes  blanches  » ,  pays  ro- 
cheux et  montagneux.  Antérieurement  il  fut  dit 
aussi  qu'il  était  à  Touest  du  Founan.  On  peut  donc, 
mais  sans  être  plus  affirmatif  que  pour  le  précé- 
dent, supposer  ce  royaume  situé  dans  la  région  mon- 
tagneuse qui  s'étend  entre  Xieng  Mai  et  les  bouches 
de  la  Salouen. 

Tun-Sun ,  ou  Tien-Sun ,  pays  conquis  par  Fan-se- 
man,  le  puissant  roi  du  Founan,  est  identifié  par 
M.  G.  Schlegel  avec  Tanah-Sari  ou  Tenasserim. 
Nous  acceptons  volontiers  Topinion  du  savant  sino- 
logue hollandais ,  mais  en  étendant  le  pays  fort  au 
sud  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  est  dit,  en  efifet, 
que  cette  contrée  s'avançait  à  plus  de  mille  li  (cent 
lieues)  dans  la  mer,  qu'elle  faisait  un  grand  com- 
merce par  suite  de  son  heureuse  situation  géogra- 
phique, les  vaisseaux  ne  passant  pas  devant  son  port 
sans  y  relâcher.  Une  phrase,  inadmissible  en  sîi  te- 
neur littérale,  dit  que  les  frontières  orientales  de 
Tun-sun  sont  tournées  vers  le  Kiao-tchi  (Tonkin), 
tandis  que  ses  frontières  occidentales  touchent  à  l'Inde 
et  au  Ngan-Si  (empire  des  Parthes).  Suppléant  à 
l'insuffisance  des  connaissances  géographiques  des 
Chinois ,  —  qui  prenaient ,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Chavannes,  la  presqu'île  de  Malacca  pour  une 
suite  d'îles  et  divisaient  Java  ou  Sumatra  en  plusieurs 
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lies  secondaires ,  —  ou  mieux  encore ,  rectifiant  Tinfi- 
délité  probable  de  leurs  interprètes,  nous  transfor- 
merions ainsi  la  phrasé  en  question  :  «  la  côte  orien- 
tale de  Tun-sun  est  tournée  vers  le  Kiab-tchi  et  son 
littoral  occidental  fait  face  à  l'Inde  et  ajux  plus  loin- 
tains pays  occidentaux  ».  Cette  interprétation  si  plau- 
sible, jointe  à  ce  qui  est  dit  de  là  pointe  longuement 
avancée  en  mer,  de  la  nécessité  de  Tescale  pour  les 
vaisseaux  de  toutes  nations,  fournit  une  description 
parfaite,  en  sa  brièveté,  delà  presqu'île  deMalacca. 

Le  Pégou  paraît  dans  les  Notices  chinoises  sous 
plusieurs  noms,  parmi,  lesquels  nous  relevons  ceux 
de  Pi-kien ,  vi'  siècle,  et  de  Piao ,  ix''  siècle.  Il  est  dit 
que  le  Pi-kien  est  au  dçlà  du  Tun-sun  à  8,000  li 
(huit  cents  lieues)  du  Founan.  Par  mer,  l'exagéra- 
tion se  conçoit  parfaitement ,  puisqu'il  faut  doubler 
la  longue  presqu'île  de  Malacca.  Les  Chinois  font  la 
remarque  curieuse  que  le  langage  du  Pi-kien  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  du  Founan ,  ce  qui 
revient  à  dire  que  la  langue  des  Mons  ou  Pégouans 
ressemble  à  celle  des  Khmers,  et  nous  savons  main-^ 
tenant  que  cette  affirmation  était  parfaitement  jus- 
tifiée. Quant  au  Piao,  il  sera  voisin  du  Tchin-la, 
c'est-à-dire  du  Cambodge,  comme  le  Pi-kien  le  fut 
probablement  du  Founan. 

Il  est  temps  de  clore  ces  identifications  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin  de  notre  sujet,  par  quel- 
ques explications  sur  le  terme  géographique  de 
Koaen-loan,  Koen-loeriy  que  les  Chinois  ont  fait 
voyager  des  monts  du  nord-ouest  de  leur  empire  à 
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ceux  du  sud-est,  de  là  à  Pormose  et  en  Malaisie, 
sans  oublier  de  l'appliquer  en  passant  au  petit  ar- 
chipel de  Poulo-Condor,  situé  au  sud  de  Saigon  et 
auquel  cet  honneur  a  valu,  chez  les  sinologues, 
une  importance  fort  exagérée,  nullement  en  rap- 
port avec  les  quelques  centaines  d'habitants  que  ces 
îlots  peuvent  nourrir  au  maximum.  Au  sens  large , 
le  terme  de  Kouen-lun  s'applique  à  toute  la  Malaisie, 
langue  et  contrée.  Les  auteurs  chinois  et  plusieurs 
sinologues  à  leur  suite,  M.  Chavannes* entre  autres* 
confondent  cette  expression  géographique  avec  une 
autre  dont  assurément  l'origine  et  probablement 
l'acception  sont  complètement  différentes,  celle  de 
KoU'long,  qui  entrait  dans,  certains  noms  ou  titres 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  l'histoire  du 
Founan  et  nous  la  résumons  très  sommairement. 

Les  Annales  chinoises  mentionnent  ce  nom  de 
royaume  dès  le  xii*  siècle  avant  notre  ère ,  mais  dans 
un  passage  que  nous  tenons  pour  suspect.  Neuf  cents 
ans  plus  tard ,  le  grand  empereur  Tsin  étendit  consi- 
dérablement les  limites  du  Céleste  Empire  vers  le 
sud.  Au  n*  siècle  avant  J.-C. ,  lés  Han  semblent  avoir 
conquis  presque  toute  l'Indo- Chine,  dont  les  divers 
Etats  envoyèrent  dès  lors  aux  hommages.  Au  ii*  siècle 
de  notre  ère,  le  Lin-y  s'affranchit  de  la  domination 
chinoise  et  dut,  par  suite,  isoler  du  grand  empire 
le  royaume  du  Founan,  oii  la  domination  des  Cé- 

*   Voyages,  etc.,  p.  63. 
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lestes  ne  devait  d  ailleurs  être  que  très  légère ,  et  qui 
avait  gardé  sans  doute  ses  rois  indigènes. 

Vers  la  seconde  moitié  de  notre  premier  siècle, 
ce  pays  de  Founan  était  soumis  à  une  jeune  reine 
qui  fut  subjuguée  et  épousée  par  un  mystérieux 
guerrier  étranger.  Leurs  descendants  se  partagèrent 
le  pays.  Au  m*  siècle,  un  usurpateur  étendit  consi- 
dérablement les  possessions  du  Founan,  fit  même 
des  expéditions  maritimes  pour  la  conquête  des 
pays  lointains.  Après  sa  mort,  un  autre  cbef  mili- 
trire  s  empara  du  pouvoir  et  prétendit  restaurer  en 
sa  personne  lancienne  dynastie.  Ce  prince  recula 
encore  les  limites  de  l'empire,  reçut  des  missions 
chinoises ,  entra  en  relations  avec  des  rois  indiens. 

Le  pays  retombe  ensuite,  peut- on  croire,  dans 
un  état  de  faiblesse  et  d'anarchie.  Enfin,  parait,  au 
v*  siècle,  le  grand  réformateur  du  Founan,  le  fon- 
dateur du  Cambodge  réellement  indianisé.  La  Notice 
de  Matouanlin  sur  le  Lang-ya-sieou  raconte  une  tra- 
dition qui  semble  bien  concerner  ce  personnage. 
Voici  ce  que  dit  le  traducteur,  d'Hervey  de  Saint- 
Denis  :  «La  tradition  conservée  par  les  indigènes 
rapporte  que  le  royaume  était  fondé  depuis, quatre 
cents  ans  lorsqu'il  advint  que.  Je  Roi  n'ayant  pas 
d'enfants,  le  peuple  tourna  ses  regards  vers  un 
prince  de  la  famille  royale ,  distingué  par  de  grandes 
vertus.  Le  Roi  en  prit  ombrage  et  fit  mettre  ce  prince 
à  la  cangue;  mais  la  serrure  qui  fermait  l'instrument 
de  supplice  s'étant  brisée  comme  par  enchantement, 
le  Roi  fut  saisi  de  crainte,  soupçonna  celui  qu'il  re- 
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doutait  d'être  protégé  par  les  esprits  et  borna  son 
ressentiment  à  le  chasser  du  royaume.  L'exilé  se  ren- 
dit  dans  Tlnde,  où  il  épousa  la  fille  d'un  roi.  Quand 
le  roi  de  Lang-ya-sieou  mourut,  il  retourna  dans  son 
pays  pour  y  régner,  appelé  par  les  vœux  de  ses  com- 
patriotes. Il  mourut  sinr  le  trône  après  vingt  ans  de 
règne ,  laissant  un  héritier  direct,  nommé Po-fcia-to-to 
qui,  dans  la  quatorzième  année  tien-hien  de  la  dy- 
nastie des  Leang  (5 1 6),  envoya  des  ambassadeurs  à 
la  cour,  dont  le  premier  se  nommait  Ngo-sa-to^.  » 

La  Notice  sur  le  Founan  donne  une  autre  version 
très  différente  où  le  merveilleux  joue  im  plus  grand 
rôle.  La  voici  :  «  Au  temps  des  Tcin  orientaux  (3 1 7- 
420),  un  roi  (de  ce  pays  de  Founan),  nommé  Tcluh 
tchen-tan,  envoya  aussi  des  ambassadeurs.  Ensuite 
il  y  eut  un  autre  roi,  dont  le  nom  était  Kiachtchin" 
jou  (s.  a.  Kiêu-trân-nhu),  lequel  était  un  brahmane 
de  rinde.  Un  esprit  ayant  annoncé  qu'il  serait  appelé 
à  régner  sur  le  Foiman ,  il  s'était  dirigé  au  midi  jus- 
qu'au pays  de  Pan-pan,  où  les  hommes  du  Founan 
vinrent  au  devant  de  lui  dès  qu'ils  apprirent  son  ar- 
rivée, en  le  proclaniant  roi.  Il  changea  les  institutions 
du  Founan  pour  y  introduire  celles  de  l'Inde.  Il  vou- 
lut que  ses  sujets  cessassent  de  creuser  des  puits  et 
construisissent  à  l'avenir  des  citernes  ;  quelques  di- 
zaines de  familles  durent  se  réunir  afin  d'en  entre- 
tenir une  en  commun.  Les  habitants  du  Founan 
pratiquaient  le  culte  des  esprits  du  ciel  et  firent  des 

^  Méridionan.v ,  p.  456, 
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statues  de  cuivre,  les  unes  ayant  deux  visages  et 
quatre  mains,  d autres  ayant  quatre  visages  et  huit 
mains,  toutes  tenant  dans  ces  mains  quelque  sym- 
bole, comme  im  petit  enfant,  un  oiseau,  un  animal, 
le  soleil  ou  la  lune^  » 

Prince  de  la  maison  royale  ayant  épousé ,  pendant 
un  exil  qui  dut  être  court,  la  fille,  probablement 
de  caste  brahmanique,  d'im  roi  de  Tlnde,  ou,  ce 
qui  est  moins  vraisemblable,  brahmane  indien  lui- 
même,  appelé  miraculeusement  au  trône  du  Fou- 
nan,  ce  nouveau  souverain  développa  considérable- 
ment le  culte  des  divinités  brahmamiques  que  les 
Chinois  décrivent  ainsi  avec  ime  grande  précision. 
Cette  révolution,  ou,  plus  exactement,  cette  évolu- 
tion, consacra  probablement  un  état  de  choses 
qu'avaient  préparé  de  longue  date  les  immigrants, 
venus  des  contrées  qu'arrose  le  Gange  et  dont  le  sé- 
culaire envahissement  avait  propagé  depuis  plu- 
sieurs siècles  au  Founan  les  idées  et  la  civilisation 
de  rinde. 

Il  est  certain  qu'il  amena  avec  lui ,  ou  fit  venir  de 
l'Inde,  de  nombreux  brahmanes  qu'il  dut  combler 
de  richesses,  honneurs  et  dignités.  C  est  à  ce  prince 
que  nous  croyons  pouvoir  faire  remonter  l'adop- 
tion d'un  ancêtre  mythologique,  peut-être  le  mari 
étranger  de  la  reine  du  premier  siècle,  auquel  on 
attribua  le  nom  indien  de  Kambu  et  qui  aurait  reçu 
du  dieu  ^iva  son  épouse ,  nommée  Perâ  dans  les  in- 

'  Méridionaux,  p.  439-/^/40, 


140  JANVIER-FEVRIER   1903. 

scriptions  sanscrites  du  Cambodge.  Le  royaume  au- 
rait été  nommé,  par  suite  de  ces  vieilles  traditions, 
le  «  pays  de  Kambu  »  ;  et  ses  castes  nobles  étaient 
les  Kambujas  «issus  de  Kambu»,  désignation  offi- 
cielle qui  remonterait  donc  au  v*  siècle  et  qui  est 
devenue  le  nom  de  Cambodge. 

Le  nom  du  souverain  lui-même  était  purement 
indien,  car  Kiao-tchin-jou  =  Kaundinya,  version 
que  Stanislas  Julien  indique  à  plusieurs  reprises. 
11  était  surnommé  Soma  «  le  lunaire  »;  et  longtemps 
après  les  rois  du  Cambodge  prétendront  se  ratta- 
cher à  la  fille  de  Kaundinyasoma.  Monté  sur  le 
trône,  il  prit  pour  nom  royal  officiel  le  titre,  bien 
indien  aussi,  de  Sratavarman  «  le  Protégé  des  Védas, 
de  rÉcriture  sainte  »,  et  il  inaugura  sans  doute  la 
longue  série  des  rois  brahmaniques  aux  noms  ter- 
minés en  Varman,  qui  se  succéderont  sur  le  trône 
du  Cambodge  pendant  plus  de  huit  siècles. 

Le  foyer  de  sa  puissance  peut  être  précisé  dans 
la  région  qui  s'étendait  au  sud-est  du  Grand  Lac 
cambodgien  et  qui  embrassait  la  Cochinchine  fran- 
çaise actuelle.  C'est  là,  en  effet,  que  ses  successeurs 
sont  solidement  établis  moins  dun  siècle  après.  Re- 
marquons en  passant  que  cette  localisation  viendrait 
à  lappui  de  l'hypothèse  qui  place  le  Pan-pan ,  où  il 
débarqua ,  vers  Baria  et  Phanthiet. 

Son  règne  fut  très  long  et  il  est  impossible  de 
croire  aux  vingt  années  que  lui  attribue  la  Notice  du 
pays  de  Lang-ya-siéou ,  si  toutefois  elle  se  rapporte 
bien  à  ce  personnage.  Dès  /|35,  à  peine  monté  sur 
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le  trône  sans  doute,  ii  envoya  une  ambassade  à  la 
Chine.  Une  autre  mission  eut  lieu  en  484,  et  nous 
relevons  dans  les  Méridionaux^  la  note  suivante  : 
«  On  lit  dans  le  Péi  ouen-yan-fou  :  «  Sous  les  Tsi,  au 
«milieu  des  années  yonjf  ming  (483-494),  un  roi 
«  qui  de  son  nom  de  famille  s  appelait  Kiao-tchin-jou 
«  et  de  son  nom  personnel  Toa-ye-pa-mo ,  envoya  des 
«  ambassadeurs  pour  offrir  le  tribut,  »  Cette  ambas- 
sade semble  donc  se  placer  vers  488  et  Toa-ye-pa^ 
mo  doit  être  une  transcription  chinoise  de  Srutavar- 
man. 

Maïs  nous  croyons  que  fouvragé  chinois  que  cite 
le  savant  traducteur  de  Matouanlin  se  trompe 
lorsqu'il  ajoute  :  «  Le  même  prince  offrit  encore  en 
tribut,  sous  les  Leang^  dans  la  seconde  année  tien- 
kien  (5o3),  du  corail,  des  images  de  Fo  et  divers 
produits  de  son  pays.  »  Nous  acceptons  plutôt  lopi- 
nion  de  Garnier,  qui  fait  régner  le  successeur  de 
Kiao-tchin-jou  à  cette  date  de  5o3. 

En  effet,  à  défaut  d'informations  précises  sur  les 
années  de  Tavènement  et  de  la  mort  de  Srutavar- 
man,  nous  pouvons  supposer  les  dates  de  Z|35  et 
495,  qui  donneraient  un  règne  de  soixante  ans  et 
une  vie  de  quatre-vingt-cinq  ans  environ.  Il  parait 
difficile  d'aller  plus  loin.  Kaundinyasoma  aurait 
donc  vécu  assez  longtemps  pour  achever  à  peu  près 
complètement  cette  œuvre  de  conversion  au  brah- 
manisme, à  laquelle  il  dut  consacrer  toute  son  éner- 

*  Article  Po-li,  p.  463. 
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gie,  mais  qui  fut  facilitée,  peut- on  supposer,  par 
Timmigration  continue  et  déjà  séculaire  des  Indiens 
au  Founan. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Sresthavarman  «  le 
Protégé  des  meilleurs,  des  Brahmanes  »  et  roi  suze- 
rain, disent  des  inscriptions  postérieures,  résidant  à 
Sresthapura  «  la  ville  des  Brahmanes  ».  Lie  nom  royal 
de  ce  souverain ,  défiguré  aussi  peu  que  possible  par 
les  hiéroglyphes  et  devenu ,  chez  les  Chinois,  Ske  (ou 
Sha  ou  Tcheyii-to-pa-mOt  apporte  une  nouvelle 
preuve  à  fidentité  du  Cambodge,  c'est-à-dire  du 
futur  Tchin-la,  avec  1  ancien  Founan ,  dont  il  fut  le 
dernier  roi  que  les  Chinois  connurent  par  son  nom. 
11  envoya  des  ambassades  en  Chine.  Outre  celle  de 
5o3,  que  la  note  ci-dessus  rappelée  attribue,  à  tort 
probablement,  à  son  père,  on  peut  signaler  la  mis- 
sion de  5i6,  envoyée  par  le  roi  Po-kia-ta-to,  de 
I.ang-ya-sieou,  que  nous  identifions  avec  ce  prince; 
aussi  les  missions  de  5 1  y ,  de  52 a  ,  mises  au  compte 
du  royaume  de  Po-li,  ainsi  qu'une  dernière  (522  ) 
allribuée  y  un  roi  de  (?^  Pin-kia  qui  rappelle  bien 
le  roi  Po-kia-ta-lo  de  Lang-ya-sieou.  On  voit  que  la 
confusion,  quelK*  soit  due  aux  interprètes  ou  aux 
scribes ,  était  grande  à  la  cour  du  Fils  du  Ciel. 

Le  deuxième  successeur  du  réformateur  dut  être 
Rudravarnian .  parent,  peut-être,  mais  non  fils  de 
Sresthavarman ,  car  il  prétendait  tirer  son  origine  de 
la  fille  de  Kaundinyasoma.  Les  Chinois,  qui  font  à 
tort  de  Rudravarman  le  grand-père  de  son  deuxième 
successeur,   constateront   plus  tard,    rétrospective- 
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ment,  que  sous  son  règne  le  Tchin-la,  nom  qui 
paraîtra  bientôt,  devint  puissant;  et  bien  plus  tard 
encore  les  inscriptions  locales  célébreront  la  gloire 
de  l'antique  Rudravarman. 

Ensuite  régna  Bliavavarman ,  usurpateur  pro- 
bable, qui  se  revendiquait  lui  aussi  du  Somavansa, 
lune  des  deux  grandes  dynasties  de  la  légende 
épique  de  l'Inde,  et  par  suite,  sans  doute,  deKaun- . 
dinyasoma.  La  puissance  du  Cambodge  s'accroît 
continuellement.  Il  continue  sans  doute  à  récupérer 
les  anciennes  provinces  démembrées  du  Founan.Les 
inscriptions  sur  pierre,  sanscrites  et  khmères,  font 
leur  apparition  et  attestent,  moins  d'un  siècle  après 
Srutavarman ,  à  quel  point  le  vieux  Founan  avait  été 
transformé,  combien  avait  été  ferme  et  profonde 
l'œuvre  du  réformateur.  La  capitale  est  alors  à  Vyâ- 
dbapura,  province  de  Préi  Krebas,  et  ville  que  nous 
avons  identifiée  à  Angkorbaurei ,  c'est-à-dire  à  un 
groupe  de  ruines  situées  à  une  dizaine  de  lieues  au 
nord-ouest  de  Chaudoc. 

Mahendravarman  alias  Citrasena  monte  ensuite 
sur  le  trône.  La  plus  ancienne  date,  6o4  A.  D., 
révélée  par  l'épigraphie  locale ,  appartient  à  ce  règne. 
Le  Founan  et  le  Po-li  continuent  à  envoyer  des  am- 
bassades sur  lesquelles  on  ne  donne  pas  de  détails. 
Ces  deux  noms  de  pays  ne  disparaîtront  chez  les 
Chinois  qu'entre  6a 7  et  6^9 ,  quoique  celui  de  Tchin- 
la  fasse  son  apparition  dès  le  commencement  de  ce 
vif  siècle.  Ces  confusions,  très  compréhensibles, 
tiennent,  répétons-le  encore  une  fois,  aux  modes 
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d'information ,  aux  interprètes  et  aux  scribes  chinois. 
D'aucuns  disent,  par  exemple,  que  Tchi-to-se-na 
(Citrasena),  cest-à-dire  Mahendravarman ,  attaque 
le  Founan  et  le  soumet  à  son  autorité.  Mais  ii  ny  a 
pas  à  douter  que  ce  Tchin-ia  sur  lequel  il  règne 
n'est  autre  que  le  Foiman  de  Kiao-lchin-jou,  agrandi 
déjà  par  les  conquêtes  de  ses  prédécesseurs,  de  Bha- 
vavarman  en  particulier,  et  dont  son  successeur, 
Isànavarman,  complétera  l'expansion  en  achevant 
de  reprendre  à  peu  près  toutes  les  anciennes  posses- 
sions du  vieux  et  puissant  Founan  du  ni"  siècle. 

C'est  à  l'époque  où  nous  arrivons,  commence- 
ment du  vil"  siècle ,  que  la  plupart  des  auteurs  chi- 
nois donnent  au  roi  du  Foiman  un  nom  qui  de- 
mande la  digression  que  nous  avons  annoncée  plus 
haut,  à  propos  de  l'expression  géographique  Kouen- 
lun.  «Au  temps  des  Soui,  dit  Matouanlin,  le  roi 
régnant  (du  Founan)  portait  le  nom  de  Koa-long, 
nom  de  famille  très  répandu  dans  tous  les  royaumes 
de  ces  régions  méridionales.  Des  vieillards  érudits 
assurent  que  Kou-long  n'est  qu'une  corruption  du 
mot  Kouen-lan,  amenée  par  le  temps  et  une  mau- 
vaise prononciation  »^ 

Rappelons  que  nous  avons  vu  précédemment  que 
Kouen-lun  était  un  nom  de  montagnes,  de  pays,  que 
les  Chinois  ont  fait  voyager  un  peu  partout. 

Fr.  Garnier,  qui  place  la  connaissance  de  l'expres- 
sion KoiX'long  à  l'époque  de  la  dynastie  qui  succède 

^  Méridionaux,  p.  44i. 
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aux  Soui  (ou  Souei),  s  exprime  en  ces  termes  :  «  Les 
historiens  des  Thang  (ou  Tang)  sont  les  derniers 
qui  mentionnent  le  Founan.  Le  roi,  disenl-iis, 
s  appelle  Kou  Long  ou  «  lantique  dragon.  »  M.  Schle- 
gel,  qui  s  obstine  non  seulement  à  placer  le  Founan 
au  Siam,  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  cliez  les  an- 
cêlres  des  Siamois  actuels,  dit  que  dans  les  livres  de 
la  dynastie  des  Tang  le  nom  de  famille  du  roi  du 
Pu-nam  (Founan)  était  Ku-lung,  Kut-lung,  Kut  lun, 
et  il  en  fait  un  mot  malais ,  kârung  ?  «  une  cage  »  ^ 

Nous  retrouvons  encore  cette  expression  dans  Ma- 
touanlin ,  mais  avec  un  sens  sensiblement  différent  : 
c  est  dans  sa  Notice  sur  le  royaume  de  Pan-pan ,  qui 
devait  toucher  de  près  au  Founan,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer  à  di- 
verses reprises.  KoaenAan  y  commençait  les  titres 
de  trois  des  quatre  ministres  du  roi  de  ce  pays. 
Matouanlin  ajoute  :  «  Les  indigènes  prononcent  in- 
différemment iiroa^a-/afi  ou  Koa-long,  de  sorte  qu'on 
écrit  aussi  quelquefois  Kou-long,  au  lieu  de  Kouen- 
lun  ^.  » 

Une  fois  pour  toutes,  il  doit  être  établi  que 
Kouen-lan, nom  géographique  et  d'origine  purement 
chinoise,  semble-t-il,  n'a  de  commun  que  son  ho- 
mophonie,  apparente,  approximative,  avec  Koa- 
long,  terme  de  provenance  exotique,  et  que  c*est  par 
suite  de  leur  système  d'éciiture  que  les  Célestiaux 
sont  amenés  à  confondre  deux  expressions  différentes 

*   Tnng-Pao,  1901,  p.  84. 
^  Méridionaux,  p.  463. 
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d'acception  aussi  bien  que  d'origine.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  sur  IVtymologie  de  la  première,  mais  la 
seconde  nous  appartient,  croyons-noos.  M.  Schlegd 
la  retrouve  avec  raison  dans  le  terme  siamois  actuel, 
hrong.  Ainsi  les  Siamois  di3ent  communément  kromg 
kao  t  la  capitale  ancienne  »  pour  Âyouthia.  Mais 
M.  Schl^el  se  trompe  sur  son  origine  quand  il  la 
fait  venir  du  malais  kùrang  «  cage  ».  Le  mot  est 
khroer,  très  ancien.  Peut-être  a-t-il  appartenu  aussi 
aux  Chames.  Nous  l'avons  rencontré  dans  des  in- 
scriptions khmères,  du  vu*  comme  du  x*  siède. 
Karan,  qu'on  prononcerait  koaroung,  signifiait 
«  roi,  régent  ».  Donc,  tous  ces  royaumes  des  régions 
méridionales  où,  d'après  Matouanlin,  ce  prétendu 
nom  de  famille  était  répandu,  devaient  être  des  pays 
de  langue  khmère,  et  peut-être  aussi  de  langue 
chame.  Le  ternie  est  resté  dans  les  titres  actuels  des 
rois  du  Camdodge  :  Krah  Kambojàdhipati  «  roi  sou- 
verain seigneur  des  Kanvbojas  •;  et  c'est  des  Khmers 
que  les  Siamois  le  tiennent,  comme  bien  d'autres 
choses  que  M.  Schlegel  croit  qu'ils  ont  empruntées 
aux  Malais. 

Le  successeur  de  Mahendravarman  fut  son  fils 
Isânavarman,  dont  le  règne  dut  être  très  long,  car 
ce  prince  était  déjà  sur  le  trône  lors  de  l'ambassade 
du  Tchin-la  en  616.  C'est  ici  que  se  place  ra[qiari- 
tion  de  ce  nouveau  nom  géographique  donné  à  l'an- 
cien Founan.  Les  renseignements  qu'enr^[îstrèrent 
les  historiens  des  Soui  à  la  suite  de  cette  mission 
furent  dès  lors  reproduits  intégralement  par  tous  les 
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auteurs  chinois  et  ont  accrédité  l'erreur  de  la  non- 
identification  du  Founan  et  du  Tchin-la  ou  Cam- 
bodge. Ils  ont  suscité ,  dans  le  passé ,  des  discussions 
qui  se  continueront  peut-être  dans  Tavenir.  Nous  re- 
prcfduisons  donc  intégralement  et  entre  guillemets 
ces  renseignements  ^  que  nous  ferons  suivre  de  nos 
observations  personnelles. 

«  Le  royaume  de  Tchin-la  est  situé  au  sud-ouest 
du  royaume  de  Lin-y.  »  Cela  est  parfaitement  exact. 

«Originairement,  il  dépendit  du  Founan.»  Ceci 
est  formel.  Mais  à  la  suite  de  quelles  méprises  d'in- 
terprètes cette  assertion  a-t-elle  été  enregistrée  sous 
cette  forme  certainement  erronée  ?  Ne  peut-on  pas 
supposer  que  l'idée  des  informateurs ,  si  toutefois  Us 
connaissaient  ce  nom ,  probablement  purement  chi- 
nois ,  de  Founan ,  était  de  dire  :  Originairement ,  on 
l'appelait  le  Founan. 

. . .«  Le  nom  de  famille  du  Roi  est  Tsa;  son  nom 
personnel  est  Tchi-to-sse-na.  »  75a  ou  Tsa-li,  Tcha-li, 
(s.  a.  Sat-loi)  n'est  que  la  transcription  probable  du 
terme  honorifique  sanscrit  Sri  qui  précède  entre 
autres  les  noms  royaux  ;  d'aucuns  y  voient  l'équi- 
valent du  sanscrit  Ksatriga.  Le  prétendu  nom  per- 
sonnel correspond  au  sanscrit  Citrasena  qui  était  un 
autre  nom  du  roi  Mahendravarman. 

«  Dès  le  temps  de  son  aïeul,  le  pays  était  devenu 
puissant.  »  Ceci  doit  se  rectifier  en  disant  que  dès  le 
temps  du  prédécesseur  (Rudravarman)  de  Bhavavar- 
man ,  le  royaume  reconstitué  par  Kiao-tchin-jou  était 

*  MéridionmuL',  article  Tchin-la,  p.  476. 
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devenu  puissant.  En  d  autres  tenues,  que  les  prédé- 
cesseurs immédiats  de  Tchi-to-sse-na  avaient  pro- 
g;ressivement  accru  la  puissance  de  ce  pays. 

«  Tchi-to-sse-na  attaqua  le  Founan  et  le  sounût  à 
son  autorité.  »  Nous  avons  déjà  (ait  observer  qœ  *tle 
phrase  se  justifie  mal  à  tous  les  points  de.  vue,  et 
nous  estimons  que  le  texte  ainsi  copié  par  les  histo- 
riograpli»"5  chinois  doit  se  rectifier  et  se  couipléter 
par  les  explications  suivantes  :  Tchi-to-sse-na,  ainsi 
que  ses  deux  prédécesseurs  immédiats  ei  ainsi  que 
son  successeur,  continua  à  récupérer  les  territoires 
qui  avaient  appartenu  à  l'ancien  Founan. 

Ces  assertions  des  Chinois  sont  incontestaUement 
très  nettes,  mais  il  nest  pas  moins  évident  qa^elles 
sont  viciées  à  leur  source  et  qu'elles  ne  peuvient^  en 
tous  cas,  prévaloir  contre  les  preuves  acconralées., 
pTeniptoires,  que  nous  avons  données  de  fidentité 
du  Tchin-la  et  du  Foiman  de  Kiao-tchin-joa. 

«  A  sa  mort,  son  fils  Y  che  na  sien-ùd^  fan  a  suc- 
cédé. Ce  prince  fait  sa  résidence  dans  la  viUe  de 
Y-<:he-na^  qui  compte  plus  de  vingt  mille  familles.  • 

Pendant  les  règnes  d'isânavarman  et  de  son  suc- 
cesseur, c'est-à-dire  au  début  de  la  dynastie  diimuse 
des  Tang  ■  6 1 8-9 1 3  ) ,  le  Cambodge  envoya  de  1 
breuses  ambassades  à  la  cour  de  Chine,  qui  les  < 
gistra  tantôt  au  compte  du  Tchin-la  (de  618  à  617 
et  de  617  à  696  j,  tantôt  au  nom  du  Founan  (618- 
626  et  626-6^9}  et  même  à  celui  du  Po-li  (617- 

^  Isinavannan. 
-  Isinapira. 
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649  )  ^  Ces  deux  derniers  noms  ne  disparaissent  donc 
quà  partir  du  milieu  du  vu*  siècle. 

Ainsi,,  ce  Founan,  que  le  ïchin-la  aurait  absorbé 
à  maintes  reprises ,  depuis  soixante  ans  et  plus ,  dont 
les  historiens  mêmes  des  Tang  mentionnent  la  con- 
quête par  le  roi  du  Tchin-la,  Cha-li  Y-kin-na  (Sri 
Isânavarman)  existait  encore  peu  avant  65o  !  On 
voit  à  quelles  contradictions,  à  quelles  impossibilités 
on  se  heurte  quand  on  prend  à  la  lettre  les  sources 
chinoises,  quand  on  ne  tient  pas  compte  de  la 
somme  d'erreurs  qui  résultait  des  méprises  des  in- 
terprètes, de  l'ignorance  des  historiographes,  de  la 
confusion  des  appellations  géographiques  de  toutes 
ces  contrées  lointaines  ;  et  combien  sont  peu  justifiées 
des  phrases  du  genre  de  celle  que  nous  relevons  dans 
une  récente  et  estimable  publication  :  «  Le  Tchen-la, 
c'est-à-dire  le  Cambodge,  était  soumis  au  Founan 
avant  627,  tandis  qu'à  partir  de  cette  date  le  Founan 
fut  sornnis  au  Tchen-la.  » 

Au  puissant  Isânavarman,  qui  avait  reculé  au  loin 
les  limites  du  Cambodge,  succéda  Jayavarman  «  Pro- 
tégé de  la  Victoire  »,  le  premier  de  ce  nom  que  de- 
vaient prendre  la  plupart  des  futurs  rois  de  ce  pays. 
Ignorant  la  date  de  ce  changement  de  règne,  nous 
ne  pouvons  attribuer  avec  certitude  à  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  rois  d'autres  conquêtes  importantes  qui 
eurent  lieu  entre  65o  et  656  et  qui  firent  passer 
sous  la  domination  des  successeurs  de  Kaundinya- 

'  Voir,  dans  les  Méridionaux,  les  Notices  des  pays  ainsi  nommés. 
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soma  le  Seng-kao,  c'est-à-dire  le  Tchi-tou,  le  futur 
Siam ,  ainsi  que  plusieurs  États  de  la  presqu'île  de 
Malacca.  Le  grand  Founan  du  uf  siècle  était  donc 
à  peu  près  reconstitué. 

Ce  nom  de  Founan  ayant  disparu  pendant  le  règne 
d'Isânavarman ,  il  n'y  a  pas  lieu,  ici,  de  pousser  plus 
loin  l'étude  de  l'histoire  du  Cambodge.  Il  suffit  de 
dire  que  nous  ignorons  la  date  de  la  fin  du  règne  de 
Jayavarman  P'  aussi  bien  que  celle  de  son  avène- 
ment ;  nous  savons  seulement  qu'il  était  sur  le  trône 
en  664-668;  que,  après  ce  prince,  le  pays  entra 
dans  une  période  de  troubles  et  se  scinda  en  deux 
parties,  appelées  par  les  Chinois  Tchin-la  d'eau  (ou 
méridional)  et  Tchin-la  de  terre  (ou  septentrional). 
Et  nous  terminerons  en  récapitulant  les  règnes  des 
sept  souverains ,  si  nous  y  comprenons  Jayavarman  I**", 
qui  régnèrent  sur  le  Founan  à  partir  des  grandes 
réformes  du  v*  siècle ,  sur  ce  pays  qui  devint  alors  le 
Cambodge  et  qui  devait  être  appelé,  pendant  très 
longtemps,  le  Tchin-la.  , 

Les  dates  que  nous  attribuons  à  ces  rois,  approxi- 
matives et  purement  hypothétiques ,  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblable et  permettent  de  supposer  que  nous 
connaissons  les  noms  de  tous  les  souverains  de  cette 
période  du  Cambodge  primitif  : 

1.  Srutavarman  (Kaundinya-     d*  BhavaYarman ,  SGo-Sqo. 

soma),  né  vers  4 lo;  roi  5.  Mahendravarman ,    Bgo- 
de  435  à  dgB.  6io. 

2 .  Sresthavarman ,  i^b  -  53o.  6.  Ii^ânavarman ,  6 1  o-65o. 

3.  Rudravarman,  53o-56o.  y.  Jayavarman  I",  65q-68o, 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  9  JANVIER  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Mbynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  E.  Sbnart  ,  vice-président,  Allotte  de  La  Fuye  ,  Ay- 
MONiER,  BouvAT,  Carra  DE  Vaux,  Tabbé  Chabot,  Decour- 

DEMANCHE,  RuBENS  DUVAL,  FaRGENEL  ,  FoSSEY,  FoUCHER, 

Gaudefroy-Demombynes,  Halévy,  Victor  Henry,  Cl.  Huart, 
Sylvain  Lévi,  Meillet,  Mondon-Vioailhet,  Schwab, 
Specht  ,  ViNSON ,   Vissière  ,  membres ,  Chavannes  ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 2  décembre  1 902  est 
lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Beghid  Sapvbt,  secrétaire  particulier  et  traducteur  à 
la  EMrection  générale  de  la  régie  des  tabacs  de  Con- 
stantinople  (adresse  :  Poste  restante  française,  à 
Constantinople  ) ,  présenté  par  MM.  Bené  Basset  et 
Gaudefroy-Demoinbynes. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  MM.  Aynonier  et  Cabaton,  un  spécimen  du  Diction- 
naire cam-français  quils  vont  publier  prochainement;  cet 
ouvrage  formera  le  volume  II  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient;  il  sera  imprimé  à  l'Imprimerie 
nationale  et  édité  à  Pans,  chez  Leroux. 

Par  M.  Fossey,  le  volume  cpi'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  La  Magie  assyrienne  (in-8°de  à'ji  pages;  Paris,  Leroux, 
1902); 
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Par  M.  Barbier  de  Meynard,  nn  oposcide  de  M.  Mobam- 
MED  BEH  Braham  intitulé  Les  Cercles  mêtriqaes  (Paris,  Leroux, 
1902);  ce  mémoire  a  été  in  au  G>ngTès  des  orientalistes  à 
Hambom^. 

M.  Chavahnes  traite  de  divers  contes  d*origine  hindoae 
qu*il  a  trouvés  dans  les  traductions  chinoises  des  avadânas  ; 
il  étaUit  quelques  rapprochements  avec  des  récits  qui  nous 
ont  été  conservés  dans  les  lillératures  greccpie,  sanscrite, 
arabe ,  persane  et  turque. 

M.  MoNOON-YiDAiLHET  cite  uu  coute  abyssin  étroitement 
apparenté  à  Tun  de  ceux  qui  ont  été  signalés  par  M.  Cha- 
VANNES.  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Galdefroy-Deiiom- 
BYNE8  présentent  aussi  quelques  observations. 

M.  Tabbé  Chabot  propose  la  restitution  d  un  passage  mu- 
tilé de  la  chronique  de  Michel  le  Syrien  (voir  ci-après,  an- 
nexe au  procès-verbal). 

Le  Président,  avant  de  lever  la  séance,  annonce  que 
M.  DnouiN  n'a  pu  y  assister  pour  raison  de  santé  ;  il  souhaite 
son  prompt  rétablissement  et  saisit  cette  occasion  de  recon- 
oaitre  les  grands  services  qne  M.  Drouin  a  rendus  à  la  So- 
ciété avec  un  inaltérable  dévouement. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  moins  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  9  janvier  1903.) 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  /miica,  July  1902.  Calcutta; 
in-/i'. 

—  Catalogue  of  two  Collections  of  Persian  and  Arabie  Ma- 
nuscripts  preservcd  in  the  India  Office  Library,  London ,  1 902 , 
in-8". 

Par  la  Société  :  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschajt . , . 
zu  Tokio,  Oktobcr  1 90a  ;  in-H". 
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Par  la  Société  :  Annuaire  de  V Ecole  des  Hautes  Études, 
1903.  Paris,  1902;  in-8'. 

—  Journal  Asiatique,  sept.-oct.  1903.  Paris;  in-8*. 

—  Jornale  délia  Societa  asiatica  italiana  1902.  Roma;  in-S**. 

—  Journal  des  Savants,  nov.  1902.  Paris;  in-A*. 

—  Société  biblique ,  Diverses  publications  en  langues  (afri- 
caines. Londres,  1902. 

Par  les  auteurs  :  Cl.-Ganneau  ,  Recueil  d'archéologie  orien- 
tale, oct.-nov.  1902;  in-8*. 

—  A.  Barth,  Bulletin  des  religions   de   l'Inde  (extrait), 
1902.  Paris;  in-8*. 

—  Dr.  L.   Sghbrmann,   Orientalische  Bibliographie.  XV, 
3  Heft.  Berlin,  1902;  in-8°. 

—  M.  Jastrow,  Die  Religion  Babyloniens  und  Assyriens, 
2*  Lieferung.  Giessen ,  1 902  ;  in-8'. 

—  N.   Pantousofp,   Matériaux   pour  Vétude  de   Vidiome 
Kasak  Kirgiz  (en  russe).  Kasan,  1902;  in-8*. 

—  Le  même,  Antiquités  de  VAsie  centrale  (en  russe).  Ka- 
zan,  1902;  in-8°. 

—  Dr.  G.  Bezold,  Ninive  und  Babylon,   Leipzig,  J9o3; 
in-8\ 

—  J.   Oppert,   Le  cylindre  de  Goadea  (extrait),   1902; 
in.8^ 

—  G.  J.  Ramstedt,  Ueber  die  Konjugation  des  Khalkha- 
Mongolischen.  Helsingfors,  1902^  in-8**. 

—  Le  même ,  Das  Schriftmongolische  und  die  Urga  Mun- 
dart.  Phonetisch  Verg^echen.  Helsingfors,  1902,  in-8'. 

—  F.  Nau  ,  Récit  du  moine  Anastase  sur  les  moines  du  Sinaï. 
Texte  grec.  Paris ,  1 902  ;  in-8'. 

—  H.  WiNCKLER,  Die  Gesetze  Hammurabis  Kônigs  von 
Babylon.  Leipzig,  1902;  in-8'. 

—  Habib  ez-Zayat,  Catalogue  de  litres  arabes  conservés  à 
Damas  et  ses  environs  (en  arabe).  Le  Caire,  1902;  in-8**. 

—  M.  Th.  HouTSMA ,  Histoire  des  Seldjoacides  d'Asie  Mi- 
neure. Laide,  1902;  in-S". 
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Par  les  auteurs  :  M.  Pereira,  Ta-ssi-yang-kao.  Lisboa, 
1 902  ;  in-8". 

—  Mohammed  ben-Braham,  Les  cercles  métriques.  Paris, 
1902;  in-8*. 

—  C.  Fossey,  La  magie  assyrienne.  Paris,  1 90a  ;  io^S**. 

Par  les  éditeurs  :  Al-Mackriq,  Tisrin  a.  Beyrouth;  in^S*. 

—  Korea  Review ,  september  1 90a .  Séoul  ;  in-8'. 

—  Hevue  critique,  n*'  5o,  5i.  Paris,  1902;  in-8*. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  novembre  1902. 
Paris;  in-8". 

—  Revue  archéologique ,  nov.-déc.  1902.  Paris,  in-^*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  décembre 
1902.  Paris;  in- 8*. 

—  Le  Muséon,  nouvelle  série.  Vol.  III,  n*  4;  190a.  Lou- 
vain  ;  in-8*. 

—  E.  Aymonniër  et  A.  Cabaton  ,  Dictionnaire  Cam-françai<. 
Paris,  1908;  in-8°. 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Rubens  Duval. 

Etaient  présents  : 

MM.  Barbier  de  Meynard,  président;  Senart,  vice-prési- 
dent; AYUomEW,  Basmadjian,  Bouvat,  Cabaton,  Carra  db 
Vaux,  de  Citarbncey,  Dussaud,  Ferrand,  Fougher,Gaude- 
froy-Demombynes,  Halévy,  Cl.  Huart,  Sylvain  LÉvi ,  Maybr- 
Lambert,  Mondon-Vidailhet  ,  Odend'hal  ,  Oppert,  Schwab  , 
Speght,  ViNSON ,  VissiÈRE,  membres;  Chavannes,  secrétaire, 
—  M.  KuRAKiGHi  Shiratori,  professeur  à  TEcole  impériale 
de  la  noblesse  à  Tokio ,  assistait  à  la  séance. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  9  janvier  est  lu,  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 
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Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  marquis  de  Barthélémy,  rue  Pierre  Charron,  5 1, 
à  Paris ,  présenté  par  MM.  Foucher  et  Odend*hal; 

Marchand,  gérant  du  vice  -  considat  de  Larache 
(Maroc),  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Clément  Haart. 

Lucien  de  Reinach,  avenue  Victor-Hugo,  178,  à 
Paris ,  présenté  par  MM.  Ferrand  et  Gaudefroy- 
Demombynes. 

Mbrsibr,  me  d*Aumale,  19,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Vissière. 

M.  C  a  RATON  présente  à  la  Société  une  notice  sur  les  ma- 
nuscrits qui  ont  été  légués  à  la  Société  par  M.  Antony 
Landes. 

a  J'ai  rhonneur  dofiTrir  à  la  Société  asiatique,  de  la  part 
de  M.  Landes,  notaire  à  Saint-Céré  (Lot),  les  papiers  scien- 
tifiques de  son  regretté  frère,  Antony  Landes,  en  son  vivant 
administrateur  des  affaires  indigènes  en  Cochinchine  et 
membre  de  notre  Société.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
en  peu  de  mots  que  M.  Landes  fot,  en  Indo-Chine ,  un  des 
pionniers  de  Torientalisme  à  une  époque  ou  cette  science  ne 
passionnait  là-bas  que  trop  peu  d'esprits  et  où  ceux  qu'elle 
passionnait,  pris  par  leurs  fonctions  administratives,  dansim 
pays  nouvellement  conquis,  mal  préparés,  faute  d'études 
spéciales,  à  des  recherches  aussi  épineuses,  n'avaient  pour 
lutter  contre  tant  d'obstacles  que  la  force  de  leur  intelligence 
et  leur  infatigable  curiosité. 

a  Landes,  en  possession  complète  de  l'annamite,  se  sentit 
très  attiré  par  le  folk-lore  indigène ,  qui  était  pour  lui  l'ex- 
pression la  plus  naïve  et  la  plus  significative  de  la  civilisation 
des  peuples  au  milieu  desquels  il  vivait.  Ces  études  nous  va- 
lurent la  publication  de  contes  annamites,  de  quantité  de 
remarques  curieuses  sur  les  mœurs  et  usages  annamites,  la 
traduction  d'un  poème  tonkinois  les  a  Pruniers  refleuris» ,  la 
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préparation  de  plusieurs  vocabulaires  thi  ou  mao'ng  et  pou 
thai  la  collection  (Kune  certaine  cpantité  de  contes  thè,  et 
pou  thaï,  et  surtout  une  édition  de  plusieurs  contes  tjames 
(texte,  lexique  et  traduction)  auxquels  Landes,  ses  papiers 
le  prouvent,  aurait  joint  bien  d*autres  travaux  si  une  mort 
tragique  ne  Tavait  enlevé  trop  tôt  à  la  science. 

a  Amoaretour  d*Indo-Chine,  Texamen  attentif  de  ses  contes 
tjames  me  fit  encore  mieux  connaître  Tétendue  de  cet  es- 
prit éminent  et  me  donna  la  curiosité  de  savoir  si  aucune 
œuvre  manuscrite  du  même  ordre  ne  restait  de  lui.  Je  dé- 
couvris l'adresse  du  frère  de  M.  Landes  à  (pii  j'écrivis.  11  me 
fut  répondu  avec  la  plus  grande  courtoisie  qu  Antony  Landes 
avait  laissé  de  nombreux  papiers  que  sa  famille  oftrait  à 
rÉcole  française  d'Extrême-Orient,  avec  la  prière  d'en  assu- 
rer au  besoin  la  publication  pour  le  renom  d' Antony  Landes. 
M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
accepta  le  legs;  et  les  papiers,  qui  formaient  un  très  volumi- 
neux dossier,  me  furent  adressés  tels  cpi'ils  étaient  parvenus 
à  la  famille.  Aussi  eus-je  la  surprise  d'y  découvrir,  en  ou- 
vrant la  première  enveloppe,  un  testament  qui,  renvoyé 
aussitôt  aux  ayants  droit,  changea  la  destination  de  ces  pa- 
piers. Par  cet  acte  Antony  Landes  léguait  toutes  ses  notes 
et  manuscrits  à  la  Société  asiatique  à  cpii  je  les  offre  aujour- 
d'hui au  nom  de  son  exécuteur  testamentaire. 

«Un  sonunaire  fera  mieux  comprendre  l'importance  du 
don  généreux  (pii  vient  d'être  fait  à  notre  société  : 

«Liste  des  manuscrits  de  M.  Antony  Landes  : 

«Annamite  : 
•  n  Petite  encyclopédie  littéraire  de  la  jeunesse   (traduit   de 
l'annamite  )  ; 

«  Contes  populaires  annamites  (traduction); 

n  Histoires  divertissantes  par  Huinh  Tinh  Cua; 

•  Ma  van  quân;  LSu  nhu  chuyên;  Au  hoc;  Tràn  hd  Trayèn 
transcrits  en  cpiôc  ngû'  ; 

«  Fragment  de  lexique  annamite  expliqué  en  latin; 

t Bibliographie  annamite  (manuscrits  et  imprimés); 
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n Dictionnaire  annamite  (en  annamite). 

«Fou  Thai  : 

«  Contes  en  p'ou  thai  avec  traduction  interlinéaire  et  annamite. 

«Th<J: 

n  Alphabet  des  Thô  n^irs  (Tonkin); 

a  Lexique  et  Textes  thS; 

«  Histoires  et  légendes  thê  avec  texte,  traduction  interlinéaire 
annamite  et  traduction  française, 

«Divers  : 

«Une  traduction  manuscrite  de  Wilken  :  Du  droit  matrimo- 
nial et  d'héritage  chez  les  peuples  du  sud  de  Sumatra  *  ; 

•  Remarques  sur  des  mots  khmers  et  chinois  ; 

«Notes  diverses. 

«J^ajouterai  que  M.  Landes,  notaire  à  Saint-Céré,  nous 
promet  un  envoi  supplémentaire  se  composant  surtout  de 
manuscrits  annamites  et  chinois,  et  cfue  je  me  mets  à  la 
disposition  de  la  Société  asiaticpe  pour  rédiger  une  notice 
détaillée  des  papiers  qui  viennent  de  lui  être  offerts.  » 

Le  Président  prend  acte  des  offres  obligeantes  de  M.  Ca- 
baton  et  le  charge  de  transmettre  à  la  famille  de  feu 
M.  Landes  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  Aymonier  rappelle  en  quelcpies  mots  la  valeur  des 
travaux  de  Landes  qui  fut  enlevé  prématurément  à  la  science. 

M.  DE  Charengey  lit  une  étude  sur  le  mythe  d'Orphée  et 
signale  les  rapports  qui  existent  entre  ce  mylhe  et  celui 
d*Osiris  :  il  rappelle  quelques  autres  exemples  des  emprunts 
faits  par  la  mythologie  grecque  aux  mythologies  orientales. 

M.  Halévy  fait  des  communications  diverses  qui  seront 
insérées  dans  le  Journal  asiatique.  11  constate  que  les  •décou- 
vertes récentes  ont  confirmé  ses  opinions  antérieures  sur 
l'expansion  et  la  durée  de  Técriture  kharostrî. 

^  Wilken  (Dr.  G.  A.).  —  Over  het  huwelijks-  en  erfrecht  bij 
de  volken  van  Zuid- Sumatra,  in  Bijdragen  lot  de  taal-,  land-  en 
volkenhunde  van  Nederlandsck-Indic »  5,  VI,  149-2 35. 
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M.  Vin  SON  expose  une  théorie  du  développement  des 
formes  temporelles  dans  le  verbe  dravidien. 

M.  A.  FoucHER  présente  à  la  Société  Touvrage  de  M.  le 
commandant  L.  de  Lajonquière  intitulé  Inventaire  descriptif 
des  monuments  du  Cambodge,  cpii  vient  d'être  publié  par  les 
soins  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  et  dont  un 
compte  rendu  paraîtra  d'autre  part. 

Il  profite  de  cette  occasion  pour  donner  quelcpies  rensei- 
gnements sur  les  importants  résidtats  des  fouilles  que  M.  H. 
Parmentier,  architecte,  pensionnaire  de  l'Ecole,  a  dernière 
ment  exécutées,  avec  l'aide  de  M.  Ch.  Garpeaux,  dans  un 
groupe  considérable  de  ruines  chames  situé  à  Dong-Duong, 
à  5o  kilomètres  au  sud  de  Tourane  (Voir  Atlas  archéologique 
de  V Indo-Chine,  feuille  B).  Non  moins  de  dix-neuf  édifices 
ont  été  remis  au  jour ,  en  même  temps  que  nombre  de  bas- 
reliefs  et  de  statues ,  tant  brahmaniques  que  bouddhiques  : 
encore  tout  n'est-il  pas  actuellement  déblayé. 

11  constate  enfin  l'heureux  succès  du  Premier  Congrès  inter^ 
national  des  Etudes  d'Extrême-Orient  qui  s'est  tenu  à  Hanoï, 
du  3  au  8  décembre  1902 ,  et  sîgnsde  le  nombre  et  l'intérêt 
des  communications  qui  y  ont  été  faites  et  des  résolutions 
qui  en  sont  sorties.  Parmi  ces  dernières ,  il  convient  de  ci- 
ter tout  particulièrement  les  projets  de  publication  d'un 
Manuel  de  philologie  indo-chinoise  et  d'un  Dictionnaire  boud- 
dhique chinois-sanscrit. 

M.  ÂYMONiER  exprime  le  vœu  que  les  estampages  des  in- 
scriptions nouvelles  trouvées  en  Annam  soient  envoyés  en 
un  exemplaire  à  la  Société  asiatique. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Congre*  des  sciences 
historiques  se  tiendra  à  Rome,  en  avril  1903. 

M.  Basmadjian  présente,  au  nom  de  la  direction  de  la 
Revue  Banasîr  la  cpiatrième  année  de  cette  revue  historique 
et  linguistique  concernant  l'Arménie. 

M.  Schwab  présente  son  supplément  au  répertoire  des 
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articles  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  littérature  juives  parus 
dans  les  périodiques  de  i  ySS  à  1 900. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA   SOCIETE. 
(Séance  du  i3  février  1903.] 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  Indien,  Xuly  1902.  Cal- 
cutta ;  in-4*. 

—  Catalogue  of  two  Collections  of  Persian  and  Arabie  Ma- 
naseripts  preserved  in  the  India  Office  Lihrary.  London ,  1 902  ; 
in-8*. 

Par  le  Ministère  de  Tlnstruction  publicpe  :  Annales  du 
musée  Guimet.  Alexandre  Moret,  Le  rituel  du  culte  divin 
journalier  en  Egypte.  Paris,  1902;  in-4'. 

—  Mission  Pavie,  Indo-Chine,  1879-1895.  Géographie  et 
voyages.  Voyages  au  centre  de  l'Annam  et  du  Laos  et  dans 
les  régions  sauvages  de  l'est  de  l'Indo-Chine ,  par  le  capitaine 
DR  Maglaive  et  par  le  capitaine  Rivière.  Introduction  par 
Auguste  Pavie.  Avec  i3  cartes  et  76  illustrations.  Paris, 
1902;  in-4.*. 

—  Missions  archéologiques  françaises  en  Orient  aux  xvii'  et 
XVI II'  siècles.  Documents  publiés  par  Henri  Omont,  1"  et 
2*  parties,  1902.  Paris;  in-d". 

Par  la  Société  :  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
Comptes  rendus,  septembre-octobre  1902.  Paris;  in-8*. 

—  Report  of  the  Proceedings  of  the  Society  of  promotion  of 
Researches  into  the  Zoroastrian  Religion,  Bombay,  1 902  ; 
in-8*. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschafï , 
56  Band,  iv.  Leipzig,  1908;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants ,  ^^nyiev  1903.  Paris;  in-S". 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  june. 
Tokio;  in-8». 
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Par  les  éditeurs  :  Tlie  Korea  Review,  Octobre-novembre 
1902.  Séoul;  in-8". 

—  Almanach  dw  Bachir  pour  Vannée  1903.  Beyrouth; 
in-8'. 

—  The  Geographical  Journal,  January-February  igoS. 
London  ;  in-8". 

—  Revue  biblique  internationale,  janvier  igoS.  Paris; 
in-8\ 

^ —  Al'Machriq,  kanoun  i*'  et  2*,  190a.  Beyrouth;  in-8'. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  septembre-octobre 
1 903  ;  in-8°. 

—  Revue  générale  de  bibliographie  française.  Paris,  igoS; 
in-8'. 

—  Revue  critique,  n"  49-53,  1902;  n"  1-6.  Paris,  igoS; 
in-8". 

—  Hebràische  Bibliographie ,  nov.-déc.  Frankhirt  am  Mein , 
1 902  ;  in-8". 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  janvier 
1908;  in-8°. 

—  Calendrier  de  la  revue  Al-Machriq,  pour  1908;  in-8'. 

—  BoUetino,  Indice,  1902.  Frienze;  in-8'. 

—  The  American  Journal  of  Semitic  Languages  et  Litera- 
tures  (Hebraica),  January.  Chicago,  1898;  in-S". 

—  Annales  médicales  et  bulletin  de  statistique  de  l'hôpital 
des  enfants  Hamidié,  3*  année.  Constantinople ,  1902;  in-4*. 

Par  les  auteurs  :  De  Charencey,  Deux  dialectes  est-altaUns. 
Race  et  langue  du  Japon.  Paris,  1901  ;  in-8**. 

—  Le  même,  Basque  et  Gaulois,  Louvain,  1902;  in-4". 

—  Le  même ,  Manègre  et  Yak.  Caen ,  1 902  ;  in-8°. 

—  C.  Bezold,  Catalogue  oflhe  Cuneiform  Tablettes  intlœ 
Koyundjik  Collection  of  the  Britbh  Muséum.  5  volumes.  Lon- 
don ,  1 899  ;  in-8°. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique , ^SLiiviev  1903.  Paris;  in-8'. 

—  V.  DiNGELSTEDT,  The  Musulmon  subjects  of  Rassia  ( ex- 
trait), 1903;  in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  Le  P.  M.-J.  Lagrange,  Eludes  sur  les  re- 
ligions sémitiques.  Paiis ,  i  goS  ;  in-8°. 

—  A.  Barth,  Stèle  de  Val-Phoa  près  de  Bassac  {Lacs). 
Hanoï ,  1 90a  ;  in-4°. 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL 
(Séance  du  9  janvier  1903.) 


Dans  le  texte  de  mon  édition  de  la  Chronique  de  Michel 
le  Syrien  (p.  1 1),  on  lit  la  phrase  suivante  : 

«  ]kJLl  )£jLo*  la.)  .  IfoM  oDOfdJLiJf  KM  Lw  ILo^o 

J'en  ai  donné  cette  traduction  (t.  I,  p.  32)  :  «C*est  pour- 
quoi toute  la  contrée  des  parfums  devint  l'héritage  de  Saba  ; 
Ophir  hérita  du  pays  de  Tor,  et  Havila  de  la  région  dajleave 
du  Danube,  où  sont  les  pierres  précieuses.  »  —  Je  disais  en 
note  qu'en  supposant  cpi'il  n'y  avait  pas  de  lacune ,  on  pouvait 
songer  à  corriger  ua»o*dJLih  en  .«o«o»a.f|; ,  d'après  Bar  bahloul 
(éd.  Du  VAL,  coL  1 559-1560),  où  le  Phison,  fleuve  de  llavila 
(Gen,,  II,  11-13),  est  identifié  avec  le  Danube  (j««»Ai-î), 

Ce  passage  a  été  l'objet  de  trois  observations  :  l'une  de 
M.  Marquart  (Erânsalir,  p.  1 48 ,  n.  6) ,  l'autre  de  M.  S.  Fraenkel 
(Z.O.Jf.G. ,  LVI,  98) ,  la  troisième  de  M.  Clermont-Ganneau 
(Société  asiat,,  séance  du  9  mai  1903). 

M.  Marquart  a  proposé  de  corriger  :  uB>Ofi«)  =  lrSôi> ,  en 
admettant  la  supposition  que  le  nom  devait  se  rattacher 
immédiatement  au  moi  Jleuve  qui  suit. 

M.  Fraenkel  croit  évident,  d'après  le  contexte,  qu'il  faut 
chercher  le  nom  d'im  produit  de  la  région ,  et  il  propose  de 
lire  :  wa»*^)});,  àlifiaç,  diamant,  M.  Clermont-Ganneau,  par- 
tant du  même  point  de  vue,  a  proposé  de  corriger  :  uidaUJCu)  , 


mmiiraiit  itTut! 
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âvOpa^,  ccu'bunculus ,  escarboacle;  àvOpa^  étant  précisément 
donné  par  les  Septante.  {Gen,,  ii,  13)  comme  le  produit  de 
la  terre  de  Havila.  Contrairement  à  Topinion  de  ces  deux 
savants,  j'ai  toujours  cru  que  le  mot,  en  apparence  estropié, 
désignait  la  région  et  non  pas  le  produit  de  cette  région , 
qui  me  paraissait  suffisamment  indiqué  par  les  mots  suivants  : 
«  où  sont  les  pierres  précieuses  ».  Je  suis  maintenant  convaincu 
de  l'exactitude  de  mon  sentiment,  et  je  crois  qu'il  faut  lire 
sans  aucune  correction ,  à  l'aide  d'une  simple  transposition  : 
«c»o?ldij;  KM ,  lu  région  de  Nahudos;  la  locution  est  exactement 
synonyme  de  :  uooojIsIjî  Ji U  (  Jean  d* Asie ,  éd.  Cureton ,  p.  a ^3 , 
1.  2).  Cette  région  des  No^ffrai  ou  No€âSai  (Proc.,  B.  G.,  i, 
1 9  )  désigne  la  Nubie  et  convient  très  bien ,  conune  situation 
géographique,  au  pays  assigné  à  Havila  par  là  tradition. 
(Cf.  Payne-S¥1th,  Vpon  tke  Geogruphy  qf  Nubià,  dans  sa 
traduction  deVHist.  ecclés,  de  Jeund'Ephèse,  p.  338  ctsuiv.) 

Ce  point  étant  acquis,  il  semble  facile  de  combler  ainsi  la 
lacune  du  ms. ,  d'après  Gen,,  11,  la,  et  d'après  Bar  Bahloal, 
col.  1559  :  l»o».i  [(«c»tf^«i  vel)  y^j^A  oAfmj]  «c»o;)idV»t  K-M  «la 
terre  de  Nabados,  [qu'entoure]  le  fleuve  [Phisoil  (00  Nil)], 
où  se  trouvent  les  pierres  précieuses  ». 

il  est  même  permis  de  se  demander  si  la  glose  de  Bar 
Bahloul  [loc,  cit.)  :  (yOAiS^)  «i^  Jw0  .«a<AJUf  ^f  Um«,  ne  vien- 
drait pas  de  la  confusion  entre  le  nom  du  Danube  et  celui 
de  la  région  de  Nabados,  qu'on  trouve  aussi  écrit  :  uHtofiaJLi, 
^éoo^Ij,  an.^JLi,  aiam}lAj  (cf.  Tlies.  syr,,  col.  a  a 58).  —  Mais 
ceci  n*est  plus  qu'une  simple  conjecture. 

J.-B.  Chabot. 


FAUX  ET  FAUSSAIRES  YEMENITES. 

A  peine  venais-je  de  publier  dans  la  Revue  d'assyriologie 
et  d'urchéologie  orientule  (Vf  f,  117-128)  de  Nouveaux  textes 
yéménites  inédits  que  mon  correspondant  d'Aden,  M.  Pierre 
Bardey,  m'adressait  ({uelques  inscriptions  complémentaires 
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dans  des  estampages  excellents.  11  les  a  pris  lui-même ,  ayant 
été  Tété  dernier  initié  à  cet  art  par  M.  Morel,  Thabile  chef 
des  ateliers  du  Louvre.  Tous  mes  remerciements  au  maître  et 
an  disciple  I 

I 

Fragment  dune  inscription  monimientale ;  a  lignes  dont 
nous  avons  peut-être  le  commencement,  en  tout  cas,  pas 
la  fm. 

tDo:  I  î3L I  D-^Dcf     innhmniB>B^  i 

1  Schamir,JiU  de  Nabat 

2  l,  par  la  permission  de  Bahv,  et 

La  gravure  en  relief  est  remarquable  et  fait  vraiment 
honneur  au  lapicide.  Le  contenu  n'en  est  pas  moins  très  sus- 
pect. Le  nom  propre  "iDîtf  =  ^îi  est  le  nom  d'un  roi  sabéen, 
avec  le  surnom  t2^y")n^  (ji^Jj),  dont  il  est  accompagné.  Il 
n*a  jamais  la  mùnation,  parce  que  c'est  une  forme  verbale 
de  parfait,  et  non  une  forme  adjective.  Celle-ci  serait  pour- 
tant admissible ,  l'anthroponymie  arabe  connaissant  Schamir 
et  Schimr  (Ibn  Doraid,  Ischtikàk,  p.  209,  269  et  3 lo);  mais 
d'autres  indices  de  non-authenticité  sont  irréfragables.  —  Le 
nom  du  père ,  qu'il  doive  être  complété  en  Nàbat'îl ,  Nabat- 
karib,  Nabafali,  ou  autres  analogues,  ne  présente  rien  de 
chocpiant,  ni  d'invraisemblable.  —  Mais  là  où  je  me  heurte, 
sans  pouvoir  avancer,  c'est  au  dieu  extraordinaire  y?1  Balw, 
transcription  du  génitif  grec  B)^Aov,  que  l'auteur  a  connu 
pour  l'avoir  vu  ou  entendu,  et  dont  il  a  inconscienmient  en- 
richi le  panthéon  yéménite  par  confusion  avec  le  dieu  17K1, 
•1  n  au  lieu  de  •l  fl  H  «  le  Dieu  du  sanctuaire  Alw  » ,  c'est- 
à-dire  Ilmakkâh,  adoration  sur  laquelle  on  peut  voir  Ed.  Gl a- 
SER,  Die  Abessinier  in  Arabien  and  AJrika,  p.  14-17;  Corpus 
inscriptionam  semiticarum,  \ieirs  qaariek,] y  ji.  112,  126,  192 
et  igS. 
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II 

Je  ne  suis  pas  plus  rassm^é  sur  la  valeur  documentaire  des 
deux  lignes  pareilles  de  gravure,  qui  ont  Tair  d'appartenir 
au  même  groupe,  sans  apparence  de  commencement  ni  de 
fin  : 


1 


et  Khêlschibâm,  et  'Aniania[r,  et 


2      leur ,  et. 


La  ligne  i  n'est  pas  déplacée  dans  une  série  de  noms 
propres  et  ne  contient  rien  que  d'acceptable.  D!lttf7n  peut 
être  comparé  avec  DUttfiN  dans  le  Corpus,  n**  1 15, 1.  i;  peut- 
être  n*  118, 1.  i;  et  avec  D)lt!fDy  dans  Glaser  878,  ligne  i 
(MoRDTMANN ,  Himjarische  Inschriften ,  p.  35).  —  C'est  dans  la 
ligne  2  (jue  IDmDI ,  déformation  de  IDn^DI ,  est  un  exemple 
des  inconséquences  qui  se  glissent  fatalement  dans  les  tenta- 
tives des  fourbes  qui  aspirent  à  nous  tromper  et  qui  dénoncent 
eux-mêmes  leurs  impostures  par  les  maladresses  de  leur 
demi-science.  Au  commencement  de  la  ligne,  1D  provient 
du  verbe  IDn  qui ,  dans  l'original  mal  compris  et  mal  repro- 
duit, précédait  l'infinitif  ^D1 ,  comme  dans  l'inscription  95  du 
Corpus  himyarite,  1.  4.  —  HT  est  à  rectifier  et  à  compléter  en 
^]*iy  «  dans  » ,  suivi  d'un  nom  appellatif  ou  d'un  nom  propre 
désignant  l'endroit.   La  ligne  est  donc  à  traduire   «parce 

que   le   dieu ]    a    largement   assuré    leur    salut 

dan[s » 

111 

C'est  avec  un  sentiment  de  défiance  non  moins  légitime 
(jue  j'enregistre  une  ligne  isolée  et  incomplète  qu'a  dû  sui'- 
monter  un  moniuncnt  figuré  : 

n^l^x'on       >HI1ISÎ]14' 

JJamfil  I)liivri[lj  .oxidiH 
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Si  Ton  adopte  là  première  restitution  Dhirrih ,  cette  épi- 
thète  ne  s'appliquant  qu*aux  rois ,  nous  aurons  une  nouvelle 
recrue  pour  les  listes  royales.  C'est  ce  qu'on  peut  admettre 
provisoirement,  jusqu'à  ce  que  ce  renseignement  soit  con- 
firmé par  un  témoignage  plus  autorisé.  Quant  au  nom  propre 
'?î<^Dn ,  il  rappelle  ^lOn  et  ^DriHN  déjà  connus  dans  Tonomas- 
tique  yéménite,  non  moins  que  le  biblique  /X'iDn  (cf.  /Ç^DH 
et  /O^Dn).  Si  le  faussaire,  au  lieu  de  copier  exactement  cette 
fois ,  n*a  fait  que  suivre  sa  fantaisie  et  interroger  ses  souve- 
nirs,  son  origine  juive  paraîtra  évidente  ;  car  il  aura  utilisé 
sans  scrupule  dans  le  Yémen  sa  connaissance  de  l'Ancien 
Testament;  cf.  d'ailleurs  le  Corpus  himyarite,  I,  p.  89. 


IV 

Cette  conclusion,  hypothétique  pour  Hami'il,  ne  semble 
pas  douteuse  poui*  le  nom  propre  1n^H®  7X1*1  y  inscrit  sur 
un  cachet  cylindrique,  que  m'a  conununiqué  M.  Adrien 
Blanchet  et  qui  fait  partie  de  sa  collection.  Il  se  chargera 
de  décrire  ce  petit  monument  au  point  de  vue  archéologicpie 
él  de  le  dater.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  faut  être  imbu 
des  choses  bibliques  et  avoir  sucé  avec  le  lait  la  connaissance 
dft  l'Ancien  Testament  pour  avoir  exhumé ,  ressuscité  et  trans- 
planté cet  ^^?^")7^»  gendre  du  roi  Saûl,  qui  n*y  est  men- 
tionné que  deux  fois  (Samuel,  I,  xvui,  19;  II,  xxi,  8). 

Que  nos  amis  du  Yémen  méditent  la  leçon  qui  ressort  de 
cette  note  et  qu'ils  se  mettent  en  garde  contre  les  artifices 
des  fraudeurs  et  les  procédés  des  marchands.  Il  y  a  là-bas  des 
pacotilles  de  mauvais  aloi ,  que  leurs  fabricants  ou  leurs  pos- 
sesseiu-s  nous  destinent  et  essayent  de  nous  faire  acheter  à 
l'aide  de  boniments  effrontés.  Laissons-les  chercher  d'autres 
débouchés  et  jeter  leur  dévolu  sur  d'autres  dupes.  Sans  être 
trop  sceptiques ,  ne  soyons  surtout  pas  trop  crédules. 

Hartwig  Obrenbourg. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

RÉGENTES  PUBLICATIONS  SYRIAQUES. 

Nous  passerons  en  revue  ici  quelques-unes  des  publications 
syriaques  récemment  parues,  comme  nous  Tavons  fait  pour 
Tannée  1901  dans  ce  Journal ,  novembre-décembre  1901, 
p.  562-568. 

I.  5.  Martyrii  qni  et  S  ah  don  a  qnae  snpersant  omnia,  edidit 
Paulus  Bedjân.  Paris,  me  de  Sèvres,  96*,  Leipzig,  Harrassowitz , 
1902;  in-8",  p.  XXI  et  874. 

II.  HoMiLiAE  S.  IsAACi  SYRi  Antiocheni»  edidit  Paulus  Bkdjan  , 
Tomus  I.  Paris,  rue  de  Sèvres,  96;  Leipzig,  Harrassowitz ,  1903*, 
in  8*.  p.  xxn  et  855. 

L^activité  scientifique  de  M.  Bedjan  tient  du  prodige.  £n 
1901 ,  ce  savant  ajoutait  à  sa  nombreuse  collection  de  textes 
syriaques  un  volume  de  7 1 1  pages  dont  nous  avons  renda 
compte  dans  l'article  cité  ci-dessus  (n**  IV).  L'année  qui  vient 
de  s*écouler  a  vu  cette  collection  s*enrichir  de  deux  nouveaux 
volumes  de  plus  de  800  pages  chacun.  Quoique  ces  deux  vo- 
lumes, qui  contiennent  des  textes  fort  différents  et  inédits 
en  grande  partie ,  aient  paru  à  quelques  mois  de  distance ,  ils 
ne  trahissent  aucune  hàle  dans  leur  préparation.  Au  con- 
traire ,  les  avant-propos  mis  en  tète  des  ouvrages  sont  de  vé- 
ritables introductions  ;  ils  traitent  de  toutes  les  questions  in- 
téressantes et  montrent  combien  M.  Bedjan  s'était  pénétré 
de  son  sujet.  La  correction  des  textes  est  irréprochaMe  ;  la 
signature  de  l'éditeur  est  du  reste  la  meilleure  garantie  que 
Ton  pui>se  en  offrir.  Comme  les  autres  livres  de  M.  Bedjan , 
ces  volumes  sortent  des  presses  de  M.  Drugnlin  et  rentrent 
dans  la  catégorie  des  livres  de  luxe. 

Dans  le  premier  volume  M.  Bedjan  édite,  en  premier 
lieu ,  un  manuscrit  ancien ,  actuellement  à  la  bibliothèque  de 
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rUbivetsité  de  Strasbourg,  ie  seul  manuscrit  qui  conlienne 
le  traité  sur  i*ascétisme  ou  Livre  de  la  perfection  du  célèbre 
Sabdona,  dont  la  conversion  au  catbolicisme  excita  à  un  si 
baut  degré  la  colère  des  Nestoriens.  M.  Bedjan  avait  extrait' 
en  1901  le  chapitre  de  ce  traité  exposant' la  profession  de 
foi  de  Sabdona  ;  nous  sonïmes  en  mesure  maintenant  d'appré- 
cier l'importance  et  le  caractère  de  cet  ouvrage  qu^  Ton  com- 
parera avec  les  bomélies  d'Apbraate  et  celles  de  Pbiloxèné 
sur  la  vie  de  l'ascète. 

Malbeureusement  les  seize  premiers  chapitres  manquent ,  et 
celte  énorme  lacune  n'est  pas  le  fait  d'un  accident,  mais, 
comme  il  est  établi  dans  l'avant-propos,  elle  résulte  d'une 
suppression  qu'Icboyab  avait  imposée  à  Sabdona ,  probable- 
ment pour  empêcher  la  diffusion  de  son  ouvrage.  Cette  lacune 
se  trouvait  donc  dans  le  manuscrit  original,  mais  quoique  le 
manuscrit  de  Strasbourg  soit  probablement  de  Tépoque  même 
de  Sabdona  (vu*  siècle),  il  ne  semble  pas  être  un  autographe 
car  il  renferme  des  incorrections  attribuabies  à  un  copiste. 

Ce  (raité  est  suivi  de  cinq  lettres  adressées  par  Sabdona  k 
des  religieux  et  d'une  page  de  sentences  mordes  dont  la  ma»-- 
jeure  partie  est  perdue. 

A  cette  édition  de  ce  qui  nous  resté  des  œuvres  de  Sabdona, 
M.  Bedjan  a  joint  un  supplément  de  276  pages  comprenant  : 
1**  une  lettre  dogmatique  et  plusieurs  homélies  métriques  siir^ 
la  Sainte-Vierge ,  sur  Notre-Seigneur,  sur  la  virginité  et  sur 
le  concile  de  Nicée ,  composées  par  Jacques  de  Saroug;  a*  les 
doctrines  de  S.  Ëphrem ,  de  Palladius  et  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome  sur  le  dogine  du  purgatoire. 

Le  second  volume  de  M.  Bedjan  nous  transporte  dans  un 
autre  domaine  de  la  littérature  syriaque.  Ce  volume  com- 
mence uue  édition  complète  des  poésies  d'Isaac  d'Atitioche. 
M.  Bicke'l  avait  préparé  une  édition  semblable  il  y  a  trente 
ans ,  mais  les  deux  premiers  volumes  parus  demeurèrent  sans 
suite.  Le  premier  tome  de  l'édition  Bedjan ,  qui  sera  suivi 
d'un  tome  second,  comprend  soixante-sept  homélies  dont 
quarante-trois  inédites^ 
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Quoique  on  ait  beaucoup  écrit  sur  Isaac  d'Antioche,  les 
questions  soulevées  sur  son  nom  et  ses  œuvres  ne  sont  pas 
encore  élucidées;  la  nouvelle  édition  de  M.  Bedjan  contri- 
buera dans  une  grande  mesure  à  faire  la  lumière.  Il  semble 
évident,  d'après  Tavant-propos ,  que  les  poésies  attribuées  à 
Isaac  d*Antiocbe  appartiennent  à  plusieurs  auteurs,  et  que 
Ton  doit  distinguer  au  moins  deux  Isaac  :  un  Tsaac  ortho- 
doxe, probablement  le  disciple  de  S.  Ephrem,  et  un  Isaac 
monophysite  ou  Isaac  le  Grand  dont  la  célébrité  a  éclipsé  le 
nom  de  son  devancier. 

M.  Bedjan  a  pris  la  peine  de  noter  dans  ses  avant-propos 
les  expressions  nouvelles  ou  peu  usitées ,  les  lexicographes  lui 
en  seront  reconnaissants. 

III.  Three  Letters  of  Philoxenus  bishop  of  Mabhâgh  {^85- 
519)  by  Arthur  Adolphe  Vaschalde,  Rome,  1902,  f^r.  in-S", 
p.  190. 

M.  Vaschalde,  né  en  France,  h  Saint-Pons,  et  membre  de 
la  Société  des  Prêtres  de  S.  Basile ,  a  présenté  le  livre  dont  le 
titre  précède  à  l'Université  catholique  de  Washington  comme 
thèse  de  doctorat  en  philosophie.  Ce  livre  renferme  le  texte 
syriaque  et  la  traduction  anglaise  de  trois  lettres  inédites  de 
Philoxène  de  Mabboug  concernant  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion. Dans  une  introduction  développée  et  très  instructive 
qui  occupe  la  moitié  du  volume ,  M.  Vaschalde  fait  ressortir 
Timportance  de  ces  lettres  pour  la  connaissance  de  la  doc- 
trine de  leur  auteur.  La  première  partie  de  l'introduction  est 
consacrée  k  la  vie ,  aux  œuvres  et  à  la  foi  du  célèbre  évéque 
syrien  ;  la  seconde  pai'tie  fournit  une  description  des  manu- 
scrits utilisés  et  donne  les  dates  approximatives  des  trois 
lettres,  dont  le  contenu  est  brièvement  analysé. 

La  première  lettre ,  intitulée  Lettre  aux  Moines,  est  publiée 
d'après  trois  manuscrits  du  Vatican.  M.  Vaschalde  la  place 
entre  49g-5i3.  Elle  aurait  donc  dû,  d'après  l'ordre  chrono- 
logique, suivre  les  deux  autres  lettres  antérieures  à  cette 
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époque,  mais  sa  date  est  très  incertaine  et  il  n'est  pas  évi- 
dent que  Philoxène  était  déjà  évêque  quand  il  Ta  écrite. 

La  seconde  lettre,  Première  lettre  aux  moines  de  Beth- 
Gaagal,  n existe  que  dans  un  seul  manuscrit,  conservé  au 
Vatican.  M.  Vaschalde  en  fixe  la  date  au  printemps  de  ^85 , 
peu  de  temps  avant  la  déposition  de  Caiandon.  Cette  date 
nous  parait  très  acceptable  et  nous  ajouterons  un  argument 
en  sa  faveur  :  l'ennemi  personnel  que  Philoxène  attaque 
vigoureusement  à  la  fin  de  cette  lettre. et  dont  il  annonce  la 
chute  comme  imminente,  est  très  vraisemblablement  Ca- 
iandon. 

La  troisième  lettre,  adressée  à  l'empereur  Zenon,  ne  se 
trouve  aussi  que  dans  un  manuscrit  du  Vatican.  Elle  a  dû 
être  écrite  peu  de  temps  après  l'élévation  de  Philoxène  au 
siège  épiscopal  de  Mabboug  (485). 

L'auteur  de  cette  thèse  domine  son  sujet  avec  une  com- 
pétence rare  dans  une  œuvre  de  début.  Nous  croyons  que 
c'est  la  première  publication  syriaque  de  M.  Vaschalde  ;  les 
connaissances  théologiques  et  linguistiques  de  ce  jeune  savant 
promettent  beaucoup  pour  l'avenir.  11  est  naturel  que  l'inex- 
périence de  la  jeunesse  se  manifeste  dans  quelques  endroits, 
mais  ces  légères  inégalités  de  nuisent  pas  aux  qualités  réelles 
de  la  publication.  Le  texte  et  la  traduction  ne  méritent  que 
des  éloges  ;  nous  en  jugeons  par  la  comparaison  que  nous  en 
avons  faite  pour  la  seconde  lettre  reproduite  d'après  un  seul 
manuscrite 

^  Nous  notons  ici  les  observations  que  cette  comparaison  nous 
a  suggérées  :  p.  146,  L  4»  lire  om.»  au  lieu  de  ou^*;^;  —  149, 
i6,  lire  «AvXuf  au  lieu  de  . -^^ »•  \  —  150,  i,  ajouter  Jo»^  après 
^oio^Jf;  —  154,  3,  traduire  iJ^jft  tt^oj  le^il  par  «il  adore  un 
dieu  étranger»  au  lieu  de  brings  God  into  contempt:  —  155,  lo, 
"*^  oo»  JuA>  ne  peut  signifier  is  eut  off:  M.  Vaschalde  a  sans  doute 
lu  )v•^J  pour  Ju^,  mais  il  faudrait  ^  oo»  JwJ^i';  le  sens  est  «il  est 
de  trop  pour»,  c'est-à-dire  «il  reste  en  dehors  de»;  —  158,  4. 
ooe»  ^rfUTig»  ^?k^  lu^«»  signifie  «ils  désespéraient  de  nous»,  et  non 
wnuld  take  away  our  hope,  le  mot  JL^d   de   cette  ligne  doit  être 
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Dans  sa  préface,  M.  Vaschaide  exprime  le  désir  de  publier 
d*autres  textes  de  Philoxène.  Nous  nous  associons  complète- 
ment à  ce  vœu  ;  beaucoup  des  œuvres  de  Philoxène ,  si  impor- 
tantes pour  rhistoire  de  l'Elise  syrienne ,  demeurent  encore 
cachées  sous  la  poussière  des  bibliothècpes. 

IV.  The  sixth  Book  of  the  sélect  Letters  ofSeverus, 
patriarch  of  Antiock  in  the  syriae  version  of  Atkannsius  of  Nisibis, 
edited  and  translated  by  £.  W.  Brooks,  vol.  I  (Textj,  part.  i.  Pu- 
blished  for  The  Text  and  Translation  Society.  Londres,  V^illiams 
and  Norgate,  1903,  in-8",  p.  ix  et  269 ;  reliure  anglaise. 

La  plupart  des  œuvres  du  célèbre  patriarche  d'Antioche , 
Sévère ,  perdues  en  grec ,  ont  été  conservées  dans  des  traduc- 
tions syriaques.  Deux  manuscrits  du  Britiih  Muséum  nous  ont 
transmis  le  livre  VI  des  Lettres  choisies  de  Sévère ,  qu'Âthanase , 
nommé  patriarche  d*Antioche  en  684,  traduisit  alors  cpi'il 
était  prêtre  à  Nisibe,  en  669.  C*est  ce  livre  dont  M.  Brooks 
a  commencé  l'édition;  il  est  divisé  en  onze  sections i  dont 
les  titres  sont  donnés  dans  une  liste  en  tête  de  Touvrage. 

Le  volume  cpie  M.  Brooks  vient  de  publier  comprend  la 
première  section,  qui  a  soixante-trois  lettres,  et  la  seconde 
section ,  qui  a  seulement  trois  lettres.  La  trop  courte  introduc- 
tion de  M.  Brooks,  de  deux  pages  et  demie  seulement,  ne 
fournit  aucun  renseignement  sur  la  suite  qu'il  donnera  à  ce 
volume,  mais  un  prospectus  de  la  Text  and  Translation  Society 

supprimé;  —  159,  7,  traduire  :  •  Où  est  le  précepte  que  tu  as  reçu, 
ô  faux  disciple  :  Jusqu*à  la  mort  combats  pour  la  vérité?»  au  lieu 
de  Where  are,  0  faite  Disciple  [the  words)  :  *I  am  under  obligation 
tofightfor  the  thruth  untii  death*?  —  160,  10,  ?  Um]  w^oôi  si- 
gnifie «car  celui-là  qui»  et  non  but  l  who;  en  lisant  ]j]  pour  ii4^ 
le  traducteur  a  dénaturé  la  phrase;  à  la  fin  de  cette  phrase,  les 
mots  I^OA.}  If^a^kl  o|  signifient  «ô  fameux  disciple»  dans  un  sens 
ironique,  et  non  0  Disciple  in  name  (only)*^  il  faudrait  pour  ce  sens 
ba^d  |««»i^L  o);  —  160,  i4 ,  lire  JL  au  lieu  de  |L|;  —  160,  pen,, 
lire  j»\Âo  au  lieu  de  ^U»o;  —  161,  11,  lire  J*-^!^^  an  lieu  de 
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supplée  heureusement  au  silence  de  Téditeur.  Ce  prospectus 
nous  informe  que  la  traduction  anglaise  de  ce  premier  volume 
paraîtra  vers  Pâques  igoâ ,  et  que  les  autres  parties  (deuxième 
partie  du  texte  syriaque  et  deuxième  partie  de  la  traduction  ) 
suivront  aussitôt  que  possible.  Un  second  volume  de  texte 
suffira  donc  pour  l'édition  complète  du  livre  VI  des  lettres 
de  Sévère. 

Nous  avons  parcouru  ce  premier  volume  de  lettres,  très 
intéressant  pour  Tétude  de  Sévère  et  de  son  époque  troublée 
par  les  discussions  christologiques.  Il  fournit  d'importants 
renseignements  sur  les  évécpes  et  les  principaux  dignitaires 
de  la  Syrie  et  de  TAsie  Mineure ,  et  sur  les  problèmes  dog- 
maticpies  qui  divisaient  alors  les  chrétiens  de  TOrient.  Pour 
le  moment,  nous  nous  en  tiendrons  à  ces  considérations 
générales,  et  nous  attendrons,  pour  entrer  dans  les  détails 
d'une  analyse,  la  seconde  partie  de  cette  édition  et  Tintro- 
duction  développée  que  cette  partie  devra  contenir. 

Le  texte  syriaque  se  lit  couramment;  on  sent  que  le  traduc- 
teur, Athanase  de  Nisibe ,  était  un  helléniste  distingué  et  un 
bon  styliste;  il  n'a  pas  été  arrêté  par  les  difficultés  qui  rendent 
si  souvent  obscures  les  traductions  syriaques.  Cette  impression 
est  confirmée  par  les  deux  passages  grecs  survivants  que 
M.  Brooks  a  reproduits  en  note,  p.  190  et  ao6.  La  compa- 
raison de  ces  passages  avec  le  syriaque  montre  aussi  que  la 
traduction  joint  au  mérite  d'être  claire  celui  d'être  littérale  et 
fidèle  autant  que  possible.  On  remarque,  p.  190,  cpie  ld«i»  ^ 
V*|wB«|f  «des  guerres  d'Israël •  traduit  le  grec  éx  r&v  ^sréXeûûv 
l^poifA;  mais  c'est  le  fait  d'une  mauvaise  leçon  {'SfoXéfioâv 
pour  vôX&ûJv),  plutôt  qu'un  contresens  du  traducteur. 

Les  deux  manuscrits  donnent  un  bon  texte ,  si  l'on  excepte 
de  regrettables  lacunes.  Naturellement,  l'éditeur  n'a  pu  com- 
bler ces  lacunes,  mais  il  a  restitué  avec  intelligence  les  mots 
en  partie  effacés*.  Les  fautes  d'impression  sont  très  rares; 

.^  P.  5, 1.  4,  nous  lirions  l[iL*]  «les  douienrs»  au  lieu  (lel[IL]; 
—  6,  16,  ^^.^[aJo  «et  portent». 
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nous  n*en  avons  noté  que  dans  les  premières  pages,  où  l'atten- 
tion d  un  éditeur  se  laisse  facilement  surprendre'.  M.  Brooks 
en  indique  quelques  autres  peu  importantes  dans  les  Errata  *. 

V.  Synodicon  orientale  ou  Recueil  de  synodes  nestoriens^  pu- 
blié, traduit  et  annoté  par  J.-B.  (Iuabot  [Notices  et  Extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc.,  t.  XXXVII).  Paris, 
C.  Klincksieck,  1902,  in-4",  p.  696. 

Au  moment  de  remettre  pour  Timpression  nos  notices  bi- 
bliographiques ,  nous  recevons  de  M.  Chabot  le  volume  des 
Synodes  nestoriens  aaquel  ce  savant  travaillait  depuis  plusieurs 
années  et  que  nous  avions  annoncé  dans  notre  Littérature 
syriaque,  p.  177.  Comme  nous  le  rappelions  alors,  ces  sy- 
nodes sont  conservés  dans  deux  manuscrits,  un  ms.  du  Musée 
Borgia,  R.  VI,  4,  transporté  depuis  à  la  Bibliothèque  du 
Vatican,  et  un  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n*  33a. 
Ces  deux  manuscrits  proviennent  d  un  même  original  con- 
servé à  la  Bibliothèque  du  patriarcat  chaldéen  à  Mossoui. 

L'édition  de  M.  Chabot  fournit  une  importante  contribu- 
tion à  rhistoire  ecclésiastique  des  Syriens  orientaux;  elle 
renferme  aussi  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  inté- 
ressants pour  la  géographie  de  TOrient.  Nous  Téludierons 
avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite ,  mais  nous  saluons  au- 
jourd'hui son  apparition,  nous  réservant  d'y  revenir  quand 
nous  aurons  achevé  notre  étude.  Ces  quelques  lignes  ne  sont 
donc  qu'une  simple  annonce  et  non  un  compte  rendu. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première. partie 
donne  le  texte  syriaque  établi  avec  soin;  la  seconde  partie 
renferme  la  traduction  littérale,  que  consulteront  surtout  les 
histoiriens  qui  ne  sont  pas  orientalistes;  la  troisième  partie 
contient  des  appendices  relatifs  aux  différents  synodes  (texte 

*  P.  13,  1.  17,  Ium»  au  lieu  de  |f«y»;  18,3,  jj^i^via^o  au  lieu 
de  iJ^N^M^aa»;  20,  i5,  Lioo^^  au  lieu  de  Laoo.1^;  30,  6  d*en 
bas,  lire  :  ^«:^|  [^]  U]  «Aâ^f^d;  35,  16,  «A«vAf  au  lieu  de  «A«^f . 

*  Dans  ces  Errata,  il  faut  lire  pour  la  page  161,  1.  2 ,  o^)^^» 
au  lieu  de  ov^v^^b. 
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syriaque  et  traduction  française)  et  des  notes  explicatives 
qui  étaient  trop  étendues  pour  être  insérées  dans  le  corps  de 
la  traduction.  Les  tables,  à  la  fin  de  Touvrage,  comprennent 
les  noms  de  personnes  et  les  noms  géographiques  extraits 
du  texte  syriaque ,  et  les  mêmes  noms  d*après  la  traduction 
française.  Dans  la  liste  française,  l'éditeur  a  ajouté  des  no- 
tices sommaires  pour  les  localités  peu  connues ,  et  il  a  donné , 
sous  chaque  ville  épiscopale,  la  série  des  évècpes  mentionnés 
dans  les  synodes.  Une  table  analytique  des  matières  rédigée 
par  M.  J.  Labourt  facilite  les  recherches  dans  ce  gros  recueil. 

L'Introduction  est  bien  courte;  elle  ne  compte  que  seize 
pages  et  elle  est  occupée  en  grande  partie  par  la  description 
dçs  deux  manuscrits  dont  l'éditeur  s'est  servi.  C'est  avec  in- 
tention que  celui-ci  s'est  abstenu  d*une  analyse  détaillée  : 
«Un  sérieux  commentaire,  dit-il  à  la  fin  de  l'Introduction, 
au  triple  point  de  vue  théoiogique,  historique  et  philolo- 
gique, exigerait  des  développements  étendus  qui  grossiraient 
démesurément  notre  volume.  » 

Le  texte  original  des  synodes  a  passé  par  plusieurs  mains 
avant  de  nous  arriver  dans  la  compilation  qui  les  a  codifiés, 
n  présente  de  sérieuses  difficultés  provenant  de  recensions 
et  d'adaptations  successives.  Ces  difficultés ,  le  traducteur  les 
a  surmontées  grâce  à  de  patientes  recherches  dans  les  docu- 
ments qui  lui  ont  fourni  d'utiles  éclaircissements.  Les  notes, 
au  bas  des  pages,  témoignent  d'un  patient  labeur*.  D'après 

•  Voici  quelques  observations  que  nous  avons  faites  en  parcou- 
rant à  la  hâte  ces  notes  :  p.  255,  note  2  :  «Marouta  de  Tagrit, 
mort  vers  le  milieu  du  vi*  siècle»,  lire  :  du  vu"  siècle  (64.9).  — 
303,  note  1,  Téditeur  a  compris  qu'il  s'agissait  de  l'engagement 
imposé  jusqu'alors  aux  prêtres  de  ne  pas  contracter  mariage  après 
leur  ordination  ;  je  crois  plutôt  qu'il  s'agit  de  la  défense  faite  aux 
é\êques  d'apporter  des  empêchements  à  ces  mariages,  et  je  tra- 
duirais :  «Qu'aucun  de  nous  ne  supprime  (^oio^Xu)  violemment 
cet  engagement  (du  mariage).»  —  329,  note  5,  Wm^^aj  signifie 
«qu'il  soit  barbouillé  de  suie  {httitn  ]  »  On  barbouillait  de  suie 
les  condamnés  à  une  peine  infamante  après  leur  avoir  rase  la  tête. 
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un  examen  très  rapide  et  forcément  superficiel,  il  nous  a 
semblé  que  les  critiques  auront  encore  à  glaner  de  ce  côté-là. 
M.  Chabot  a  augmenté  la  collection  déjà  nombreuse  de 
ses  œuvres  d  un  nouveau  volume  qui  grandira  sa  notoriété 
de  savant.  Nous  apprenons  qu  un  quatrième  fascicide  de  son 
édition  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien  vient  de  paraître  ; 
c*est  le  deuxième  fascicule  du  tome  II ,  qui  conduit  Touvrage 
jusqu'à  la  fin  de  Justin  II  (678).  Nous  avons  analysé  les  trois 
premiers  fascicides  dans  ce  Journal,  septembre-octobre  1902, 
p.  326;  nous  nous  proposons  de  recenser  bientôt  ce  qua- 
trième fascicule. 

R.  DUVAL. 


E.  LuifBT  DE  LAJONQUiàRB,  chef  de  bataillon  d*infanterie  coloniale. 
Inventaire  descriptif  des  Monuments  du  Cambodge,  Pu- 
blications de  rÉcole  française  d*£xtréine-Orient ,  Paris,  Impri- 
merie nationale,  E.  LeromL,  1903.  Gr.  in-8%  gv-43o  pages, 
196  figures. 

L'Ecole  française  d'Extrême-Orient  vient  de  faire  paraître 
le  sixième  tome  de  ses  publications ,  le  quatrième  de  sa  col- 
lection grand  in-S'*,  et  le  premier  de  cet  Inventaire  archéolo- 
gique des  monuments  de  Vlndo-Chine^  qu'elle  s'est  assigné  pour 
tache  de  publier.  Consacré  aux  «  Monuments  du  Cambo<]^e  », 
ce  nouveau  volume  sert,  pour  ainsi  dire,  de  texte  à  deux 
des  quatre  cartes  déjà  dressées  en  1901  par  son  auteur, 
M.  le  commandant  L.  de  Lajonquière,  pour  Y  Atlas  archéolo- 
gique de  r  Indo-Chine.  On  y  trouvera  relevés  et  numérotés, 

Cet  usage  existe  encore  en  Orient,  voir  nos  Dialectes  néo-araméens 
de  Salamas,  p.  50,  L  6  (trad. ,  p.  37,  1.  1).  —  376,  note  a,  ides 
coupures  d'arbres»  ne  donne  pas  de  sens  et  \\  ne  peut  s*agir  de 
castagnettes.  Je  lirais,  à  défaut  de  mieux,  K^f  JLo^ôd  «des  inci- 
sions sur  les  côtes».  —  430,  note  7,  |JS^«^o  doit  être  le  participe 
aphel  de  t^i  «rompre»;  il  semble  indiquer  les  fractions  de  l'hostie 
distribuées  aux  fidèles  pour  la  communion. 
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répartis  entre  trente-quatre  provinces  des  onze  résidences  exis- 
tantes et  sommairements  décrits  dans  toutes  leurs  particu- 
larités essentielles,  290  monuments  ou  groupes  de  monu- 
ments. Rappelons,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que 
rÉcole  ne  s'est  pas  bornée  à  cataloguer  ces  vénérables  restes 
du  passé  et  que ,  sur  la  proposition  de  son  Directeur,  la  plu- 
part ont  fait  l'objet,  dès  le  6  février  1901,  d'un  arrêté  du 
Gouverneur  général  qui  les  classe  comme  monuments  histo- 
riques. L'inventaire  descriptif  qu'elle  en  donne  aujourd'hui , 
s'il  ne  nous  révèle  pas  Texistence  de  nombreux  trésors  in- 
connus, nous  aide  du  moins  à  évaluer  mieux  que  jamais 
tout  le  prix  du  patrimoine  archéologique  dont  nous  avons 
hérité  des  anciens  Khmers  et  qu'il  est  vraiment  temps  de 
sauver  d'une  complète  ruine. 

Il  va  de  soi  que  l'ère  des  grandes  découvertes  sensation- 
nelles est  déjà  close  au  Cambodge.  Encore  que  M.  de  L.  si- 
gnale trente-six  inscriptions  et  plusieurs  sanctuaires  nou- 
veaux, il  est  le  premier  à  reconnaître  que  le  livre  de 
M.  Aymonier,  paru  en  1 900 ,  et  qui  lui  est  parvenu  en  cours 
de  route ,  contient  la  liste  à  peu  près  complète  des  monu- 
ments qu'il  devait  visiter;  il  témoigne  de  «l'aide  considé- 
rable »  qu'il  a  retirée  de  cet  ouvrage ,  auquel  il  a  notamment 
emprunté,  ainsi  qu'il  le  spécifie  en  note,  tous  ses  renseigne- 
ments sur  la  date  et  la  langue  des  inscriptions  (p.  vu  et  viii). 
Est-ce  à  dire  que  le  premier  volume  du  Cambodge,  de 
M.  Aymonier,  qui  traite,  comme  celui  de  M.  de  L.,  du 
«  Royaume  actuel  » ,  ait  rendu  le  travail  de  ce  dernier  inutile  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  réci- 
proque est  vraie  et  que  l'ouvrage  le  plus  récent  ne  rend  nul- 
lement superflue  la  lecture  du  plus  ancien,  auquel  il  ren- 
voie au  contraire  presque  à  chaque  page.  C'est  qu'en  effet  les 
deux  auteurs  ne  se  sont  pas  proposé  exactement  le  même 
objet.  Le  but  de  M.  Aymonier,  tel  qu'il  l'énonce  dans  sa  pré- 
face (p.  XXII )  était  de  «  résumer  •  tout  ce  qui  avait  été  fait  de 
«  sérieux»  sur  le  Cambodge  «jusqu'au  jour  de  la  création  de 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient».  On  chercherait  en  vain 
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chez  M.  de  L.  les  chapitres  de  son  prédécesseur  sur  «le 
pays  »,  «  les  hommes  »,  «  les  institutions  »,  i  les  lois  »  ;  même  les 
données  historiques  contenues  dans  les  inscriptions  et  sur 
lesquelles  M.  Aymonier  s  étend  avec  tant  de  complaisance 
et,  d'ailleurs,  de  raison,  sont  brièvement  condensées  en  pe- 
tit texte ,  ainsi  que  les  notions  d*ordre  géograpliique  ou  topo- 
graphique. Mais  si  M.  de  L.  n'a  fait  et  n'a  voulu  faire  qu'un 
inventaire  archéologique,  il  est  incontestable  qu'à  ce  point 
de  vue  spécial,  il  réalise  un  progrès  considérable  sur  tous  ses 
devanciers  dont  il  continue  et  complète  Toenvre.  Jamais  en- 
core ,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte  d'être  démenti,  ne  nous 
avait  été  rapportée  une  moisson  de  renseignements  aussi  ré- 
cents, aussi  également  distribués  et  aussi  précis  sur  les  anti- 
quités renfermées  dans  les  présentes  limites  du  Cambodge. 

Que  demain  tel  instrument  diplomatique  vienne  ou  non 
rendre  le  livre  incomplet  —  et  quel  livre  peut  se  vanter 
d'être  au  courant  le  lendemain  de  son  apparition?  —  il  n'en 
continuera  pas  moins  de  nous  fournir  un  tableau  des  plus 
fidèles  et  des  mieux  proportionnés,  de  l'état  de  ces  monu- 
ments à  l'époque  de  la  visite  de  l'auteur,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  second  semestre  de  1900.  Non  seulement  tous  ces 
renseignements  sont  ainsi  datés  et  de  fraîche  date,  mais  en- 
core leur  provenance  est  soigneusement  notée  à  chaque  fins 
—  ce  qui  n'est  arrivé  que  pour  une  trentaine  de  sanctuaires 
écartés  —  que  M.  de  L.  n'a  pu  aller  les  recueillir  en  per- 
sonne et  sur  place.  Quatre  cents  pages  de  descriptions  d'ar- 
chitectures ou  de  sculptures,  rédigées  en  un  langage  suf- 
fisamment technique  et  accompagnées  de  mensurations 
exactes,  Jointes  à  plus  de  soixante  pians  sur  un  total  de 
196  figures  toutes  consacrées  aux  monuments,  constituent 
une  documentation  capable  de  satisfaire  les  esprits  les  plus  exi- 
geants. A  la  suite  de  chaque  numéro ,  des  indications  biblio- 
graphiques, généralement  exphcites\  énumèrent,  aussi  bien 

'  Notons  pourtant,  p.  3^0,  1.   :{5,  un  «V.  Kern»  qui  est  une 
indication  hiblio^rapliiquc  un  peu  lûeii  succincte.  Peut-être  y  au- 
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pour  les  édifices  que  les  inscriptions,  les  travaux  dont  ils 
ont  déjà  été  l'objet,  et  renvoient  d'une  part  aux  notices  épi- 
graphiques  de  MM.  Bergaigne ,  Barth  et  Senart ,  d'autre  part 
aux  relations  de  MM.  Doudart  de  Lagrée,  Francis  Garnier, 
Delaporte,  Moura,  Harmand,  Tissandier,  et  enfin  de  M.  Ay- 
monier.  Un  index  minutieusement  dressé ,  un  vocabulaire  des 
termes  cambodgiens  le  plus  communément  employés  dans 
la  désignation  des  monuments  et  des  lieux,  enfin  des  tables 
ingénieusement  disposées  complètent  ce  beau  travail ,  d*une 
tenue  scientifique  irréprochable;  de  sorte  qu'on  ne  sait  ce 
dont  il  faut  féliciter  le  plus  M.  de  L. ,  si  c'est  de  la  conscience 
avec  laquelle  il  a  mené  à  bien  sa  laborieuse  mission  ou  de  la 
dextérité  qu'il  a  ensuite  apportée  à  mettre  ses  matériaux  en 
œuvre.  Uiie  expérience  aussi  consommée  dans  le  manie^ 
ment  des  documents  demeurerait  même  inexplicable  chez 
le  plus  sagace  explorateur  et  le  plus  énergique  (l^apitaine, 
ainsi  improvisé  archéologue,  si  M.  de  Lajonquière  n'avait 
tenu  à  nous  avertir  dans  sa  préface  qu'il  avait  su  profiter,  au 
cours  de  la  composition  de  son  ouvrage,  des  conseils  éclairés 
de  M.  Finot. 

11  se  peut  que,  sous  cette  forme  de  catalogue  numéroté, 
l'inventaire  de  tant  de  ruines,  si  excellemment  conçu  soit-U, 
paraisse  plutôt  austère  aux  non-spécialistes,  et  qu'ils  soient 
tentés  de  le  considérer  moins  comme  un  livre  à  lire  d'une 

rait-il  lieu  de  compléter  ces  très  utiles  petites  notices  par  un  dé- 
pouillement complet  des  Excursions  et  reconnaissances  et  autres 
publications  indo-chinoises.  —  Quelques  fautes  d'impression  ont 
échappé  à  la  dernière  révision  de  fauteur,  mais  il  n'en  est  aucune 
(même  celles  qui  portent  sur  des  chifiPres  et  ont  pour  cause  des 
remaniements  dans  le  numérotage  des  monuments  et  des  figures  ) 
qui  ne  soit  facile  à  corriger  pour  le  lecteur.  Ainsi ,  p.  xxxvii,  1.  3o , 
lisez  :  n"  245 ,  au  lieu  de  24o;  p.  271,  i.  i3  :  n"  202,  au  lieu  de 
197;  p.  276,  1.  23:  n°  208,  au  lieu  de  2o3 ,  ptc.;  ou  encore, 
p.  Lxxix,L  28  et  p.  Lxxxi,  1,  2  :  fig.  196,  au  heu  de  194;  p.  4i, 
1.  5  :  fig.  62  (représentant  le  monument  n"  33],  au  lieu  de  33; 
p.  198,  L  1  :  fig.  4 ,  au  lieu  de  7 ,  etc. 
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haleine  que  comme  mi  répertoire  à  consulter.  A  tous  du 
moins  nous  pouvons  reconmiander  Texcdlente  introductîoD 
de  cent  pages  que  M.  de  L.  a  placée  en  tète  de  son  volume, 
et  où  il  résume  toutes  vives  les  notions  et  les  impressions 
qu*il  a  rapportées  de  sa  rapide  revue  d'ensemble  des  monu- 
ments khmers.  Il  examine  tour  à  tour  leur  situation  géogra- 
phicpie  et  leur  chronologie ,  les  temples  avec  les  bâtiments 
annexes  et  les  enceintes,  les  palais  ou  habitations  (sur  les- 
quels nous  aurons  à  revenir),  les  voies  de  comuranication, 
les  {)onts,  les  lacs  et  bassins,  les  procédés  de  construction, 
rornementation ,  les  sculptures ,  les  inscriptions ,  les  Ungas,  etc. 
et  eniin  les  pagodes  bouddhiques  modernes,  qui  au  Cam- 
bodge —  comme  au  Raçmir  les  mosquées  et  ziarats  musul- 
manes —  marquent  d'ordinaire  remplacement  de  sanc- 
tuaires anciens.  On  goûtera  tout  particulièrement  la  clarté 
avec  laquelle  il  distingue,  selon  leur  degré  de  complexité, 
les  divers  modèles  sculpturaux  de  linteaux  décoratifs  et  les 
diverses  sortes  architecturales  de  gopuras  ou  de  temfdes. 
Grâce  à  ces  définitions  et  à  ces  classifications ,  3.  établit  dès 
le  déhut  les  types  auxquels  se  ramèneront  les  descriptions 
particulières  répandues  dans  le  corps  de  fouvrage.  Gel  ex- 
posé général  ne  nous  épargne  pas  seidement  maintes  répé- 
titions par  la  suite;  nous  y  gagnons  encore  une  esquisse  très 
poussée  des  productions  les  plus  variées  de  Tart  cambodgien 
et  nous  devons  savoir  grand  gré  à  M.  de  L.  d'une  étude  si 
bien  faite  pour  intéresser  les  lecteurs  les  (dus  pro&nes  et 
mettre  au  courant  les  moins  informés. 

Nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  notre  auteur 
pour  éliminer  de  la  liste  des  monuments  khmers  les  «  autels* 
portes  »  que  M.  Aymonier  avait  cru  reconnaître  dans  cer- 
tains vestiges  isolés  et  qui,  après  plus  ample  examen,  ne  se- 
raient (pie  les  porches  de  pierre,  restés  debout,'  d'anciens 
sanctuaires  en  briques  disparus.  Sur  un  article  seulement  de 
sa  classification,  nous  aurions,  toutes  réflexions  faites,  quel- 
(jues  réserves  à  formuler.  C'est,  on  le  sait,  une  loi  générale 
dans  rarchiteclure  de  i'indc  ancienne  et,  semble-t-il,  dans 
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celle  du  Cambodge \  que  Tusage  de  la  pierre  sott  réservé, 
sinon  au  seul  sanctuaire  de  la  divinité ,  du  moins  à  des  édifices 
d*an  caractère  religieux.  Or,  M.  de  L.  étudie  dans  le  second 
paragraphe  de  son  introduction  (p.  l)  un  nombre,  d*ailleurs 
infime ,  de  constructions  en  pierre  qu'il  croit  pouvoir  désigner 
sous  le  nom  de  «  palais  »  ou  d*«  habitations  ».  De  ces  dernières 
il  ne  trouve  à  citer  que  quatre  spécimens,  tous  formés  de  trois 
salles  dont  la  plus  occidentale  est,  trois  fois  sur  quatre,  amé- 
nagée en  sanctuaire,  et  qui,  remarque-t-il ,  «sont  échelonnés 
sur  une  ligne  O.-E. ,  entre  Beng  Mealea  et  Prah  Khan ,  le  long 
de  la  chaussée  qui  reliait  ces  grands  temples ,  comme  s'ils  en 
marquaient  les  gîtes  d'étape».  Il  est  permis  de  se  demander 
si  ces  étapes  n'étaient  pas  celles  d'un  yâtra  religieux  quel- 
conque, pèlerinage  ou  procession;  dans  ce  dernier  cas,  la 
salle  «extérieurement  et  intérieurement  en  forme  de  sanc- 
tuaire »  aurait  pu ,  comme  il  arrive  encore  dans  Tlnde ,  servir 
d'abri  temporaire  à  une  idole  lors  d'un  solennel  et  peut-être 
périodicpe  déplacement.  Quant  aux  palais,  dont  M.  de  L.  ne 
relève  que  cinq  échantillons  dans  tout  le  Cambodge,  ils  se 
composent,  nous  dit-il,  «des  parties  suivantes  :  i"  Une  gale^- 
rie  formant  façade,  divisée  en  trois  salles  qui  prennent  jour 
vers  l'extérieur;  a*  En  arrière,  et  de  façon  plus  ou  moins  in- 
dépendante, se  développe  un  système  de  trois  autres  gale- 
ries formant  avec  la  première  un  quadrilatère  de  bâtiments 
entourant  une  cour  intérieure  ,  sur  laquelle  ils  prennent  uni- 
quement jour».  Il  est  Impossible  de  lire  cette  description 
sans  se  rappeler  aussitôt  le  plan  traditionnel  du  vieux  çatuh- 
çâla  indien ,  prototype  reconnu  des  anciens  couvents  boud- 
dhiques comme  des  caravansérails  modernes  ;  et  quand  nous 
constatons  que  partout,  à  Prah  Theat  Prah  Srci,  à  Koh  Ker, 
à  Beng  Mealea,  à  Vat  Phu,  etc.,  ces  édifices  caractéristiques 
sont  toujours  placés ,  isolément  ou  par  couples ,  dans  le  voi- 
sinage immédiat  des  grands  temples,  il  est  difficile  de  ne  pas 

^  Nous  laissons  naturellement  en  dehors  la  question  des  ponts , 
chaussées ,  réservoirs ,  etc. 
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être  tenté  d*y  voir,  ici  encore,  des  bâtiments  à  i  usage  des  pè- 
lerins. En  résumé, dans lun  et  Tautre  cas ,  nous  n  aurions  pas 
affaire  à  des  «palais»  ou  «habitations»  proprement  laïques, 
mais  bien  à  ce  genre  de  fondations  pieuses  qui  est  si  ré- 
pandu dans  llnde  sous  le  ngm  de  dharmaçâlâ,  A  la  vérité , 
ce  changement  de  dénomination  ne  changerait  rien  ni  à  la 
destination  de  ces  édifices  qui  semble  bien  avoir  été  de  ser- 
vîr  de  demeure,  au  moins  à  titre  provisoire,  ni  aux  descrip- 
tions de.  M.  de  L.  et  à  ses  remarques  sur  la  différence  d'orne- 
mentation des  deux  bâtiments,  là  où  ils  vont  par  paire, 
comme  s'ils  étaient  destinés  à  héberger  des  hôtes  de  fixa  ou 
moins  grande  distinction.  Notre  critique  ne  serait  même 
qu'une  pure  querelle  de  mots  et  Thypothèse  île  vaudrait  pas 
la  peine  qu'on  y  insistât ,  si  la  substitution  du  terme  de  dharma- 
çâlâ à  celui  d*«  habitation  »  ou  de  «  palais  »  n*avait  l'avantage 
dé  faire  rentrer  dans  ia  règle  générale  ces  quelques  appa- 
rentes exceptions  et  de  restituer  le  caractère  foncièrement 
religieux  de  Tarchitecture  en  pierre  de  l'ancien  Cambodge. 

A.   FOUGHBR. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Chrestomathie  arabe  elémeniaire,  textes  munis  de  points- 
voyelles,  par  A.  Raux,  professeur  au  Lycée  de  Constantine. 
Constantine ,  Paulette ,  1 902, in-8'  de  87  pages.  Prix  :  3  francs. 
—  Composé  d'environ  quatre-vingts  extraits  empruntés  aux 
Mille  et  une  nuits,  au  Moastatraf,  à  Soyoûti,  Kazwîni,  à  Ca- 
lila  et  Dimna,  etc.,  ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur 
s'est  efforcé,  dit-il  dans  son  avant-propos,  de  ne  pas  copier 
ses  devanciers  en  reproduisant  des  morceaux  donnés  dans 
d'autres  recueils ,  se  recommande  à  ceux  qui  abordent  l'étude 
(le  l'arabe ,  par  la  variété  et  l'intérêt  des  textes  qui  le  com- 
posent, sa  l)onne  exécution  typof^rapliique  et  son  prix  mo- 
dique. 
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Le  sixième  fascicule  de  la  Bibliographie  des  ouvragés  arabes 
de  M.  Victor  Chauvin  vient  de;  paraître.  11  est,  comine  les 
deux  précédents;  consacré  aux  Mille  et  Mtie  nuits,  éi  renferme 
l'analyse  et  la  bibliographie  très  détaillées  de  près  de  de^x 
cçnts  contes  parmi  lescpels  on  peut  citer  ceux  ^u  Calife 
pécheur,  de  Haîqâr,  des  Iles  noires,  de  Npûr  aldineet  de 
Sams  aldine ,  de  *Oumar  alnou  mâi>e ,  de  Pari  Banou ,  et  en- 
fin toute  la  série  des  contes  relatifs  à  Hâroûn  ar-Rachid. 
Sortant  des  limitas  qu'il  s'était  primitivement  assignées,. 
M.  Chauvin  a  fait  mention,  dans  ce  fascicule,  d'ouvrages 
publiés  postérieurement  à  1 889 ,  et  notamment  de  la  traduc- 
tion des  Mille  et  une  nuits  du  docteur  Mardrus.  L'Académie 
des  Inscriptions  ayant  acèordé  le  prix  Delalande-Guérineau 
en  partage  aVec  l'utde  et  intéressant^  publication  du  profes- 
seur de  Liège,  «nous  ne  pouvons,  dit  M.  Chauvin,  montrer, 
notre  reconnaissance  à  l'Académie  qu'en  redoublant  4*®f- 
forts  pour  rendre  notre  ouvrage  plus  digne  d'un  si  haut  jpa-« 
tronage», 

Lucieu  BouVat. 


ETDDE8  MONGOLES.  • 

Envoyé  en  1898  dans  la  Haute-Asie  aux  frais  de  la  So- 
ciété finno-ougrienne,  M.  G.-J.  Ramstbdt  passa  trois  ans  en 
Mongolie,  où  il  étudia  nombre  de  dialectes,  le  khalkha  no- 
tamment, et  réunit  les  matériaux  de  deux  publications^  qui 
méritent  d'attirer  l'attention  des  orientalistes. 

La  première  de  ces  publications,  Vber  die  Konjugation  des 
Khalkha -mongolischen,  Helsingfors,  1902,  in-8*  de  xv- 
119  pages  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société Jinno-ougrieime , 
XIX),  est  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  de  philosophie 
de  l'Université  Alexandre,  et  comprend  deux  parties.  Dans 
la  première,  M.  Ramstedt  énumère  les  formes  verbales 
(  modes  personnels ,  noms  verbaux ,  noms  attributifs) ,  au 
nombre  de  trente-quatre,  usitées  en  Khalkha;  dans  la,  se- 
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conde  il  fait  l'historique  de  ces  formes.  Il  dit  avoir  voulu, 
poui*  ses  débuts,  se  limiter  au  khalkha,  ou  diidecte  mongol 
parlé  dans  la  ville  d'Ourga  et  ses  environs,  dont  il  a  fait  une 
étude  toute  spéciale  et  qui  a  une  grande  importance ,  non 
seulement  au  point  de  vue  politique ,  mais  encore  au  point 
de  vue  littéraire,  la  plupart  des  ouvrages  mongols  connus 
en  Europe  Tayant  été  par  l'intermédiaire  du  khalkha.  Ce 
diidecte  présente  une  grande  variété  de  sons  que  Técriture 
mongole  ne  rend  que  d'une  manière  imparfaite. 

Dans  la  seconde  étude ,  Das  Schrijïmongolische  and  die  Ur- 
gamandart  phonetisch  verglichen,  Helsingfors,  1902,  in-8' de 
55  pages  (extrait  du  Journal  de  la  Société  finno-oagrienne , 
XXXI,  3),  M.  Ramstedt  montre  combien  grande  est  la  dif- 
férence entre  le  mongol  écrit ,  langue  relativement  fort  an- 
cienne ,  et  la  langue  pariée  aujourd'hui.  L*alphabet  mongol 
pouvait  suffire,  au  début,  à  rendre  les  sons,  relativement 
peu  nombreux,  de  la  langue  classique.  Mais  depuis  la  langue 
a  bien  changé.  L'influence  de  plus  en  plus  grande  du  la- 
maïsme, l'importance  attachée  à  l'étude  du  tibétain,  si  ré- 
pandue aujourd'hui  parmi  les  lettrés  et  les  religieux,  et  enfin 
l'invasion  des  mots  étrangers  ont  profondément  altéré  sa 
physionomie.  Les  dialectes  se  sont  multipliés  et  présentent 
une  variété  de  sons  (M.  Ramstedt  en  énumére  près  de  60, 
tant  voyelles  que  consonnes)  que  la  langue  littéraire 
ne  connaissait  pas  ou  que ,  peut-être ,  elle  ne  distinguait  pas 
dans  l'écriture  (ex.  :  o  =  oa ,  eu  =  a).  11  en  résulte  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus ,  à  vrai  dire ,  d'orthographe  en  mon- 
gol. Qui  écrit  bien  un  mot  en  écrira  mal  dix ,  et  la  graphie 
d'un  même  mot  variera  à  l'infini  selon  les  dialectes,  surtout 
si  ce  mot  est  un  emprunt  étranger. 

M.  Ramstedt  insiste  sur  l'importance  des  formes  dialec- 
tales. L'étude  des  dialectes  a  été  fort  négligée  jusqu'ici  (seul 
le  bouriate  a  été  étudié  par  MM.  Castrén  et  Oriow);  aussi 
les  lexicographes  ont-ils  commis  nombre  d'erreurs.  Il  serait 
utile,  ajoute  M.  Ramstedt,  de  recueillir  un  certain  nombre 
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de  mots  écrits  de  diverses  manières,  ainsi  que  des  chants 
populaires  appartenant  aux  différents  dialectes.  Qu'est  d  ail- 
leurs le  mongol  dassique ,  sinon  un  assemblage  de  diidectes  ? 
Pour  ces  derniers  Tauteur  propose  la  dassiûcation  suivante  : 

Dialectes  orientaux  ou  mongol  proprement  dit  : 

u.  Dialectes  du  sud  (Tchakhar,  Ordpus,  Tumet,  etc.); 

h.  Dialectes  du  nord-ouest  (Khortchin,  Ongnigout,  Ud- 
zumtchit,  Khorlos,  etc.); 

c.  Dialecte  khalkha,  langue  maternelle  des  quatre  Kha- 
nats,  subdivisé  lui-même  en  khalkha  oriental  et  en  khalkha 
occidental.  Le  selengui-bouriate ,  sorte  de  transition  entre 
le  khalkha  et  le  bargou-bouriate ,  se  rattache  au  premier  de 
ces  sous-dialectes,  et  le  khotogoït  au  second. 

Autres  dialectes  : 

a.  Bargou-bouriate  des  Bouriates  de  Sibérie  et  des  Bar- 
gou-Solones  de  Mandchourie  ; 

h,  Darkhate  des  Soyotes  du  Khosogol; 

c.  Oïrate  des  Torgouts  de  l'Ili,  des  Durbuts  du  Kobdo, 
des  Damsoks  des  environs  de  Lhassa,  des  Scharaïgoles  du 
Tibet  nord-ouest,  des  Mongols  Aïmaks  de  T Afghanistan , 
des  Schara-Yogours  du  Tibet. 

Peut-être  faut-il  ajouter  à  ces  dialectes  le  p'â-ho  et  les 
idiomes  pariés  par  quelques  peuples  encore  mal  connus  du 
Tibet  et  de  la  Chine. 

Tout  en  félicitant  M.  Ramstedt  de  son  importante  contri- 
bution à  des  études  trop  négligées  jusqu'ici ,  je  crois  devoir 
faire  quelques  réserves  sur  sa  méthode  de  transcription ,  trop 
compliquée  selon  moi.  Pour  rendre  chaque  son  par  un  seul 
caractère,  il  a  été  obligé  d'inventer  un  alphabet  compre- 
nant des  caractères  latins  ordinaires  pourvus  ou  non  de 
signes  distinctifs ,  des  caractères  grecs  et  enfin  des  caractères 
empruntés  à  Talphabet  iatin ,  mais  tellement  modifiés  qu'il 
est  parfois  impossible  de  saisir,  à  première  vue^  ce  qu'ils 
peuvent  signifier  (o  coupé  en  deux,  a  et  e  retournés,  i  sans 
point,  deux  a  entrelacés,  etc.).  Ajoutons  que  majuscules  et 
minuscules  sont  employées  avec  des  valeui*s  phoniques  diffé- 
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t-éntes,  sans  tenii*  aucun  compte  de  la  place  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  mot.  Rendre  les  cinquante  ou  soixante  sons 
du  mongol  usuel  était  sans  doute  chose  difficile:  mais  peut- 
être  eût-il  mieux  valu,  dans  certains  cas,  rendre  un  seul  et 
même  son  au  moyen  de  deux  lettres  de  notre  alphabet  que 
de  faire  un  tel  usage  jde  caractères  spéciaux  auxquels  le  lec- 
teur aura  peine  à  s*accoutumér. 

Lucien  Bouvat. 


Le  gérant  : 
RunsNS  DcvAL. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL   1903. 
LE  SIAM  ANCIEN, 

PAR  M.  ETIENNE   AYMONIER, 

DIRECTEUR  DE  L'ÉCOLB  COLONIALE. 


Lés  plaines  inférieures  des  deux  fleuves  que  nous 
appelons  Ménam  et  Mékhong  n'étant  pas  séparées 
par  de  grands  obstacles  naturels,  les  peuples  qui 
habitent  ces  deltas  ont  constamment ,  dans  le  passé, 
réagi  les  uns  sur  les  autres,  de  même  qu'ils  conti- 
nueront sans  doute  à  s'influencer  réciproquement 
dans  l'avenir.  Moins  encore  que  l'homme  politique, 
l'historien  du  Cambodge  ne  peut  faire  abstraction 
de  cet  état  de  choses;  mais  il  lui  est  peut-être  per- 
mis de  le  considérer  comme  un  fait  regrettable ,  car 
il  n'est  guère  de  nation  en  Indo-Chine  dont  l'his- 
toire présente  autant  et  d'aussi  ardues  difficultés 
que  celle  du  peuple  siamois. 

Ses  textes  épigraphiques  ne  commencent  à  pa- 
raître qu'au  milieu  du  xiii*  siècle,  et,  en  dehors  de 
ces  documents,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
loin,  les  sources  locales  se  réduisent  aux  Annales 
qu'on  divise  communément  en  deux  parties. 

La  première,  appelée  P/ion^.savaf a  (variisavâda), 
Mœiiong  Nœua  «  Histoire  du  royaume  du  Nord  »  est 
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un  recueil  «  composé  de  trois  volumes ,  dit  l'évêque 
Pallegoix,  présentant  peu  de  faits  historiques  et 
prétendant  donner  Torigine  des  Thaïs  ou  Siamois 
et  un  abrégé  de  leur  histoire  »  jusqu'à  la  fondation 
d'Ayouthia.  Nous  avons  consulté  ce  dédale  de  no- 
tions confuses,  de  faits  embrouillés,  de  récits  mer- 
veilleux, de  répétitions  fai»tidieu«es  et  de  dates  inad- 
missibles ,  dans  une  traduction  manuscrite  faite  par 
un  jeune  Cambodgien^,  qm  nous  a  aussi  remis  la 
traduction  partielle  dune  version  siamoise  des  An- 
nales deMatamah  (Martaban).  Quelques  renseigne- 
ments ont  été  pris  dans  ce  dernier  manuscrit,  qui 
embrasse  la  période  comprise  entre  le  milieu  du 
xm*  siècle  et  Tan  1 4o3. 

Selon  Pallegoix,  la  seconde  partie  des  Annales 
siamoises  forme  4o  volumes.  Reconstituée  après  la 
destruction ,  en  1767,  de  la  capitale  Ayouthia,  elle 
a  été ,  comme  la  première  partie ,  consultée  et  ré- 
sumée par  cet  auteur >  et  par  Sir  John  Bowring^. 
Imprimée  plus  tard,  dans  le  texte  original,  par  les 
soins  du  D'  Bradley,  elle  a  été  traduite  partiellement 
en  anglais,  par  S.  J.  Smith*. 

Cette  seconde  série  des  Annales  siamoises  pré- 
tend partir  de  la  fondation  d' Ayouthia,  en  i35o. 

^  Lieutenant  Oumt  àe  la  légion  étrangère,  ancien  élève   de 
l'École  coloniale  et  de  TÉcoIe  de  Saint-Cyr. 

*  Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam.  Paris,  i854,  II,  p.  58- 

lOl. 

^  The  Kingdom  and  people  of  Siam,  Loudon,  J,  W.  Paker  and 
son,  1857. 

^  Bangkok,  B.-J.  Smith  office,  1880-1881,  etc. 
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Dans  son  ensemble ,  elle  est  universellement^  re- 
connue comme  exacte  et  authentique,  a  C'est,  écrit 
Pallegoix,  l'histoire  bien  suivie  de  la  nation  thaie». 
('  Son  texte  digne  de  confiance  est  accompagné  de 
dates  données  par  jours,  mois  et  années»  dira  en 
même  temps  à  Bowring  le  roi  letlré  Mahâ  Mongr 
kut.  ((  Les  Annales  siamoises  donnent  ThistoirQ  vraie 
et  complète  des  moindres  faits  depuis  i35q,  année 
de  la  fondation  d'Ayouthja  » ,  écrit  encore  récena- 
ment  le  P.  Schmitt^  Enfin,  selon  une  note  manu- 
scrite due  à  la  plume  dun  homme  ég^enaent  trè$ 
compétent ,  très  versé  dans  la  connaissance  du  peuple 
siamois  et  de  sa  langue,  M.  Lorgeou  :  «  A  partir  de 
ce  moment  (i35o),  nous  entrons  dans  Thistoire 
proprement  dite,  et  les  récits  qui  suivent  paraissent 
avoir  tous  les  caractères  de  la  vérité,  sauf  les  erreurs 
partielles  dans  lesquelles  le  compilateur  a  dû  niéciBSr 
sairement  tomber  et  les  e)|:agérations  inévitables  de 
la  part  dun  narrateur  qui  n'avait  aucune  contra- 
diction à  redouter.  »  M.  Lorgeou  se  borne  donc  à 
faire  des  réserves  de  détail. 

Ce  n'est  pas  ime  siniple  note  discordante  que 
nous  apportons  dans  ce  concert  unanime  des  meil- 
leures autorités.  Nous  avons  dû  reconnaître,  avec 
une  véritable  stupéfaction,  que  ces  Annales  nao- 
demes,  précises  autant  que  sèches,  et  d'apparence 
scientifiquement  exacte,  n'ont  aucune  valeur,  en  ce 
qui  concerne  leurs  débuts  du  moins.  Elles  ont  trop 

^   Le  Siiun  ancien,  p.  i38. 

i3. 
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souvent,  quoique  à  un  degré  moindre  que  les  Annales 
du  Nord,  emprunté  leurs  éléments  aux  traditions  et 
légendes  populaires  ou  à  des  passages  de  manuscrits 
peu  dignes  de  créance.  Tout  n'est  pas  faux,  il  est  vrai , 
pas  plus  dans  lune  que  dans  Tautre  série ,  et  d'inté- 
ressantes déductions  peuvent  en  être  tirées,  après 
comparaison  avec  d'autres  sources.  Mais,  tandis 
qu'aucun  raccord  ne  fut  tenté  dans  les  récits  dispa- 
rates et  merveilleux  du  vieux  temps ,  ce  qui  est  pré- 
férable pour  nous ,  l'incohérence ,  les  lacunes  et  autres 
défectuosités  de  tout  genre  des  Annales  d'Ayouthia 
furent  dangereusement  masquées  et  dissimulées  par 
des  séries  de  dates  chronologiques  qui  se  suivent  très 
rigoureusement,  mais  qui  ont  été  généralement  appli- 
quées sans  bonnes  raisons.  A  peu  près  apocryphes 
pour  les  deux  premiers  siècles,  ces  chroniques  ont 
faussé  l'histoire  du  pays  et  elles  ne  sont  propres  qu'à 
compliquer  la  tâche,  déjà  si  pénible,  de  l'écrivain 
qui  entreprend  de  reconstituer  ce  passé. 

M.  de  Rosny^  avait  déjà  relevé  des  contradictions 
flagrantes  entre  les  Annales  siamoises  et  les  auteurs 
chinois  et  fait  celte  remarque  :  «  L'identification  des 
rois  siamois  cités  par  les  historiens  de  la  Chine  avec 
ceux  qui  nous  sont  connus  par  les  Annales  thaï  n'est 
pas  sans  nous  causer  d'assez  grands  embarras.  » 

Mais  il  ajoute  et  sur  ce  point  nous  différons  com- 
plètement d'opinion  :  «  On  serait  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit,  dans  les  auteurs  chinois,  de  princes  ré- 

'   Les  peuples  orientaux  connus  (les  anciens  Chinois,  par  Léon  de 
Hos!«Y.  Paris,  Leroux,   1886.  Art.  Le  Siam,  p.  197-221. 
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gnants  dans  des  Etats  vassaux  de  Siam ,  plutôt  que 
des  souverains  du  Siam  proprement  dit.  »  A  notre 
avis,  les  Chinois,  enregistrant  sur-le-champ,  à  leur 
manière,  les  événements  dont  le  bruit  se  transmettait 
jusquà  leurs  oreilles,  étaient  généralement  dans  le 
vrai  et,  à  la  distance  où  ils  étaient  placés,  il  ne  pou- 
vait guère  être  question  que  des  rois  suprêmes  du 
Siam.  Leurs  discordances  avec  les  Annales  d*Ayouthia 
tiennent  simplement  à  ce  que  celles-ci  sont  erronées. 
C'est  ce  caractère  partiellement  apocryphe  que  nous 
établirons  eu  esquissant  un  rapide  historique  de  la 
nation  siamoise,  reconstituée  d'après  l'examen  cri- 
tique de  toutes  les  sources  qu'il  nous  a  été  donné  de 
consulter,  y  compris  les  utiles  indications  des  auteurs 
chinois  relevées  par  l'auteur  que  nous  venons  de 
nommer. 

Mais  ce  sont  évidemment  les  inscriptions  en  langue 
thaïe  ou  siamoise  qui  fourniront  la  base  essen- 
tielle de  cette  étude,  du  moins  poin*  les  deux  der- 
niers siècles  qu'elle  doit  embrasser,  du  milieu  du 
xiii*  au  milieu  du  xv*  siècle.  Nous  utiliserons  dans 
la  plus  large  mesure  ces  textes,  traduits  par  le  P. 
Schmitt  et  insérés  dans  deux  ouvrages  différents  ^ 
Croyant  tous  à  la  véracité  des  Annales ,  ni  le  tra- 
ducteur, ni  les  auteurs  qui  ont  publié  ses  savantes 

^  Le  Siam  ancien,  par  M.  L.  Fournerbau,  dans  les  Annales  du 
musée  Guimet.  Paris»  Leroux,  1896. 

Mission  Pavie ,  II ,  Recherches  sur  l'histoire  du  Cambodge ,  du  Laos 
et  du  Siam,  Paris»  Leroux,  1898. 

Dans  nos  fréquents  renvois ,  nous  indiquerons  ces  deux  ouvrages 
par  ces  initiales  :  S,  a,  et  M,  P. 
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études,  pas  plus  qtl aucun  autl*e  écritain^  nul  n*a 
songé,  jusqu'à  présent,  à  tirer  de  ces  documents, 
parus  déjà  depuis  cinq  et  huit  ans ,  les  conséquences 
qu  ils  comportent  nécessairement* 

Nous  pouvons  être  très  bref  sur  •  te  Siam  avant 
les  Siamois  »  -,  c  est-à-dire  sur  ces  anciens  royaumes  du 
Ménam  irtférieur  dont  parlent  les  Notices  bien  con- 
nues de  Matouanlin  :  peut-être  le  Kan-lxhli  du  v*  siècle , 
un  démembrement  probable  du  puissant  Foiinan 
du  ni";  puis,  avec  certitude,  le  Tchi^a  ou  royaume 
de  la  *  Terre  Rouge  »  du  vn*  siècle. 

On  sait  que  ce  dernier  pays  fat  visité  par  une 
ambassade  chinoise  de  607,  qui  nous  a  laissé  une 
curieuse  relation.  On  sait  aussi  que  tes  habitants  du 
Tchi-tou  formaient  un  rameau  particulier  de  la  race 
du  Fotman,  qu'ils  étaient  tlonc,  xîroyons-nous,  des 
Khmers ,  ou ,  tout  au  moins ,  qu'ils  constituaient  un 
chaînon  ethnique  intermédiaire  entre  les  Khtfiersdu 
Founan  et  les  Mons  ou  Pégouàns  du  deka  de  l'Itra- 
wadi.  I^eur  industrie  était  très  avancée  et  leur  yftviti* 
sation  plutôt  raffinée.  Les  brahmanes  -et  teurs  sec- 
tâtem^s  y  étaient  nombreux ,  mais  le  peapie ,  de  Mtème 
que  la  race  qui  le  rc^mpiace  de  nos  jours  «1  ce  pays, 
se  distinguait  par  sa  ferveur  bouddhique,  et  ses  tws 
abdiquaient  souvent,  s(»mble-t-il ,  pour  entrer  dans 
la  Confrérie». 

La  capitale,  *Seng-ki,  Seng-tchi,  Seng-kao,  don- 
nait quelquefois,  chez  les  auteurs  chinois,  son  nom 
au  royaume.  Un  autre  nom ,  Celui  de  Tohon-K 
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«  Fleuve  Rouge  »  était  aussi  appliqué  à  cet  État,  qui 
fut  conquis,  vers  65o-656,  par  le  Founan  devenu 
le  Tchin-la.  Il  fit  dès  lors  partie  intégrante  du  puis- 
sant royaume  cambodgien,  dont  la  domination 
s  étendait  sans  doute  fort  avant  dans  le  pays. 

Il  est  probable  que,  dès  ses  débuts,  cette  mipré> 
matie  des  Khmers  fut  reconnue  par  les  Siamois  qui 
habitaient  déjà,  peut-on  supposer,  vers  les  17°  ou 
18"*  N.,  la  région  de  Sokothai,  Sangkalok,  Lakbon 
et  M.  Phre,  et  qui  devaient  constituer  une  petite 
tribu  d*avant-garde  de  la  grande  famille  des  Thaï  ou 
Taï,  c'est-à-dire  «  les  hommes  libres  »,  les  ShajM  des 
Birmans.  Cest  à  tort,  sans  doute,  que  les  Siamois 
prétendront  plus  tard  n'avoir  pris  ce  nom  de  Thaï 
qu'après  leur  affranchissement  du  joug  des  Khmers. 

Ces  Thaïs,  issus  des  provinces  du  sud-ouest  de  la 
Chine  où  ils  ont  dû  vraisemblablement  laisser  des 
peuplades  sœurs  encore  reconnaissables  de  nos  jours , 
avaient,  refoulés  peut-être  par  les  Célestes,  envahi 
bien  avant  notre  ère  les  contrées  du  nord  de  Tlndo- 
Chine,  du  Tonkin  à  la  Birmanie.  Ils  se  répandirent 
en  éventail ,  suivant  les  vallées  des  grands  cours  d'eau , 
occupant  les  jdaines ,  laissant  monts  et  forêts  aux  abo- 
rigènes, qu'ils  appelèrent,  d'un  terme  générique  très 
caractéristique,  les  khas  «  serviteurs,  esclaves >. 

ils  s'organisèrent  en  principautés,  que  les  gens  du 
Sud  appelèrent  Mceaongy  tandis  que  les  hommes  du 
Nord  les  nommaient  Xieng,  et  que  gouvernaient 
leurs  seigneurs  héréditaires,  les  ChaOr  quelquefois  les 
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KJiun.  D'aucuns  créèrent  même,  rétrospectivement, 
un  premier  roi  légendaire ,  le  Khun  Borom  Ratcha- 
thirach  (Parama  Ràjâdhirâja). 

Leur  expansion  embrassa  finalement  Tlndo-Chine 
et  le  sud-ouest  de  la  Chine,  depuis  Tlrrawadi  jus- 
qu'au fleuve  tonkinois,  des  confins  du  Thibet  au 
Cambodge ,  des  monts  du  Yunnan  au  y*  degré  de 
latitude  dans  la  pointe  de  Malacca.  Ils  constituèrent 
ainsi  la  nappe  ethnique  actuellement  la  plus  vaste  et 
la  plus  nombreuse  entre  toutes  les  races  de  la  pénin- 
sule transgangétique. 

L'aire  étendue  de  leurs  migrations  a  placé  les 
divers  groupes  de  cette  grande  famille  en  contact 
avec  des  nations  très  dissemblables  de  mœurs ,  cou- 
tumes et  civilisation.  Les  Thaïs ,  dont  tous  les  auteurs 
s  accordent  à  reconnaître  la  grande  malléabilité, 
n  ont  su  nulle  part  se  soustraire  complètement  aux 
influences  résultant  du  voisinage ,  si  bien  qu'ils  diffé- 
rent sensiblement  d'aspect  d*un  groupe  à  l'autre.  lis 
se  rapprochent  respectivement,  par  diverses  particu- 
larités d'ordre  matériel  ou  moral ,  des  peuples  envi- 
ronnants :  Chinois ,  Annamites ,  Birmans ,  Malais  ou 
Cambodgiens.  Entre  toutes  ces  influences  extérieures, 
la  plus  forte  et  la  plus  répandue ,  quoiqu'elle  n'ait  pu 
affecter ,  tant  s'en  faut ,  la  généralité  des  groupes ,  fut 
celle  de  l'indianisme ,  reçu  probablement  par  l'inter- 
médiaire des  Cambodgiens.  La  civilisation  et  les 
religions  devinrent  sensiblement  indiennes  dans 
les  grandes  branches  méridionales  de  la  famille. 

La  souplesse ,  l'esprit  de  réceptivité  et  de  morcel- 


LE   SIAM  ANCIEN.  193 

lement  qui  caractérisent  cette  famille,  ses  divisions 
politiques,  le  contact  ou  la  domination  des  peuples 
étrangers,  ont  pu  introduire  une  foule  de  termes 
exotiques  dans  les  dialectes  des  divers  groupes.  La 
langue  thaïe  n'en  a  pas  moins  conservé  une  grande 
unité.  Elle  constitue  le  lien  commun  qui  groupe  et 
délimite  Tensemble  des  Thaïs,  le  trait  qui  les  diflfé- 
rencie  le  mieux  de  toutes  les  autres  races.  Du  sud 
au  nord ,  de  Test  à  l'ouest ,  quiconque  possède  un  des 
dialectes  de  cette  langue  est  rapidement  compris 
par  tous  ceux  qui  parlent  les  autres. 

Cette  langue  thaïe  est  à  tonalités  variables  comme 
le  chinois  ou  Tannamite.  Son  vocabulaire,  et  ceci 
n'a  rien  d'étonnant,  étant  donnée  la  communauté 
probable  d'origine,  possède  un  grand  nombre  de 
mots  qui  se  retrouvent  dans  les  idiomes  populaires 
de  la  Chine  méridionale.  Sa  syntaxe,  identique  à 
celle  de  l'annamite  et  des  autres  langues  de  l'Indo- 
Chine,  diffère  complètement  de  Tordre  renversé 
qu'adoptent  dans  leurs  hiéroglyphes  les  fils  de  Han. 
La  construction,  directe,  place  successivement  le 
sujet,  le  verbe  et  l'attribut;  le  déterminé  précédant 
le  déterminant. 

Il  n'était  pas  inutile  d'esquisser  ici  les  caractères 
essentiels  de  cette  grande  race  des  Thaïs,  dont  les 
Siamois  font  partie  intégrante,  dont  ils  sont  les  repré- 
sentants les  plus  méridionaux.  Ils  en  sont  aussi  les 
plus  civilisés ,  parce  que  seuls ,  entre  tous  les  groupes 
de  la  famille ,  ils  ont  atteint  les  rives  de  l'Océan ,  et 
aussi  parce  qu'ils  ont  été  largement  influencés  par  leurs 
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relations  avec  les  Cambodgiens,  les  Pégouans,  ies 
Malais  et  les  Chinois  émigrés.  Ces  Siamois ,  qui  n  ont 
jamais  —  point  essentiel  à  noter —  perdu  le  con- 
tact de  leurs  frères  de  race,  s  appellent  eux-mêmes 
les  Petits  Thaïs  pu  les  Thaïs  méridionaux,  par  oppo- 
sition aux  Grands  Thaïs  ou  Thaïs  da  Nord,  Mais  leur 
véritable  nom  ethnique  est  celui  de  Syâm,  qui 
parait  pour  la  première  fois,  à  notre  connaissance 
du  moins,  dans  une  inscription  en  langue  vulgaire 
du  Champa,  vers  loSo  A.  D. ,  puis  reparait  au 
\îf  siècle  dans  la  galerie  des  bas-reliefs  d'Angkor- 
Vat,  mais  toujours  écrit  avec  Ys  dental,  ce  qui 
semble  devoir  écarter  Tétymologie,  généralement 
admise,  du  sanscrit*  5  yâma  «brun,  coloré»,  où  Y  s 
est  palatal. 

Nous  devons  repousser,  en  passant,  lopinion  des 
historiens  chinois,  qui  a  été  reproduite,  depuis  Abel 
Rémusat,  par  nombre  de  sinologues,  et  qui  fait 
descendre  les  Siamois  dune  bande  fameuse  de  re- 
belles appelés  «  Sourcils-Rouges  ».  Il  est  dit  que  ces 
brigands,  qui  se  teignaient  les  sourcils  en  couleur 
de  sang  afin  de  se  donner  un  air  plus  terrible,  rava- 
geaient la  Chine  vers  Tan  3o,  sous  la  dynastie  des 
Han.  Or,  il  est  maintenant  évident  que  les  Siamois 
ne  peuvent  avoir  d'origine  autre  que  celle  de  tous 
les  Thaïs,  qui  formaient  déjà  à  celte  époque,  et 
même  bien  antérieurement,  une  vaste,  nombreuse 
et  importante  nappe  ethnique. 

Connaissant  encore  mal  les  annexions  et  les  dé- 
membrements successifs  de  Tempire  cambodgien, 
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nous  ne  pouvons  guère  fixer  de  date  à  resservisse- 
ment  des  Siamois  immigrés  dans  ie  haut  bassin  du 
Ménam.  Peut-être  la  première  conquête  remonte- 
t^eiie,  avons-nous  dit,  au  vu®  siècle,  et  une  seconde 
conquête ,  durable  ceiie-ci ,  eut-elle  lieu  au  ix*  siècle , 
a]  ors  que  la  puissance  khmère  atteignait  dun  bond 
son  apogée  ?  Nous  ignorons  de  même  la  nature 
exacte  des  relations  des  deux  peuples  :  vassalité  ou 
domination  directe.  Mais  ce  que  les  traditions  coni- 
munes  et  une  foule  dautres  indices  plus  sérieux 
encore  mettent  hors  de  doute,  cest  le  fait  même  de 
Tassujétissement  des  Siamois  aux  ordres  et  aux  cor- 
vées des  Cambodgiens,  ainsi  que  la  durée  plusieurs 
fois  séculaire  de  cette  servi  tode ,  qui  ne  devait  prendre 
fin  quam  xm*" sîècie.  Elle  leur  permit,  d'aitieurs,  de 
croître  en  nombre  sans  porter  trop  d'ombrage  à  lears 
maîtres  et  de  s'étendre  progressivement  au  *ud ,  *out 
en  se  dvilisaat  au  contact  des  Cambodgiens*  11  en 
sera  de  même  sur  ie  golfe  du  Bengaie,  où  la  ^oaaû- 
nation  des  Pégouans  transmettra  d'abord  la  etiviliia- 
tion  de  ce  peupie  à  ses  sujets  et  futurs  conquérants , 
les  Birmans. 

Quoique  les  Khmers ,  pas  pl^us  que  lesauti^es  Asia- 
tiques, n'aient  connu  les  pratiques  ^ui  Vitnplantant 
chez  les  Européens  de  notre  générakion  et  n'aient 
songé  un  «eul  instant  à  isziposer  ieur  langue  à  leurs 
sujets,  leur  longue  suprématie  pi^f^âuisit  diez  les 
Siamois  des  résultats  qu'on  pourrait  comparer  avec 
assez  d'exactitude  aux  effels  de  la  conquête  nor- 
mande sur  le  langage  des  Anglûî*;  m  iûen  qu'il  ^est 
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difficile  de  connaître  scientifiquement  la  langue 
siamoise  sans  une  étude  préalable  de  Tidiome  cam- 
bodgien. 

La  prononciation  du  siamois  qui  devait,  à  l'ori- 
gine ,  être  molle  et  douce  comme  celle  de  tous  les 
Thaïs,  fut  influencée  par  les  accents  gutturaux  et 
remploi  fréquent  des  groupes  de  consonnes  des 
Cambodgiens.  De  même  que  ceux-ci,  les  Siamois 
s'accoutumèrent  à  prononcer  les  consonnes  fortes 
comme  des  faibles  et  les  sonores  comme  des  dures: 
en  tant  que  son ,  par  exemple ,  le  p  se  muant  en  b  et 
le  6  en  p ;  le  t  elle  d  faisant  de  même  un  chassé- 
croisé.  Plus  encore,  cette  domination  sécidaire  semble 
avoir  imposé  aux  Siamois  Temploi  de  la  lettre  r  qui 
n  existe  pas  — sauf  erreur  de  notre  part,  la  famille 
étant  encore  très  peu  étudiée  et  incomplètement 
connue  —  chez  les  autres  Thaïs ,  de  même  que  chez 
les  Chinois.  Seuls,  entre  tous  les  groupes  de  la 
famille,  les  Siamois  prononcent  cette  lettre,  initiale 
ou  intercalée ,  tandis  que  leurs  frères  la  changent  en 
fe  ou  /.  A  la  fin  des  mots,  les  Siamois  écrivent 
encore  la  lettre  r,  mais  ils  lui  donnent  alors  le  son 
de  la  lettre  n,  son  qui  est  aussi  donné  à  la  lettre  l 
quand  elle  est  de  même  finale. 

Le  vocabulaire  siamois  a  fait  de  très  nombreux 
emprunts  à  Tidiome  des  anciens  maîtres.  Tels,  pour 
en  choisir  quelques-uns  entre  des  centaines  : 

Amnac,  prononcé  amnat  «prestance,  pouvoir»,  n'est 
autre  cpe  le  khmer  amnâc,  même  sens,  qui  dérive  du  ra- 
dical âc  «oser,  pouvoir». 
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Aninoy,  pron.  amnaei,  «donner»,  est  le  kmer  amnoy 
«don,  donner»,  radical  oy  «donner»;  mots  restés  usuels 
au  Cambodge  et  qui  sont  pourtant  des  plus  anciens  de  la 
langue,  car  on  les  lit  déjà  dans  les  inscriptions  des  vi*  et 
VI i"  siècles. 

Les  mots  siamois  cpii   suivent  ayant,  de  même 
que  les  précédents,  ime    signification  a  peu   près 
identique  dans  les  deux  langues ,  nous  nous  bornons 
à  indiquer  leur  radical  khmer  : 

Bamrap  «  réprimer  » ,  rad.  prâp  «  avertir,  réprimer  ». 

Bamrœ  «entretenir»,  rad.  prœ  «envoyer». 

Chamloi  «  défendeur  » ,  en  justice  ;  rad.  chhlœy  «  répondre  ». 

Chàmnài  «dépenser»,  rad.  chai,  même  sens. 

Chamnam  «engager»,  rad.  cham  «garder». 

Châmnek  «partager»,  en  khmer  «part,  portion»,  du  rad. 
chêk  «partager». 

Kamnot  «  décréter  »  de  kamnât  et  de  kàt ,  même  sens. 

Kamnot  «  naissance  »  ;  rad.  kœt  «  naître  » ,  écrit  ket  dans 
les  anciennes  inscriptions  khmères. 

Somdec,  pron.  samdet,  du  khmer  samtac  «roi»,  ou  stac 
«  roi  »  qu'on  retrouve  aussi  en  siamois. 

iSrtmrao/,  pron.  samruen,  du  khmer  Aa/nrao/ «  agréable  » 
et  de  sraol,  même  sens. 

Tlia  :  le ,  du  khmev  daiilé,  qui  est  prononcé  lonlé  u  mer , 
lac ,  bassin  »,  etc. 

Les  mots  a  deux  syllabes ,  surtout  quand  la  pre- 
mière se  termine  par  un  m,  sont  généralement  em- 
pruntés au  cambodgien  ;  tels  sont  les  mots  commen- 
çant par  am,  kam,  cham,  tant,  sam,  etc. 

Empruntés  de  même  sont  les  mots  dàm  et  padàm, 
qui   ne   sont  autres  que  les   termes   cambodgiens 
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phdœni  ou  pdœm  «  commencer  »  et  son  radical  dœm , 
écrit  tœm,  jadis  tem,  qui  signifie  depuis  des  siècles 
«  tronc,  souche,  origine  »;  le  p  initial  de  pdœm  don- 
nant la  voix  causative  à  ce  dérivé.  C'est  doïic  par 
erreur,  à  notre  avis,  que  M.  Schlegel  a  écrit  : 
<iDôm  (commencement,  origine)  est  padôm  abrégé, 
pour  lequel  nous  trouvons  en  malais  tâma  et  per^ 
tanuif  tous  les  deux  du  sanscrit  prathama^  y^,  D 
est  probable  que  ces  termes  mialais  sont  apparentés 
aux  correspondants  cambodgiens,  mais  le  sanscrit 
est  ici  hors  de  cause  et  le  siamois  n'a  emprunté 
qu  au  cambodgien, 

L  action  de  ce  dernier  idiome  suj'  le  siamois  fut 
si  forte  que  des  mots  qui  sont  peut-être  simplement 
thaïs  d'origine  semblent  avoir  été  modifiés  d'après 
les  principes  usités  par  la  langue  cambodgienne; 
tels ,  samnuk  «  obsei^er  » ,  samnieng  et  samnieng  sieng 
«voix».  Toutefois,  des  réserves  sont  à  faire  sur  ce 
point,  car  il  est  possible  que  ces  termes  soient  d'an- 
ciens mots  khmers,  perdus  par  le  cambodgien  et 
conservés  par  le  siamois.  Mais  on  conviendra  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  éventualités  mUite  également 
en  faveur  de  la  grande  influence  exercée  par  la  pre- 
mière de  ces  langues  sur  la  seconde. 

En  définitive,  on  doit  distinguer  dans  la  langue 
siamoise  :  i  *  le  fond  thaï  primitif,  qui  exprime  gé- 
néralement les  objets  matériels  et  les  idées  simples; 
2°  les  mots  tirés  du  khmer,  qui  sont  très  nombreux; 

^  Siamese  stndies,  p.  85. 
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3**  queiques  rares  termes  du»  au  contact  de»  autre» 
peuples  voisins,  Malais  et  Pégouans,  ainsi  qu'aux 
marchands  et  immigrants  chinois  ;  Ix""  les  expressions 
religieuses  ou  politique»,  assez  nombreuses,  tirée» 
des  langues  savante» ,  le  sanscrit  et  le  pâli. 

Les  mots  pâlis  ont  été  pris  directement  par  le» 
Siamois  dans  les  textes  sacrés  :  ladoption  du  ca^ 
non  méridional  ayant  à  peu  près  coïncidé  avec 
laffranchissement  de  la  nation  au  xuf  siècle.  Mais 
Tintroduction  des  termes  provenant  du  sanscrit 
remonte,  en  général,  à  Tépoque  de  la  domination 
khmère,  et  ces  expressions  passèrent  dan»  la  langue 
par  l'intermédiaire  du  cambodgien ,  dont  Técriture 
se  prête  mieux  que  celle  du  siamois  à  représenter 
les  groupes  de  consonne»  du  san»crit.  Au  surplus, 
il  est  &  présumer  que  les  Siamois  ne  connaissaient 
guère  alors  d  autre  écritiM'e  que  celle»  de  leurs  maître» 
cambodgiens. 

A  notre  grand  regret,  nous  devons  repousser 
d'une  manière  absolue  les  théories  émises  à  diverse» 
reprises  par  l'érudit  et  estimable  savant  hollandais , 
M.  G.  Schlegel^  Croyant  que  les  Siamois  furent 
établis  de  tout  temps  dans  le  pay»  qu'il»  occupent 
aujourd'hui,  ne  tenant  aucun  compte  de  cet  im- 
mense triangle  ethnique  des  Thaï»,  qui  couvre 
l'Tndo-Chine ,  qui  tient  de  près  aux  Chinois ,  et  dont 
les  Siamois  ne  sont  que  la  pointe  méridionale,  se 
bornant,  enfin,  à  comparer  les  dialectes  chinois, 

'  Toung  Paoj  mars  1901,  où  l'auteur  invoque  aussi  rautorité 
de  Van  den  Tunk.  Siamese  ttudiete,  Ë.  J.  Brill,  Loiden,  1903. 
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malais  et  siamois,  M.  Schiegel  voit  dans  ce  dernier 
peuple  (dont,  pourtant,  les  cheveux  sont  lisses 
comme  ceux  de  tous  les  Thaïs)  les  descendants  des 
habitants  primitifs  du  Founan,  qui  avaient  les  che- 
veux frisés.  Il  pense  qu'ils  tirèrent  leur  première 
civilisation  des  Malais,  qu'ils  parièrent  d'abord  un 
dialecte  malais  et  qu'ils  furent  chinoises  plus  tard 
par  des  marchands  du  Céleste  Empire. 

«  Après  la  culture  malaise,  dit-il,  vers  le  xif  siècle 
de  notre  ère,  la  culture  chinoise  eut  une  telle  in- 
fluence sur  le  langage  siamois  que,  certainement, 
plus  d'un  tiers  de  ses  mots  sont  chinois.  Les  Chinois 
introduisirent  même  leurs  cinq  tons  et  influencèrent 
les  Siamois  si  fortement  que  ceux-ci  contractèrent 
leur  propre  langage  et,  plus  tard,  les  mots  du  san- 
scrit et  des  autres  langues  indiennes  autant  que  pos- 
sible en  monosyllabes,  donnant  à  chaque  syllabe 
l'un  des  cinq  tons.  .  .  Car  les  Chinois  introduisirent 
au  Siam  non  seidement  une  immense  quantité  de 
mots  chinois ,  mais  même  leur  propre  système  d'in- 
tonation ...  Le  système  tonal  chinois  eut  victoire 
complète  à  Siam  et  tous  les  mots  prirent,  dès  lors, 
un  des  cinq  tons;  en  outre,  ils  furent,  autant  que 
possible,  réduits  en  monosyllabes  comme  chez  les 
Chinois;  ils  restèrent  fixés  à  leur  grammaire  ma- 
laise qui  n'admet  pas  les  composés  synthétiques 
chinois.  .  ,  Les  nombres  chinois  remplacèrent  en- 
tièrement la  numération  indigène.  .  .  Ces  mar- 
.  chands  chinois  (qui  modifièrent  ainsi  la  langue  des 
Siamois)  étaient  des  gens  simples  et  non  des  lettrés, 
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à  preuve  que  les  termes  des  idées  abstraites  ne  se 
rencontrent  pas  parmi  ces  mots ...  ^  ». 

Nettement  et  positivement  énoncées,  ces  théories 
sont  non  moins  inexactes.  Sans  s'attarder  à  examiner 
si  pareille  implantation  des  tonalités  chinoises  dans 
une  langue  parlée  en  pays  lointain  est  pratiquement 
admissible,  scientifiquement  possible,  il  n'y  a  qu'à 
faire  remarquer,  une  fois  de  plus ,  que  les  marchands 
du  Céleste  Empire  ne  purent  rencontrer  chez  les 
Siamois  qu'une  langue  thaïe,  possédant,  de  tout 
temps,  ses  cinq  intonations  et  appartenant  à  une 
famille  qui  tient  de  près ,  numération  comprise, 
aux  dialectes  des  peuplades  méridionales  de  la  Chine. 

Au  surplus,  le  contact  entre  les  navigateurs  chi- 
nois et  le  peuple  siamois  ne  put  réellement  s'établir 
d'une  manière  continue  qu'à  partir  du  xnf  siècle  : 
les  Cambodgiens  occupant  encore  auparavant  le  bas- 
sin inférieur  du  Ménam.  Le  nom  des  Siamois,  que 
nous  avons  vu  émerger  aux  \f  et  xii**  siècles,  paraît 
aussi  en  1190,  1207,  12  33,  dans  les  textes  épigra- 
phiques  du  Champa ,  pays  où  ils  semblent  encore 
faire  la  guerre  sous  les  ordres  des  Cambodgiens, 
ce  qui  est  d'ailleurs  tout  à  fait  vraisemblable.  On 
peut  croire  que  dès  cette  époque,  ou  peu  de  temps 
après,  il  y  eut  des  guerres  entre  Louvo  et  Hari- 
punjai,  c'est-à-dire,  selon  toute  vi^aisembiance , 
entre  les  Khmers  et  les  Thaïs  du  Nord.  Mais,  sur 

*   Siamese  studies ,  p.  5,  20,  ai. 
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ces  éYénenientâ,  nous  en  sommes  réduits  aa\  simples 

conjectures. 

Enfin ,  dans  cet  océan  de  légendes  confuses  que 
nous  oiVrent  les  Annales  et  les  traditions  locades,  — 
ce  qui  est  tout  un,  celles-ci  ayant  été  généralement 
insérées  dans  celles-là ,  —  on  croit  pouvoir  saisir  les 
traits,  bien  indistincts,  il  est  vrai,  du  premier  roi  sia- 
mois qui  apparaisse  et  sur  lequel  nous  supposons 
possible  de  réunir  les  noms  de  quatre  personnages, 
dont  trois  appartiennent  à  la  légende.  A  Sangkalok 
aurait  régné,  vers  isSo-iayo,  un  prince  que  nous 
proposons  d'identifier  à  la  fois  avec  lo  Prathama- 
ratch  =  Prathamarâja  «  le  Premier  roi  »  des  Annales 
du  Nord,  avec  le  roi  Abhayagamuni,  le  père  de 
Phrah  Ruang,  dans  ces  mêmes  Annales,  avec  le  roi 
Atœu(aratch  =  Adîlyaràja,  des  traditions  des  Thais 
septentrionaux,  et  enfin  avec  le  roi  Sn  Indrâdîtya, 
que  mentionnera  une  célèbre  inscription  de  139!! 
environ  et  qui  fut  le  |)ère  de  Rama  Kamhentg,  c*est> 
à-dire  du  prince  que  nous  identifierons  plus  ioin 
avec  Phrah  Ruang.  \  sa  capitale,  Sangkalok*  par 
17'' 20'  N.  et  99^30'  E.  environ,  Sri  {«drâditya 
aurait  fait  constiniire  des  temples  houddhiqiie&  et 
dautres  sanctuaires  dédiés  à  Siva  et  à  Vi?çiu.  Donc 
le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  florissaient  eaooire 
simultanément,  peut-on  supposer. 

Mais  tous  les  récits  sont  tellement  confus  et  cooh 
tradictoires  que  rien  ne  peut  être  affirmé  d*une 
manière  ferme ,  ni  sur  les  idenlilications  que  nous pro- 
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posons  ni  sur  le  roi  lui-même  ;  seule  Tépoque  approxi- 
mative du  règne  de  ce  Sri  Indrâditya  est  plausible. 
On  ne  peut  même  pas  dire  s  il  s  agit  ou  non  de  ce  roi 
dans  la  première  inscription  en  langue  thaïe  qui  ap- 
paraisse, burinée  à  Xieng  Mai,  et  datée  de  ia5i^ 
Remarquable  par  son  début  pompeux  qui  sécrie  : 
«Glorieuses  sont  les  actions  de  toutes  les  races  de 
langue  thaïe!  »,  ce  texte  relate  l'agrandissement  d'un 
vUiàra  ou  temple  bouddhique  par  Yuparya,  firère 
cadet  de  S.  M.  Dharmikarâjàdhirâja  «  le  roi  suprême 
des  rois  pieux  »,  titre  que  prendront  fréquemment 
les  futurs  souverains  de  Siam. 

Le  fiis  aine,  Bân,  de  ce  Sri  Indrâditya,  roi  de 
Sangkalok,  neutquun  règne  éphémère. 

Mais  nous  identifions  son  fils  cadet  avec  le  glorieux 
libérateur  de  la  race  siamoise,  le  roi  qui  réunira 
sous  son  sceptre  ces  États  du  haut  et  du  bas  Ménam 
que  les  auteurs  chinois  ont  connus  sous  les  noms 
de  Sien  (Siam) ,  au  Nord ,  et  de  Lo^bak  (Louro),  au 
Sud.  Groupant  et  analysant  ies  renseignemenJ»  die 
toute  nature  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ce  per- 
so image,  le  plus  important  peut-être  de  toute  ïhis- 
toire  du  Siam,  nous  sommes  arrivé,  croyons-nous, 
à  donner  une  consistance  presque  satisfaisante  à  aa 
vie  et  à  son  règne. 

La  légende,   qui  s  était  emparée  de  ce  prince, 

^  M.  P. /Il,  p.  247  et  suivantes.  Nous  ne  partageons  pas  l'opi- 
nion du  traducteur,  qui  la  croit  postérieure  à  i2»i  et  même  pos- 
térieure à  une  autre  inscription  de  1292. 
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le  faisait  régner  au  vi*,  au  vif  ou  au  x*  siècle.  Le 
P.  Schmitt ,  le  traducteur  des  inscriptions  thaïes ,  a  eu 
le  premier  le  mérite  de  se  rapprocher  sensiblement 
de  la  vérité,  d abord  en  plaçant  le  règne  de  ce  libé- 
rateur au  commencement  du  xm*  siècle  de  notre 
ère^  puis  en  lisant  et  commentant  une  inscription 
qui  donne  une  date,  658  p.  è.=  1296  A. D.,  de  la 
vie  de  ce  prince  2.  Mais  ici  le  P.  Schmitt  a  eu  le  tort, 
à  notre  avis,  de  ne  songer  à  Tidentifier  qu'avec  le 
roi  dont  nous  ferons,  nous,  le  fils  et  le  successeur 
de  ce  célèbre  Phrah  Ruang  des  traditions  populaires. 
Nous  laissons  de  côté  les  légendes  qui  concernent 
le  personnage.  Elles  sont  connues,  d'ailleurs,  ayant 
été  analysées  ou  résumées  à  maintes  reprises  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  f histoire  du  Siam.  Nous 
constatons  seulement  que  le  fils  d'Abhayagamuni 
roi  de  Sangkalok ,  le  jeune  Aruna  Kumâra  «  Prince 
Rouge»  sera  aussi  appelé,  sur  le  trône,  Arunarâja 
«  le  Roi  Rouge»;  que  le  populaire  prit,  semble-t-il, 
dans  ce  terme  aruna  la  syllabe  ran,  qui  donna,  pro- 
noncée ruang ,  le  nom  vulgaire  de  ce  héros  natio- 
nal. On  rappela  donc  Phrayâ  Ruang,  Phya  Ruang, 
Phrah  Ruang.  C  est  le  Ponhéa  Roung  des  Cambod- 
giens. Il  dut  naître  entre  1260  et  1260.  Un  pas- 
sage des  Annales  du  Nord  disant  quil  naquit  en 
lanuée  Kur  «du  Porc»;  il  est  peut-être  possible 
de  préciser  la  date  de  cette  naissance  à  l'an  1 25 1 ,  qui 
fut  «  année  du  Porc  ».  Or,  nous  verrons  qu'il  mourut 

»  6.  a.,  p.  i38. 
M.  l\,  11,1).  298. 
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probablement  en  1 3  2  4.  Il  aurait  donc  vécu  soixante- 
treize  ans ,  ce  qui  est  parfaitement  admissible. 

Dans  la  célèbre  inscription  qu'il  a  laissée,  en  1292 
environ  ^  il  donne  lui-même  les  détails  suivants  sur 
son  origine  :  a  Mon  père  se  nommait  Sn  Indrâdîtya , 
ma  mère  Nang  Sûong,  mes  frères  Ban  et  Mûong. 
Nous  avons  été  cinq  frères  et  sœurs  de  mêmes  père 
et  mère  :  trois  garçons  et  deux  filles.  Le  frère  cadet 
m'est  resté,  Taîné  mourut  quand  il  était  encore  tout 
petit.  »  Il  faut  entendre  que  cet  aîné ,  liân ,  mourut 
jeune  encore  et  non  en  bas  âge ,  puisqu'il  est  dit  plus 
loin  qu'il  régna  quelque  temps. 

L'auteur  de  l'inscription  relate  ensuite  que,  à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  lutta  sous  les  ordres 
de  son  père  contre  le  gouverneur  d'une  ville  de  Chod 
qui  semble  être  du  côté  du  Pégou,  qu'il  le  mit  en 
fuite  et  qu'il  reçut,  à  la  suite  de  cet  exploit,  le  nom 
de  Râma  Kamhëng,  c'est-à-dire  «Râma  le  redou- 
table, le  terrible».  (Ce  nom  de  Râma  entrera  fré- 
quemment dans  les  titres  royaux  de  ses  successeurs.) 

11  ajoute  encore  que,  après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  le  fidèle  sujet  de  son  frère  aîné,  Bân,  puis  il 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  ce  dernier.  Il  aurait 
donc  été  le  troisième  roi  national  des  Siamois ,  au- 
tant du  moins  que  nous  pouvons  en  juger. 

Il  dut  monter  sur  le  trône  vers  l'âge  de  vingt-cinq 
à  trente  ans,  entre  1276  et  1280.  On  continua  à 
l'appeler  Râma  Kamhëng  ou  Phrayâ  Râmarâja  «  le 

^  5.  a.,  p.  325-a4i  et  M.  P.,  II,  p.  175-202. 
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roi  Râma  »,  sans  préjudice  des  autres  noms  qui  lui 
furent  appliqués ,  deceux  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
par  exemple.  Les  Annales  lui  donnent  pour  frère 
cadet  le  seigneur  Riddhi  Kumâra,  qui  régna  plus 
tard  à  Xieng  Mai  et  qu  il  faut  sans  doute  identifier 
au  frère  cadet  Mûong  dont  il  parie  dans  son  inscrip- 
tion. Ces  Annales  lui  donnent  encore  un  troisième 
frère,  quelles  appellent  le  Ghao  Suchak,  et  con- 
statent même  que  les  trois  frères  forent  très  unis. 
Mais  elles  font  aussi  de  ce  frère  Suchak  le  succes- 
seur de  Phya  Ruang,  tandis  que  ce  successeur  fut 
probablement  le  fils  de  ce  dernier,  portant  ce  nom 
de  Suchak.  Nous  croyons  donc  que  les  Annales 
ont  dû  confondre  et  transformer  à  tort  le  fils  en 
frère. 

Monté  sur  le  trône ,  Phya  Ruang  secoua ,  —  s'il 
faut  en  croire  la  tradition  commime  des  deux 
peuples,  —  le  joug  des  Cambodgiens,  et  semble 
avoir  porté  à  ceux-ci  des  coups  qui  furent  tellement 
soudains,  terribles  et  décisifs,  quon  ne  pourrait 
les  comprendre  qu  en  supposant  un  véritable  réveil 
politique  de  la  race  siamoise,  déjà  répandue  au  loin 
vers  le  Sud,  jusqu'à  Louvo  peut-être,  ou  même  au 
delà,  et  subitement  soulevée,  électrisée,  à  la  voix 
de  son  héros  national.  11  est  certain,  en  tous  cas, 
que  la  puissance  du  libérateur  fut  immédiatement 
très  forte.  Nous  en  avons  un  témoignage  indirect, 
mais  très  positif,  celui  du  voyageur  chinois  de  1 296, 
qui  constate  que  le  Cambodge  avait  été  dévasté  par 
une  récente    invasion  des  Siamois   et  qui  laisse  à 
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etitéhdrô  tjttfe  toutiè  fttittoHi&fe  de  guerre  de  là  J>arl  de 
ce  pëtiplô  éxcîtûit  t\\ét  les  Khirieh  «ne  émotion  pii- 
blique  que  hôtiis  podrribhs  compariôl*  au  «  tumulte  » 
que  la  nouvelle  d*Uhe  t^xpédition  gauloise  suscitait 
dans  Tancienne  république  romaine. 

Ayaht  donc  rafildometit  réduit  ^n  esclatage, 
massat^i^  o\i  hiis  eti  fuite  les  précédeiits  niâttres  du 
bassin  inférieur  du  Ménam,  lès  Siahibis  araiënt, 
pàK^  ce  fkit  mêiiiét  réparé  de  lempire  cambodgien 
toutes  ses  possessions  de  la  prësquHe  de  Malaëôa, 
quidurëht  tomber  entre  leurs  mrtitis  Sans  coup 
férir.  Les  Gambodgicris  qui  occupaient  ces  loin- 
taines possessions  n'eurent  qu'à  se  soumettre  aux 
esclaves  de  la  veille  oU  prendre  la  met-  pour  regagner 
leur  pays.  Ges  acquisitions  si  prom|)te{$  expliquent 
le  brusque  contact  des  Malais  et  de  cette  jeune 
nation  siamoise  qui  naissait  à  pdinë  à  ia  tie^  mdis 
dont  les  premiers  pas  étaient  ceiut  d'un  géant. 
Les  Annales  de  Màrtaban  coristatent,  ett  effet»  que 
Phya  Ruang  entra  en  lutte  Contre  les  envrihissêurs 
malais  et  les  repdussa  de  «  son  royaume  de  Soko- 
thai  ». 

On  donné  ici,  selon  Un  xiÊH^  très  féparidu,'  iè 
nom  de  la  capitale  au  royaume  tout  entier.  C^tte 
nouvelle  Capitale ,  dotit  nous  attribuons  la  fondation 
à  Phrah  Ruang,  était  située  à  tt/né  douzaine  de  lieues 
au  sud  deSangkalok,  la  résidence  de  SOn  père;  et  sur 
le  même  affluent  du  Ménam.  Certains  indices  nous 
permettent  de  supposer  que  cette  fondation  eut  lieu 
vers  1  278,  donc  au  début  du  règne. 
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Le  nom  complet  dé  cette  capitale  de  Phya  Ruang, 
fréquemment  répété  dans  les  inscriptions,  est  âri 
Sajjanâlaya-Sukhodaya,  soit  «La  Fortunée,  Séjour 
des  hommes  de  bien.  Lever  (du  soleil)  de  la  pros- 
périté ».  Plusieurs  auteurs,  le  P.  Schmitt  et  M.  Four- 
nereau  entre  autres,  ont  cru  qu'il  fallait  comprendre, 
sous  cette  désignation,  deux  villes  distinctes,  ap- 
pelées Time  Sukhodaya  et  l'autre  Sajjanâlaya,  et  ils 
placent  cette  dernière ,  qui  à  Sangkalok ,  qui  à  Kam- 
phêng  Péch.  M.  Fournereau  consacre  même  vingt 
pages  ^  à  la  description  de  Kemphêng  Péch  sous  ce 
nom  et  avec  cette  rubrique  de  Sajjanâlaya.  Nous  esti- 
mons que  ces  opinions  sont  complètement  fausses  : 
le  qualificatif  honorifique  Sri  étant  constamment, 
dans  les  textes  épigraphiques,  appliqué  à  lexpression 
entière,  au  lieu  que  deux  villes  différentes  auraient 
été  appelées  Srï  Sajjanâlaya  et  Sri  Sukhodaya.  D'ail- 
leurs, les  documents  indigènes,  les  Annales  da  Nord, 
par  exemple,  parlent  d'une  seule  capitale,  appelée 
tantôt  Sokothai,  tantôt  Satxanalai. 

Les  environs  de  cette  nouvelle  résidence  royale 
furent  irrigués  avec  soin,  et  de  grandes  construc- 
tions boudhiques  furent  élevées  dans  Tintérieur  de 
la  cité.  Phya  Ruang,  dont  tous  les  successeurs  sui- 
vront en  cela  l'exemple,  favorisa  ardemment  le 
Bouddhisme  singhalais,  qui  supplantait  alors,  on 
Indo-Chine,  les  anciens  cultes.  De  grands  honneurs 
étaient  rendus  aux  reliques  sacrées,  les  prédications 

^  5.  a.,  p.  179-199. 
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et  lectures  pieuses  se  multipliaient ,  et  des  conciles 
étaient  tenus  à  la  capitale. 

Selon  les  Annales  de  Martaban ,  Phya  Ruang  au- 
rait accordé ,  en  1281,  avec  son  pardon,  un  titre 
royal  au  gouverneur  de  cette  ville ,  ancien  aventurier 
qui  avait  séduit  et  enlevé  sa  fille  pendant  qu  il  guer- 
royait les  Malais.  8i  la  date  ainsi  donnée  est  exacte , 
il  faut  reconnaître  que  notre  hypothèse  sur  Tannée 
de  la  naissance  du  roi  siamois  pourrait  en  être 
quelque  peu  affectée,  si  précoces  que  soient  les  gens 
dlndO'Chine ;  en  effet,  Phya  Ruang  aurait  eu  une 
fille  déjà  nubile  alors  que  lui-même  n'avait  pas 
trente  ans! 

Dès  129 5,  il  envoyait  des  ambassades  en  Chine 
et  nouait  avec  le  grand  empire  des  relations  que  la 
légende  a  défigurées  de  la  façon  la  plus  grotesque. 

La  tradition  lui  attribue  la  création  de  falphabet 
siamois,  qui  remplaça  dès  lors,  dans  les  textes  usuels 
et  vulgaires,  lancienne  écriture  du  Cambodge, 
celle-ci  n'étant  plus  employée  que  pour  les  manuscrits 
sacrés.  Sans  être  complètement  exact,  le  récit  n'est 
pas  dépourvu  de  fondement.  Le  roi  Râma  Kam- 
hëng  nous  dit  lui-même,  dans  son  inscription  de 
1292,  qu'autrefois  les  Thaïs  n'avaient  pas  d'écriture 
et  qu'il  fit  venir,  en  1  288,  un  maître  qui  sut  créer 
l'écriture  thaïe.  Ceci  n'est  pas  encore,  à  notre  avis, 
l'entière  vérité.  Nous  croyons  que  cette  écriture 
existait  déjà  antérieurement,  employée  par  les  Thaïs 
du  Nord  plus  ou  moins  indianisés,  que  la  solution 
géniale  qui  fait  fait  figurer  par  des  lettres  indiennes 
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une  langue  à  tond  multiples,  comme  Teit  k  sii-- 
moise,  ne  fut  pas  la  création  d'un  homme,  mëi»  te 
résultat  dune  longue  série  de  modifications  ap- 
portées de  génération  en  génération ,  et  que  Toeuvre, 
qui  ne  fut  pas,  certes,  sans  mérite»  du  lettré  ano- 
nyme de  ia83  se  borna  à  faire  dans  cette  écriture 
les  dernières  améliorations  permettant  de  l'adap- 
ter à  la  représentation  complète  At  la  langue  sia- 
moise. 

La  légende  attribue  également  à  Phra  Ruang  la 
création  de  la  petite  èi*e,  4" 638  A.D.,  Ce  qui  l'au- 
rait fait  vivre  au  vif  siècle!  Nous  avons  quelques 
raisons  de  croire  qu'il  ne  fût  même  pas  Tintroduc- 
teur  de  cette  ère  au  Siam.  Il  est  Vrai  quô  celte  in- 
scription thaïe  qui  a  donné  au  P.  Schmitt  Une  date 
de  la  vie  de  ce  personnage*  dit  que»  tû  658  dfe 
cette  ère,  (1296  A.  D.),  Phrayfl  Ruang  présida 
avec  deux  autres  seigneurs  à  des  ConsttllctiOnii  re- 
ligieuses élevées  dans  la  ville  de  Xieng  Maî<  Mais 
celle  date  est  obtenue  par  calcul  rétrospectif:  l'in- 
scription qui  la  contient  ne  remontant  qu'à  l'an 
i58i,  époque  où  lemploi  de  cette  ère  était  génénd 
dans  le  pays.  Toutes  les  inscriptions  êiamoise»  dà 
xiit*  et  ni^me  des  trente  ou  quarante  premières 
années  du  xtv"  siècle  actuellement  connues  se  sertetit 
de  la  grande  ère,  -f  78  A.  I),  ou  quelquefois  de  l'ère 
bouddhique  —  5/i3  A.  I).  I/e  pflus  ancien  de  (Së»  léXtes 
011  apparaisse  rédlemenl  Tusage  de  h  p€rlhe  èire,  fie 
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remonte  quaux  environs  de  i36o*  et  donne  les 
trois  dates ,  rétrospectives  mais  très  rapprochées ,  de 
705,  719,  7^1,  soit  i343,  1357,  1359  ^'^'  ^^ 
doit  donc  reconnaître  que  si  la  petite  ère  fut  intro- 
duite par  Phra  Ruang  son  emploi  ne  se  généralisa 
que  très  lentement.  Il  faut  plutôt  supposer  que  ia 
légende  a  reporté  sur  ce  roi  des  faits  qui  appar- 
tiennent en  réalité  à  certains  de  ses  successeurs. 

Nous  voyons,  dans  les  Annales  de  Martabany  que 
son  gendre  Fa  Roua,  prince  de  oetle  ville,  mourut 
en  1 3 1 3  et  fut  remplacé  par  un  frère  qui  s'em- 
pressa de  demander  titre  et  insignes  royaux  au 
monarque  siamois  Phya  Ruang;  celui-ci  était  donc 
encore  sur  le  trône,  à  cette  date. 

Mais  le  terrible  Râma  du  xiii"  siècle  n'était  plus, 
semble-t-il ,  qu'un  vieillard  débile  dont  les  dernières 
années  furent  attristées  par  l'affaiblissement  de  ses 
facultés.  «  Phya  Ruang  devint  joueur  et  excentrique, 
sur  la  fin  de  ses  jours  et  il  n'y  avait  plus  d'équité  », 
dit  un  passage  des  Annales  da  Nord.  Il  est  possible 
que  sa  mort,  dont  la  légende  s'est  aussi  emparée, 
ait  été  tragique.  Un  autre  passage  de  ces  Annales 
dit  qu'il  disparut  en  Tannée  Chut  «  du  Rat  ».  Or,  la 
première  des  années  cycliques  de  ce  nom  qui  suit 
l'an  i3i3  correspond  à  i3î4.  C'est  donc  à  cette 
dernière  date  que  nous  croyons  devoir  fixer,  provi- 
soirement du  moins,  la  fin  du  règne  du  célèbre,  et 
jusqu'ici  trop  légendaire,  libérateur  des  Siamois. 

'  s.  a.,  p.  276. 
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Ses  deux  successeurs  immédiats  ne  nous  sont 
guère  connus  que  par  des  inscriplions  postérieures 
à  leurs  règnes  et  qui  les  mentionnent  incidemment. 

La  pénurie  des  documents  réellement  utilisables 
nous  contraint  à  rentrer  plus  que  jamais  dans  le 
champ  des  hypothèses ,  en  ce  qui  concerne  ces  deux 
souverains.  Nous  croyons  donc  que  le  Phrah  Suchak 
ou  Phrah  Sucharat  que  les  Annales  du  Nord  donnent 
pour  successeur  à  Phra  Ruang  doit  être  identifié  avec 
le  Phrayâ  Sua  Thaï ,  —  lils  et  successeur  probable , 
de  Râmarâja,  c est-à-dire  de  Phrah  Ruang,  —  que 
nomme  l'inscription  dite  de  NokorJnm^.  Nous  croyons 
aussi  que  ce  prince  régna  de  \Zilx  à  i3/io,  ayant, 
comme  son  illustre  père ,  la  ville  de  Sokothai  pour 
capitale.  Il  semble  qu  il  guerroya  à  droite  et  à  gauche , 
et  quil  fit  de  grands  préparatifs  militaires,  fortifiant 
les  principales  villes  du  royaume ,  créant  de  nombreux 
postes  militaires.  Il  paraît  avoir  perdu,  vers  i33o, 
une  partie  des  possessions  siamoises  sur  le  golfe  de 
Bengale.  Les  Annales  le  font  attaquer  par  un  roi  de 
Xieng  Sên,  qui  aurait  fondé  la  ville  de  Pliitsenulok. 
Cette  dernière  assertion  est  inadmissible.  Phitsenu- 
lôk,  si  proche  de  la  capitale,  Sokothai,  n'a  pu  être 
construite  que  par  un  roi  national.  Les  luttes  de  ce 
«  Lion  des  Thaïs  »  contre  les  Malais  de  Malacca  ont 
un  caractère  plus  authentique  et  c  est  par  les  chro- 
niques malaises  que  Ton  sait  la  mort  du  roi  de  Siam. 
qui  aurait  péri  les  armes  à  la  main,  en  1 34o. 

>  M.  P.,  II,  p.  225-246. 
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Il  dut  avoir  pour  successeur  son  fils,  le  Phrayâ, 
ou  roi,  Ridaiyrâja  (Ridaya  ou  Hridayaràja),  qui 
régna,  supposons-nous,  de  i3/io  à  iSSy,  et  auquel 
Tinscription  khmère  de  Sokothai,  postérieure  à  son 
règne,  donne  les  titres  de  Brah  Pâda  Kcunrateh  An^ 
c est-à-dire  de  «roi  souverain,  roi  suprême».  11 
semble  avoir  fait  une  expédition  militaire  en  iS/iy. 
Si  nous  n'avons  pas,  actuellement,  d'autres  détails 
sur  ce  petit-fds  de  Râmarâja,  nous  savons  pourtant 
qu'il  régna  à  Sokothai  et  que,  par  suite,  est  inad- 
missible cette  phrase  du  P.  Schmitt,  qui  considère 
comme  certaine,  de  même  que  tous  Européens  ou 
Asiatiques,  la  fondation  d'Ayouthia  en  1 35o  :  «  Pen- 
dant le  règne  du  roi  Rthay,  les  Thaïs  ont  envahi  ie 
bassin  du  Ménam  et  fondé  la  future  capitale  du  Sud , 
qui  va  bientôt  établir  sa  suprématie  sur  le  royaume 
de  Sukhodaya  et  les  autres  principautés  du  Nord^  ». 

C'est  surtout  l'étude  du  règne  suivant  qui  prou- 
vera à  quel  point  cette  opinion,  si  universellement 
acceptée,  est  en  contradiction  avec  la  vérité  histo- 
rique. 

Nous  pouvons  croire  que  iSSy  (1279  s.)  fiit 
l'année  de  l'avènement  de  l'arrière-petit-fils  et  troi- 
sième successeur  de  Phya  Ruang,  qui  fut  l'un  des 
plus  remarquables  souverains  du  Siam.  Cette  date 
n'est  pas  formellement  indiquée  dans  les  textes  con- 
servés, mais  l'inscription  thaïe  de  Nokor  Jum  dit 

»  M.  P..  II,  p.  227. 
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que,  en  cette  année-là,  le  Phrayâ  Ridayràja  ne  ré- 
gnait plus  sur  le  trône  de  Sajjanalai-Sukhodai. 
«  Les  Thaos  Phray  as  (  princes  ) ,  ses  alliés ,  accourus  des 
quatre  points  de  Thorizon,  avec  des  fruits  rares  de 
la  forêt,  des  grappes  darék,  des  guiriandeset  autres 
offrandes  »  avaient  déjà  sacré  roi  son  successeur  qui 
prit  une  illustre  et  précieuse  relique  et  alla  faire, 
en  cette  même  année,  une  fondation  pieuse  dans  la 
ville  de  Nagara  Jum^ 

Le  texte  ne  laissant  pas  entendre  que  ces  divers 
événements  eurent  lieu  en  des  années  différentes,  il 
nous  parait  qu on  peut  en  conclure  quils  se  pas- 
sèrent tous  en  i35y,  année  où  eut  également  lieu, 
d  après  un  autre  document  épigraphique^  une  de  ces 
cérémonies  ou  retraites  «  en  forêt  »  qui  semblent 
avoir  coïncidé ,  sous  cette  première  dynastie  siamoise , 
avec  les  changements  de  r^ne,  avec  le  deiiil  des 
princes  qui  succédaient  à  leur  pk*e  défunt. 

Il  est  vrai  que  l'inscription  khmère  de  Sokothai^, 
siirlaqueBe  nous  reviendrons  à  plus  dune  reprise, 
dit  que  ce  roi  régnait  depuis  vingt-deux  ans ,  à  Sri  Saj- 
janâlaya-Sukhodaya ,  en  1 36 1  (  1 2 83  s.) ,  ce  qui  ferait 
r^Enonterson  avènement  à  i^'i^.  Mais,  prise  à  la 
lettre,  cette  indication  serait  en  contradiction  avec 
le  début  du  même  document,  qui  fait  r^ner  le  roi 
Hfidaya  en  1 347  (1  269  s.),  et  supprimerait  même 

i  M.  P..  II.  p.  235. 
*  S.  a.,  p.  276. 

^  Aymomer,  Les  provinces  siamoises,  p.  83- 100;  S.  a.,  p.  log- 
179;  M.  P,,  II,  p.  2o3-2  2  4. 
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iQlalement  le  règn^  de  ce  dernier  roi ,  ce  qui  est  in- 
admiasible,  A  notre  avis,  il  faut  entendre  que,  vers 
la  fin  de  1261  saka,  c est-à-dire  au  oommencement 
de  i34oA.D.  —  les  années  looales  finissant  en 
mars  —  le  roi  Sua  Thaï  ayant  été  tué  dans  sa  cam- 
pagne conti'e  les  Malais,  son  successeur  Hridaya 
prit  le  pouvoir  et  fit  en  même  temps  sacrer  comme 
Yuvdirâja  «  vice-roi  »  le  fils  préféré  auquel  il  desti- 
nait le  trône  après  lui;  ce  qui  permit  à  ce  dernier 
dédire,  en  i36i,  qu'il  régnait  depuis  vingt-deux 
ans  à  Sokothai. 

Monté  sur  le  trône,  celui-ci  ae  fit  appeler  Bmh 
Pâda  Kamrateh  An  Sri  Sûryavansarâma  Mahâ  Dhw^ 
marâjddhirdja,  «  les  Pieds  sacrés,  seigneur  et  maître, 
le  Fortuné ,  Râma  de  la  Race  solaire ,  grand  roi  su- 
prême des  rois  de  la  Loi».  Jusqu'au  mot  Sri,  ces 
titres ,  empruntés  aux  formules  de  Vancienne  chan- 
cellerie khmère ,  s'appliquent  à  tout  roi  suzerain  et 
l'expression  de  Brah  Pâda  n'appartient  qu'aux  rois 
suprêmes.  Il  s'agit  donc  du  aouver^n  de  Siain  et 
non  d'un  roitelet  feudataire.  Les  désignations  qui 
viennent  après  Sri  constituent  plus  spécialement  les 
noms  pris  par  le  roi;  entrant  fréquemment  dans 
les  titres  des  rois  de  cette  nation,  dles  tiennent  £^mi 
usages  de  l'époque  ou  aux  idées  bouddhiques  domi- 
nantes. 

Rien  ne  devant  être  négligé  en  ce  point ,  capital 
pour  la  reconstitution  de  l'histoire  siamoise  sur  de$ 
bases  entièrement  nouvelles,  nous  ferons  observer 
qu'une  inscription  thaïe  fragmentaire,  déjà  citée  à 
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diverses  reprises  et  dont  la  dernière  date  conservée 
est  iSSg  (721  p.  è.),  semble  aussi  nous  montrer  ce 
roi  à  Sukhodaya,  où  il  est  «  le  guru  suprême,  l'orne- 
ment des  trois  mondes,  le  grand  roi  de  la  Loi,  le 
prince  qui  se  fait  bonze  du  Buddha^  ». 

Infiniment  plus  belle  que  les  confuses  légendes 
qu'elle  dissipe,  que  les  préfenducs  chroniques, 
sèches  ou  remplies  de  niaiseries,  qu'elle  bouleverse, 
cette  véritable  histoire  du  Siam ,  ainsi  basée  en  ma- 
jeure partie  sur  des  textes  authentiques  et  indiscu- 
tables ,  nous  montre  ce  grand  prince  se  complaisant 
en  toutes  circonstances  à  mettre  en  relief  sa  double 
prétention ,  de  lettré  et  de  savant ,  d'un  côté ,  de  fer- 
vent sectateur  du  canon  méridional  de  la  religion 
bouddhique,  de  l'autre.  A  maintes  reprises,  il  semble 
entrer,  pour  de  courts  séjours  sans  doute,  dans  la 
Congrégation  bouddhique;  roi  prêcheur,  il  s'écriera, 
ou  fera  dire,  par  exemple,  dans  l'inscription  thaïe 
de  Nokor  Juin  :  «  Voulez-vous  maintenant  savoir 
quel  est  l'astrologue  qui  sait  si  bien  faire  la  compula- 
tion  des  années,  des  mois,  des  jours,  additionnant 
ici,  retranchant  là,  qui  sait  calculer,  raisonner  les 
saisons  avec  une  entière  précision?  L'astrologue  qui 
sait  faire  ces  raisonnements,  ces  problèmes,  n'est 
autre  que  le  Phrayâ  Sri  Phrah  Mahâdharmaràjâdhi- 
râja.  Désirez-vous  savoir  ensuite  quelles  sont  les 
autres  qualités  du  Phrayâ  Mahâdharmarâja  !  Je  vous 
dirai  que  le  Phrayâ  Dharmarâja  observe  les  cinq 

^  S.  a,,  p.  275-277. 
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préceptes .  .  . ,  honore  les  précieuses  reliques .  •  . , 
honore  le  dharnia  de  la  prédication .  .  .  ^.  » 

Et  dans  Tinscription  khmère  de  Sokothai  :  «  Il  en- 
seigna la  sainte  Discipline  (bouddhique)  et  la  sainte 
Métaphysique,  d'après  les  plus  fameux  docteurs,  tels 
que  les  ascètes  brahmaniques.  Sa  Seigneurie  et  Sainte 
Pureté  connaissait  les  textes  des  Védas,  les  formules 
des  traités,  Tensemble  des  doctrines  religieuses,  à 
commencer  par  les  livres  d'astronomie  et  leurs  com- 
mentaires ,  les  traités  sur  les  étoiles ,  sur  la  succession 
des  saisons,  des  mois,  des  éclipses  solaires,  des 
éclipses  lunaires.  Le  roi  savait  tout  :  sa  Sainte  [ntel- 
ligence  était  extraordinaire.  H  jugea  convenable  de 
reculer  la  Fête  du  Printemps  (Phâlgunânta).  Il  cor- 
rigea (les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans)  l'ère.  Il 
connaissait  parfaitement  la  série  des  mois  interca- 
laires, la  progression  des  jours  et*  des  astérismes,  et 
il  fixa  (le  calendrier)  avec  le  succès  le  plus  complet. 
Enlevant,  effaçant  et  rétablissant  ainsi,  sa  Seigneurie 
et  Auguste  Pureté  acheva ,  en  faveur  des  peuples ,  à 
la  perfection  et  dans  ses  moindres  détails ,  cette  sainte 
(royale)  œuvre,  qui  fut  donc  sûre,  fortunée,  célèbre 
et  sans  le  plus  léger  défaut'^.  » 

Dans  cette  citation  d'une  traduction  faite  précé- 
demment, nous  avons  maintenu  les  mots  explicatifs 
ajoutés  entre  parenthèses,  en  cette  phrase  :  «  H  cor- 
rigea (les  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans)  l'ère.  » 
Mais  nous  devons  nous  demander,  maintenant  que 

1  M.  I\,  II,  p.  239. 

^  ÂYMONIEA,  Les  Provinces  siamoises .  p.  86. 
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nous  sommes  en  possession  de  nouvelles  données, 
s'il  ne  faut  pas  traduire  simplement,  littéralement  : 
«il  corrigea  lere»,  c est-à-dire  qu'il  introduisit  la 
petite  ère  au  Siam ,  œuvre  digne  de  ces  prétentions 
scientifiques  qu'il  vante  ou  fait  louer  avec  une  osten- 
tation quelque  peu  naïve.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment qu'il  est  possible  que  la  tradition  ait  attribué 
à  tort  cette  introduction  au  libérateur,  Phrah  Ruang, 
et  que,  en  tout  cas,  la  petite  ère  n'apparaît  réelle- 
ment pour  la  première  fois  que  dans  une  inscription 
des  environs  de  1 36o  \  donc  sous  le  règne  de  notre 
Siiryavaùsa  Râma. 

Cette  inscription  de  i36o,  l'une  des  rares  qui 
soient  écrites  en  lettres  cambodgiennes  alors  que  la 
langue  est  thaïe,  semble,  avons-nous  dit,  mentionner 
l'entrée  du  roi  dans  une  bonzerie  en  qualité  de  reli- 
gi(»ux.  Ce  fait,  ou  un  autre  du  même  genre  concer- 
nant aussi  ce  roi ,  se  retrouve  avec  un  certain  luxe 
de  détails ,  où  le  merveilleux  même  ne  fait  pas  défaut , 
dans  notre  inscription  khmère  de  Sokothai ,  qui  doit 
remonter  aux  environs  de  l'an  i  36 1 . 

Il  y  est  dit  que  le  roi  avait  envoyé  des  bonzes  ou 
des  lettrés  inviter  un  célèbre  religieux  de  Ceylan, 
nommé  Mahàsâmi  (Mahâsvâmi),  ascète  de  sainte 
vie  et  savant  possédant  la  connaissance  du  Tripitaka, 
c  est-à-dire  de  l'ensemble  des  recueils  sacrés  du  Boud- 
dhisme. Ce  saint  homme  arriva  à  Sri  Sajjanâlaya 
Sukhodaya,  où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  plus 

^  S.  a.,  |).  273. 
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que  royaux.  Là ,  il  entra  en  retraite  pendant  les  trois 
mois  de  saison  pluvieuse.  Ensuite  eurent  lieu  des  con- 
structions de  temples ,  des  érections  de  statues ,  des 
prédications  solennelles  et  de  grandes  aumônes  aux 
religieux.  Le  roi  procéda  lui-même  à  l'inauguration 
d'une  statue  d  or  du  Buddha ,  érigée  dans  la  k  Tour 
d'or  »  du  Palais  royal.  Il  y  convoqua  Mahâsâmi  et 
une  assemblée  de  bonzes;  il  entra  là  dans  les  ordres 
en  qualité  de  novice ,  formulant  le  vœu  d'obtenir,  non 
la  puissance  terrestre  ou  céleste,  mais  la  qualité  dun 
futur  Buddha  qui  conduirait  les  êtres  dans  la  voie  du 
Salut.  Il  adora  le  Triple  Refuge  (le  Buddha,  la  Loi  et 
l'Assemblée).  Alors,  la  terre  trembla  en  toutes  ses 
régions;  elle  s'ébranla  derechef  lorsque  le  roi  des- 
cendit de  son  palais  et  posa  le  pied  sur  le  sol. 

Il  semble  aussi,  par  de  courts  passages  des  faces 
dégradées  de  cette  stèle ,  que  le  roi  prit  encore  un 
grade  plus  élevé  dans  la  Confrérie,  celui  de  Bhikm, 
c'est-à-dire  de  bonze,  mendiant,  et  qu'alors  de  nou- 
veaux prodiges  se  manifestèrent.  L'inscription  se 
termine  par  de  pieuses  recommandations. 

On  peut  croire  que  la  ferveur  religieuse  se  fortifia 
à  Siam  sous  l'action  de  ce  roi  prêcheur  et  ardent 
bouddhiste.  Mais  il  est  inexact  de  prétendre  que  le 
canon  méridional  et  ses  textes  pâlis  ne  furent  connus 
dans  ce  pays  qu'à  partir  de  cette  époque.  Les  in- 
scriptions antérieures  démentent  formellement  cette 
opinion ,  qui  a  pourtant  été  émise  à  plusieurs  reprises , 
par  exemple  par  le  P.  Schmitt  disant  :  «  Comme 
nous  l'avons  vu  dans  l'inscription  khmère  de  Sukho- 

i5. 
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daya,  cest  en  saka  1288  (i36i  A.  D.)  que  les 
textes  pâlis  furent  amenés  de  Lanka.  Dès  lors,  les 
manuscrits  pâlis  remplacèrent  dans  toutes  les  pagodes 
les  textes  sanscrits.  L'étude  du  sanscrit  fut  entière- 
ment abandonnée  par  les  Indo-Chinois.  Le  caractère 
d'écriture  sanscrite  servit  à  copier  les  textes  pâlis 
et  se  conserva  sans  nouvelle  modification  jusqu'au- 
jourd'hui ^  » 

La  stèle  khmère  de  Sokothai ,  burinée  par  excep- 
tion dans  la  langue  des  anciens  dominateurs ,  dont  le 
prestigieux  passé  devait  continuer  à  en  imposer  à 
leurs  sujets  de  jadis  devenus  leuis  ennemis  acharnés, 
met,  de  même  que  les  inscriptions  thaïes  de  ce  roi, 
hors  de  contestation  —  et  ce  point  est  capital ,  devons- 
nous  répéter,  pour  la  reconstitution  de  cette  histoire 
—  les  faits  suivants  :  ce  Brah  Pâda  était  le  roi  su- 
prême de  Siam;  sa  capitale  était  Sokothai;  donc  la 
ville  d'Ayouthia ,  que  les  textes  de  l'époque  ne  men- 
tionnent nulle  part,  où  pas  une  seule  inscription  du 
temps  n'a  été  découverte,  n'existait  pas  encore;  et 
par  suite  les  annales  modernes  siamoises  sont  com- 
plètement fausses ,  en  ce  qui  concerne  leurs  débuts. 

A  ce  puissant  prince  nous  croyons  devoir  attri- 
buer la  fondation  de  la  ville  de  Phitsenulok,  sur  la- 
quelle ont  singulièrement  varié  les  opinions,  que 
nous  ne  discuterons  pas  complètement  ici ,  nous  bor- 
nant simplement  à  rappeler  que  l'auteur  français  du 
xvii®  siècle,  Nicolas  Gervaise,  dit  que  Porselouc  {sic) 

>  3/.  P.,  p.  342. 
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fut  construite  par  un  roi  guerrier  et  conquérant,  le 
Chaou  Mœuong  Hâng,  surnommé  le  «Roi  Noir», 
qui  régnait  environ  2  5o  ans  avant  Chaou  Thong,  le 
fondateur  d'Âyouthia.  Et  il  ajoute  :  «Ce  prince, 
qui  était  l'un  des  plus  heureux  de  son  siècle ,  fit  long- 
temps la  guerre  au  Laos  et  s  y  rendit  recommandable 
par  le  nombre  de  ses  victoires.  »  Nous  supposons  que 
ces  indications  se  rapportent  à  notre  Sùryavansa 
Râma,  qui  régnait,  d'ailleurs,  non  pas  aSo  ans  mais 
un  siècle  au  plus  avant  la  fondation  d'Ayouthia.  Un 
passage  des  Annales  du  Nord  y  —  sur  lequel  nous 
n'insisterons  pas  ici ,  l'événement  n'étant  pas  d'impor- 
tance capitale  — nous  fait  songer  à  l'année  iSyi 
pour  date  de  cette  construction  de  Phitsenulok. 

Dans  les  extraits  des  auteurs  chinois  qu'ont  publiés 
Bowring  et  M.  de  Rosny,  nous  voyons  que  ce  roi 
eut,  avec  le  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des 
Ming,  de  fréquents  rapports  dont  l'amicale  tradition 
se  conserva  longtemps  chez  les  successeurs  des  deux 
souverains.  Plusieurs  missions  accompagnées  de 
présents  furent  envoyées  de  part  et  d'autre,  de  i  869 
à  1387. 

Il  est  à  présumer  que  le  roi  Dharmaràjâdhirâja 
joua  un  grand  rôle,  comme  prince  héritier,  puis 
comme  roi,  dans  les  luttes  acharnées  qui  semblent 
avoir  eu  lieu,  à  l'époque,  entre  le  Siam  et  le  Cam- 
bodge. Dans  leur  ensemble,  ces  guerres  sont  vrai- 
semblables; mais  nous  ne  pouvons  accorder  aucime 
confiance  aux  Annales ,  tant  cambodgiennes  que  sia- 
moises, qui  en  font  le  récit,  les  dates  étant  erronées 
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OU  Buspeotes,  aussi  bien  que  les  noms  des  rois  oa 
des  princes.  Ces  réserres  faites,  on  peut  dire  qu'il 
est  probable  que  le  Cambodge  fut  envahi ,  sa  capi- 
tale prise  ou  assiégée,  ses  habitants  emmenés  par 
milliers  en  captivité,  vers  i35o,  1870,  iSyS;  que 
les  luttes  continuèrent,  vers  i38a,  dans  la  région 
de  Chantaboun  et  de  Chonboury,  où  les  Cambod- 
giens, profitant  peut-être  des  embarras  du  roi  sia- 
itiois ,  engagé  dans  une  guerre  du  côté  de  Xieng  Mai 
oïl  dil  Laos ,  razzièrent  à  leur  tour  de  nombreux  cap- 
tifs. Mais  ils  auraient  subi  de  terribles  représailles 
Tannée  suivante ,  où  les  Siamois ,  vainqueurs ,  auraient 
fait  prisonnier  un  prince  de  la  maison  royale,  laissé 
seulement  cinq  mille  habitants  dans  Ângkor  Thom, 
qui  aurait  été  enlevée  d'assaut  et  qui  aurait  reçu, 
pendant  quelques  années,  ime  garnison  siamoise. 

Ces  récits ,  qui  ne  peuvent  être  acceptés  qu'à  titre 
d'indication  générale,  semblent  caractériser  réelle- 
ment la  situation  respective  des  deux  royaumes  pen- 
dant la  vie  de  notre  Dharmarâjâdhirâja. 

Ce  prince  dut  mourir,  après  un  règne  probable  de 
trente  et  un  ans,  en  1 388,  date  de  la  mort  d'un  roi 
de  Siam  que  différents  auteurs ,  Bowring  entre  au- 
tres, relatent  d  après  les  historiographes  chin<»s. 
Ceux-ci  content  en  effet  que,  en  cette  année,  un 
nouveau  roi  de  Siam  annonça  la  mort  de  son  p«ne 
et  demanda  Tinvestiture  et  qu'un  eunuque  élevé  en 
dignité  fut  alors  envoyé  dans  ce  pays,  afin  d'aoODOi^ 
plir  les  funérailles  après  avoir  dûment  pleuré  te 
défunt. 
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Cet  événement,  ainsi  prédsé,  parait  concorder 
avec  les  données  qu'on  peut  tirer  d'une  inscription 
thaïe  déjà  citée  à  plusieurs  reprises.  La  traduction 
du  P.  Schmitt  nous  dit  que,  en  i  388  (760  p.  è.),  un 
roi,  Mahâ  Dharmarâjàdhirâja,  fit  une  rétraite,  de 
compagnie  avec  ses  neveux ,  la  reine*mère ,  appelée  Sri 
Dharmarâjamâta ,  et  une  foule  de  seigneurs ,  de  lettrés , 
qui  séjournèrent  à  la  pagode.  Des  points  de  contro- 
verse lurent  tranchés  par  le  roi  et  la  reine  -  mère  ^ 

L  existence  d'une  reine-mère  suppose  nécessaire- 
ment un  roi  défxmt,  qui  ne  peut  guère  être  que 
notre  troisième  successeur  de  Phya  Ruang.  Dun 
autre  côté,  ces  retraites  religieuses  de  la  cour 
semblent  suivre,  avons-nous  fait  déjà  remarquer,  la 
mort  d'im  roi  souverain. 

1 

Il  est  donc  à  présumer  que  ce  nouveau  roi,  Mahâ 

Dharmarâjàdhirâja,  est  le  quatrième  successeur  du 
libérateur.  Il  semble  avoir  reçu  des  pétition»  et  fait 
tenir  d autres  assemblées  religieuse»,  en  1 4 06.  Peut- 
être  pourrions-nous  fidentifier  à  des  rois  Dharmâ- 
sokaràja  qui  paraissent,  l'un  dans  le»  Annales  du 
Nord,  f autre  dans  une  inscription  sans  date^.  Ce 
nom  entrait  assez  souvent  dans  les  titres  des  rois  de 
Siam.  Toujours  est-il  que  le  prince  qui  monta  sur 
le  trône  en  i388  entretint  de  bonnes  relations  avec 
le  Pégou,  engagé  alors  dans  de  grandes  guerres 
contre  les  Thaïs  du  Nord  et  le  roi  de  Birmanie^  Il 

>  5.  a.,  p.  378-281. 
^  S.  a,,  p.  209-214. 
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continua  aussi  avec  la  dynastie  des  Ming,  les  excel- 
lents rapports  inaugurés  par  son  prédécesseur.  En 
iSgi,  la  cour  de  Chine  lui  envoie  les  étalons  des 
poids  et  mesures  du  Céleste  Empire,  et,  en  i^oa, 
un  sceau  royal  d argent,  à  poignée  en  forme  de  cha- 
meau, dit  Bowring,  à  qui  nous  empruntons  ces 
renseignements.  En  i4o3,  l'empereur  envoie  à  son 
lointain  «  feudataire  »  d  autres  étalons  de  poids  et 
mesures  et  loo  exemplaires  de  Y  Histoire  des  femmes 
célèbres  de  la  Chine,  ouvrage  bien  connu  de  la  dy- 
nastie des  Han.  En  1608,  une  ambassade  siamoise 
va  prendre  part  au  deuil  de  l'empereur  décédé  et 
livrer  quelques  Chinois  criminels  réfugiés  au  Siam. 

M.  de  Rosny  nous  apprend  de  son  côté  que  les 
auteurs  chinois  donnaient  à  ce  roi  de  Siam  le 
nom  de  Ing-tchi-lo-ti-lah ,  pour  Indrarâja  peut-être, 
et  qu'ils  le  font  mourir  au  cinquième  mois  de 
l'année  ilxiS, 

Nous  pouvons  donc  croire  que  ce  cinquième  roi 
de  Sokothai  régna  vingt-sept  ans. 

L'année  suivante  (  1 4  1 6  ) ,  dit  le  même  auteur,  *  le 
fds  du  roi  défunt  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
San-lai'Po-lo-mo-La-tah-ti-rai  » ,  mots  que  nous  croyons 
pouvoir  transcrire  par  Samtac  Parama-Râjâdhi- 
râja,  en  ne  dift'érant  de  l'interprétation  de  M.  de 
Rosny  que  pour  l'expression  San-lai,  où  il  voit  un 
petit  nom  que  portait  ce  prince  avant  son  élévation 
définitive  au  trône,  tandis  que  nous  y  reconnaissons 
le  terme  Samtac  «  seigneur,  roi  ». 
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Les  Annales  cTAyoathia  donnent  ce  nom  de 
Parama-Ràjâdhirâja  à  lun  de  leurs  rois  de  Tépoque 
et  laissent  entendre  qu'il  était  auparavant  gouverneur 
de  Xainat,  sur  le  Ménam  inférieur,  et  quil  nionta 
sur  le  trône  à  la  mort  de  ses  deux  frères  qui  s'entre- 
tuèrent.  Elles  placent  ces  événements  en  i  année 
i4i6  ou  en  iliiS  mais,  bien  entendu,  elles  font 
régner  ce  roi  à  Ayouthia. 

Pour  nous,  ce  cinquième  successeur  de  Phya 
Ruang  fut  le  dernier  des  rois  siamois  appartenant 
à  la  dynastie  du  libérateur  et  résidant  en  cette 
ville  de  Sokothai,  que  son  illustre  ancêtre  avait 
fondée. 

En  effet,  la  stèle  dite  du  Phra  Bat  ou  empreinte 
des  «  Pieds  sacrés  »  du  Buddha,  qui  est  actuellement 
à  Bangkok,  provient  de  Sokothai.  Or,  maintenant 
que  nous  savons ,  à  n'en  plus  douter,  que  cette  ville 
continua  à  être  la  résidence  des  souverains  siamois 
après  i35o,  il  y  a  très  forte  présomption,  pour  ne 
pas  dire  certitude  absolue,  qu'elle  était  encore  la 
capitale,  en  avril  1/1*26,  le  jour  où  un  grand  chef 
de  pagode  fit  sculpter  ou  amener  dans  cette  cité  de 
Sokothai  ce  monolithe  du  Phra  Bat,  où  fut  burinée 
une  inscription  pâlie  bouddhique  dans  laquelle 
il  est  question  de  l'autorité  royale  du  Dharmarâ- 
jâdhirâja,  le  grand  «  roi  suprême  des  rois  de  la  loi  », 
le  maître  des  hommes,  c'est-à-dire  le  souverain  de 
Siam  ^. 

^  Inscription    étudiée  par   M.  Barth,  dans  le  Siam  ancien,  de 
M.  FouRNKREAu,  p.  242-254 ,  et  Note  additionnelle,  p.  309. 
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Cesl  ce  prince,  sans  doute,  qui  envoya  en  Chine 
les  ambassades  dont  parle  M.  de  Rosny  :  en  i433, 
sous  le  nom  défiguré  de  Sik-li-ma-oh-'lai  (Srî-Mahâ- 
ràja?);  en  iû/i6,  sous  celui  de  Sse-li-Po-h-ma-nO' 
joh-thi'lah  (orï  Paramarâjâdhiràja).  Ces  variations  de 
titres  appliqués  à  tm  même  roi  sont  très  compréhen- 
sibles :  il  suffisait  aux  interprèles  ou  aux  scribes  de 
faire  un  choix  dans  la  kyrielle  des  qualifications 
admises  par  les  chancelleries  locales. 

Nous  pouvons  admettre  que  ce  dernier  des  rois  de 
Sokothai  régna  trente-sept  ans,  de  i  4 1  5  à  i453. 

Voici,  en  eflfet,  ce  que  nous  lisons  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Rosny,  dont  les  excellents  renseigne- 
ments sont  à  utihser,  sans  se  préoccuper  de  cher- 
cher, comme  Ta  fait  cet  auteui',  des  concordances 
quelconques  avec  les  Annales  d!Ayouthia,  puisque 
nous  savons  maintenant  que  ces  chroniques  sont 
complètement  erronées  pour  cette  période  :  «  La 
quatrième  année  de  Tère  king-tai  (i453),  l'empe- 
reur King4i  donna  l'investiture  au  fils  adoptif  du  roi 
Pa-h-lan-mi-sun-lah  et  le  reconnut  comme  souverain 
du  Siam ...  La  sixième  année  de  l'ère  tien-chan 
(  1 462),  le  roi  de  Siam  Plah  Lan-lo-tche-tchik-po-tchi 
qui  est  évidemment  Phra  Ramathibodi,  envoya  un 
ambassadeur  apporter  le  tribut  à  la  cour  de  Chine . .  • 
La  dix-huitième  année  de  l'ère  tching-hoa  (  1  48a),  le 
prince  héréditaiie  de  Siam  notifia  à  l'empereur 
de  Chine  la  mort  de  son  père  et  obtint  l'investi- 
ture M. 
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On  voit  qui!  s'agit,  en  définitive,  dun  souverain, 
du  nom  de  Râmàdhipati ,  fils  adoptif  de  son  pré- 
décesseur, qui  régna  trente-deux  ans,  de  i/i53  à 

Pour  nous,  ce  prince  est  le  roi  qui  abandonna 
Sokothai  pour  résider  peut-être  quelques  années  à 
Kamphêng  Péch  et  fonder  ensuite  une  nouvelle 
capitale ,  qui  fiit  appelée  Ayouthia  et  qui  était  située 
à  y  5  lieues  au  sud  de  Sokothai. 

Certaines  sources  indigènes,  -—  ou,  plus  exacte^ 
ment,  certains  passages  des  Annales,  —  relatées  par 
Bowring  entre  autres,  parlent,  avant  la  fondation 
d*Ayouthia ,  de  l'établissement  d'une  capitale  appelée 
Cha-Liang  qui  aurait  été  située  à  l'Ouest  de  Kamphêng 
Péch  et  où  auraient  régné  cinq  princes  de  la  première 
dynastie.  Le  sixième,  appelé  Uthong  Ramathibodi, 
«  gendre  »  de  son  prédécesseur  qui  n'avait  pas 
d'enfant  mâle,  aurait  reçu,  en  i344,  la  couronne 
du  droit  de  sa  femme,  et,  plus  puissant  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs ,  il  aurait  soumis  à  son  empire  le 
sud  du  Siam  et  la  presqu'île  de  Malacca.  Puis  ri 
aurait  fondé  Ayouthia  en  i35o. 

Indépendamment  des  dates  qui  sont  fausses,  ces 
notions  ne  sont  qu'un  reflet  pâle  et  altéré  de  la  vérité. 
On  sait  que  le  nord  de  la  presqu'île  de  Malacca 
appartenait  aux  Siamois  depuis  ia  fin  du  xni*  siècle. 
Mais  on  doit  retenir  le  fait  que  Ramathibodi  était 
le  «  gendre  »  de  son  prédécesseur,  qualité  qui  peut 
correspondre  à  celle  de  «fils  adoptif»  que  lui 
donnent    les    Chinois.    On    doit    également   noter 
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qu  ii  fonda  ia  ville  d'Ayouthia  après  six  ans  de  règne 
et  qui!  était  lui-même  le  sixième  roi  de  Siam.  Il  est 
pour  nous  le  sixième  successeur  de  Phya  Ruang,  et 
le  neuvième  roi ,  si  nous  remontons  jusqu  a  S  ri  In- 
drâditya. 

A  s'en  tenir  exclusivement  aux  Annales  siamoises, 
rhistorien  perdrait  complètement  pied.  Elles  nous 
donnent  deux  Ramathibodi  (Râmâdhipati).  Le  pre- 
mier, ce  prétendu  fondateur  d'Ayouthia  en  i35o, 
aurait  eu  plusieurs  successeurs,  dont  les  noms,  fait 
remarquable,  se  répètent  parfois  deux  par  deux 
(voir  la  liste  plus  loin);  et  enfin  un  second  Rama- 
thibodi, en  i^yo-iSog. 

Dans  notre  opinion,  c'est  sans  doute  ce  dernier 
prince  que  les  compilateurs  des  Annales  d'Ayouthia 
auront  dédoublé  à  tort ,  transformé  en  deux  person- 
nages du  même  nom,  qu'ils  ont  fait  régner,  lun  en 
i35o,  l'autre  dans  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle 
el  commencement  du  xvi*  siècle.  La  première  date 
est  impossible.  Les  secondes  mêmes  sont  inexactes. 
Pour  nous,  il  n'y  eut  qu'un  seul  Râmâdhipati  ré- 
gnant, non  de  i/iyo  à  iSog,  mais,  selon  les  indi- 
cations des  Chinois,  de  i453  à  i482. 

Au  surplus  ce  Râmâdhipati,  alias  Phaya  Thong, 
Uthong^  est,  aux  yeux  des  Siamois  eux-mêmes,  un 
personnage  semi-légendaire,  dont  il  est  question 
dans  les  Annales  fantastiques  du  Nord  aussi  bien 
que  dans  les  Annales  d'Ayouthia.  La,  on  en  fait  le 
fils  d'un  sesthi  «  richard  ».  Il  devient  le  gendre  du 
roi  du  Cambodge  et  c'est  la  peste  qui  le    chasse 
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d'Angkor  ïhom  pour  aller  fonder  sa  nouvelle  capi- 
tale, en  711  ou  712  de  la  petite  ère,  soit  iS^g 
ou  i35o  A.  D.  Plus  généralement  les  récits  le  font 
venir  du  Nord.  Lun  place  même  cet  événement 
en  i2o3  (565  p.  è.).  Mais  i35o  est  la  date  la  plus 
communément  admise  pour  la  descente  au  Sud, 
après  six  ans  de  règne,  de  Phaya  Uthong  venant 
fonder  sa  ville  d'Ayouthia,  en  une  région  fertile,  où 
les  cours  d'eau  abondaient  en  poisson,  et  qui  était 
probablement  devenue  déserte  par  Témigration 
ou  le  massacre  de  ses  anciens  habitants  cambod- 
giens. 

Ayouthia  aurait  remplacé  une  vieille  cité  appelée 
vulgairement  Lawek  et  officiellement  Dvàravati. 
Nous  croyons  quil  faut  établir  ici  une  distinction 
et  que  ces  dernières  dénominations  s'appliquaient  en 
réalité  à  Louvo  ou  Lophabouri,  nom  dont  l'épi- 
graphie  a  donné  l'ancienne  forme,  Lavo  ou  Lvo,  et 
ville  située  à  une  douzaine  de  lieues  au  nord  de 
l'île  où  Ràmâdhipati  fonda,  dans  une  situation  ad- 
mirable, par  i/i"  19'  N.  et  98°  i3'  E.  sa  superbe 
Ayouthia.  Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  les 
noms  officiels  de  cette  capitale  comprenaient  l'an- 
tique appellation  sanscrite  du  chef-lieu  des  établis- 
sements cambodgiens  du  Ménam,  étaient  Kran 
Dem  Malidnagara  Pavara  (ou  Pravara)  Dvàravati 
Srï  Ayodhydy  soit  «la  capitale  des  dieux,  grande 
cité  royale ,  l'excellente  Dvâravatï  (ville  de  Krisna  ) , 
la  fortunée  Ayodhyâ  (l'inexpugnable,  l'inviolable,  ou 
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ia  capitale  de  Râma)  ».  Le  dernier  nom,  qui  fut 
i appellation  usuelle ,  rappelle,  comme  du  reste  la 
plupart  des  titres  des  souverains  siamois  en  général 
et  comme  le  nom  même  du  fondateur  de  la  cité 
en  particulier,  la  vénération  que  les  successeur*  de 
Râma  Kamhëng  portèrent  longtemps  à  la  mémoire 
du  divin  vainqueur  de  Ràvana. 

D  une  importance  capitale ,  la  question  de  la  date 
de  la  fondation  de  celte  ville  exige  une  discussion 
approfondie,  autant  du  moins  que  le  permet  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances. 

Tout  en  ignorant  où  Nicolas  Gervaise,  Tauteur 
français  du  xvii"  siècle,  a  pu  prendre  la  curieuse 
information  qui  lui  fait  dire  que  le  Mœuong  Krong 
Tép  Mahâ  Nokor  =  Krun  Deva  Mahâ  Nagara,  c  est- 
à-dire  Ayouthia,  «  fut  fondé  par  Chao  Tong,  le  roi 
d'or  »,  «  il  ny  a  guère  plus  de  deux  cents  ans  »,  nous 
avions  été  frappé  de  cette  assertion  qui  mention- 
nait, chose  naturelle  d'ailleurs,  le  nom  populaire  de 
Râmâdhipati  et  qui  tendait  à  ramener  le  règne 
de  ce  prince  ainsi  que  la  fondation  de  sa  capitale  à 
la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

Elle  était,  il  est  vrai,  en  contradiction  formelle 
avec  d'autres  renseignements  donnés  à  la  même 
époque  par  LaLoubère,  qui  place  la  fondation  de  la 
ville  de  Siam  ou  Ayouthia  et  rétablissement  en 
cette  capitale  de  la  cour  de  Ramatilondi  (Râmâdhi- 
pati) à  Tan  189/1  de  l'ère  bouddhique  siamoise,  soit 
en   i35i  A.   D.,  donc  à  la   date   universellement 
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acceptée  aujourd'hui  et  déjà  admise  au  temps  *de 
Louis  XIV.  La  parole  de  Gervaise  était  encore  plus 
en  opposition,  mais  ceci  na  pas  d'importance,  avec 
ce  passage  des  Annales  du  JSord  qui  reporte  Tévé- 
nement  à  Tan  1 2o3  (565  de  la  petite  ère). 

D'autre  part,  plus  nous  avancions  dans  nos  re- 
cherches et  nos  études  sur  le  passé  du  Cambodge  et 
du  Siam,  plus  s'imposait  à  notre  esprit  le  caractère 
invraisemblable  et  apocryphe  des  Annales  modernes , 
cambodgiennes  ou  siamoises,  du  moins  pour  ces 
périodes  relativement  reculées  des  xiv"  et  xv*  siècles. 
Même  leurs  dates  si  précises  perdaient  toute  auto- 
rité à  nos  yeux.  Si  bien  qu'un  moment  vint  où  il 
fallut  reconnaître  de  toute  évidence  que,  pour  la 
fondation  d'Ayouthia ,  le  xiv'  siècle  devait  être  écarté 
et  en  particulier  cette  date  de  i35o,  que  la  vanité, 
l'ignorance,  ou  la  parfaite  insouciance,  ie  manque 
absolu  de  scrupules ,  des  compilateurs  siamois , 
avaient  posée  avec  un  luxe  de  détails,  une  appa- 
rente précision,  qui  avaient  induit  en  erreur  tous 
les  auteurs  asiatiques  ou  européens ,  et  faussé  com- 
plètement l'histoire. 

Il  n'était  plus  possible,  par  exemple,  d'accepter 
ce  qu'admettent  tous  les  écrivains  européens,  ce 
que  rapporte  Bowring,  d'après  le  roi  Mabâ  Mong- 
kut,  d'après  les  meilleures  autorités  locales,  en  di^ 
sant  que  la  fondation  de  la  «  cité  sacrée ,  l'un  des 
plus  mémorables  événements  de  l'histoire  siamoise, 
eut  lieu  en  avril  i35o,  que  les  devins  brahmanes, 
ayant  été  consultés,  décidèrent  que,  en  cette  année. 
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712  de  l'ère  siamoise,  au  sixième  jour  de  la  lune 
croissante  du  cinquième  mois,  dix  minutes  avant 
quatre  heures,  les  fondalions  devaient  être  posées, 
que  trois  palais  furent  érigés  en  Thonneur  du  roi  ; 
enfin  que,  à  partir  de  cette  date,  qui  est  un  fait 
certain,  les  Annales  siamoises  sont  plus  exactes  : 
leur  texte,  digne  de  confiance,  étant  accompagné 
de  dates  données  par  jours,  mois  et  années,  de  1 35o 
à  176*7  ». 

Les  faits  qui  ont  le  plus  contribué  à  ébranler, 
puis  à  détruire ,  dans  notre  esprit  une  croyance  qui 
reposait  sur  des  bases  aussi  fermes  en  apparence, 
furent  l'existence  même  et  ensuite  le  caractère  nette- 
ment impérial  de  Imscription  khmère  et  des  di- 
verses inscriptions  thaïes  burinées  à  Sokothai,  la 
capitale  fondée  par  Phya  Ruang  au  xni*  siècle.  Ces 
textes  ne  se  rapportent  nullement  à  des  roitelets 
feudalaires,  à  des  gouverneurs  locaux,  comme  a  pu 
le  croire  le  traducteur  de  ceux  qui  sont  écrits  en 
langue  thaïe,  le  P.  Schmitt,  qui  s'est  laissé  induire 
ici  en  erreur,  par  la  force  des  idées  ambiantes ,  des 
notions  universellement  admises.  Ces  inscriptions 
relatent,  décrivent  même  les  pompes  de  la  cour  et 
imposent  nécessairement  la  résidence  habituelle  des 
rois  en  cette  ville,  dont  elles  font,  implicitement 
mais  nettement,  la  capitale  du  royaume. 

Or,  ces  textes  se  continuent  sous  les  règnes  des 
successeurs  de  Phrayâ  Ruang;  avec  des  intermit- 
tences ,  il  est  vrai ,  mais  tous  les  rois  ne  se  croyaient 
pas  tenus  de  laisser  des  stèles  à  la  postérité.  On  peut 
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aussi  supposer  que  la  plupart  des  inscriptions  thaïes 
antérieures  à  i/i5o,  qui  sont  connues  mais  dont  la 
provenance  est  ignorée,  ont  été  enlevées  des  ruines 
de  cette  ancienne  capitale.  En  somme,  les  inscrip- 
tions de  Sokothai  ne  cessent  totalement  qu'après  la 
stèle  de  1/127,  donc  avec  Tavènement  du  sixième 
des  successeurs  de  Phrayâ  Ruang,  avec  le  règne  du 
roi  qui  semble  bien  être  Tun  des  deux  Râmâdhipati 
des  Annales  locales,  qui  semble  même  réunir  en  sa 
personne  les  deux  souverains  de  ce  nom  que  men- 
tionnent ces  Annales. 

Ainsi  réveillées  de  leur  long  sommeil,  ces  stèles 
se  dressent  pour  clamer  la  vérité  historique.  Il 
faudrait,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  leur  témoi- 
gnage si  net,  si  probant,  autre  chose  que  des  ma- 
nuscrits apocryphes,  compilés  au  bout  de  quatre 
siècles ,  remaniés  à  plaisir  par  des  princes  vaniteux 
ou  des  historiographes  dénués  de  scrupules.  11  fau- 
drait des  textes  épigraphiques ,  burinés  à  Ayouthia 
même,  attestant,  pour  cette  époque,  Texistence  de 
cette  ville,  son  caractère  de  capitale,  la  présence  des 
rois;  il  faudrait,  en  un  mot ,  des  témoignages  lapidaires 
de  leur  ferveur  religieuse  semblables  à  ceux  qu'ils  ont 
laissés  à  Sokothai.  Où  sont  donc  ces  stèles  d'Ayou- 
thia?  Rien  de  ce  genre,  absolument  rien,  que 
nous  sachions,  na  été  mis  au  jour. 

Nous  sommes  donc  ramenés  au  règne  du  premier 

souverain   qui   semble  avoir    déserté    Sokothai,    à 

partir  duquel  les  inscriptions  cessent  totalement  en 

cette  ville.  Il  n'y  a  évidemment   aucune  raison  de 

I.  16 
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descendre  en  deçà,  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous.  Gendre  ou  fils  adoptif  de  son  prédécesseur, 
connu  généralement  sous  le  nom  de  Râmàdhipati, 
nom  formé ,  au  surplus ,  de  deux  éléments  qui  en- 
traient dans  les  titres  royaux  de  la  plupart  des  sou- 
verains siamois,  ce  prince  aurait  régné  de  i453  à 
1/183.  Or,  parmi  les  renseignements  qui  concernent 
ce  roi  semi-légendaire,  ce  «roi  d'or»  conune  l'ap- 
pelle Gervaise ,  nous  en  rencontrons  un  nous  appre- 
nant qu'il  fonda  Ayouthia  après  six  ans  de  règne.  Ce 
serait  donc  en  1 4 5 9  ou  1 46©  que  devrait  se  placer 
cet  événement.  Cette  date  coirespond  assez  bien  au 
«  guère  plus  de  deux  cents  ans  »  de  ce  même  Ger- 
vaise. 

Le  lecteur  exigeant  se  dira  peut-être  que  ces  diffi- 
ciles reconstitutions  historiques  d'un  passé  ensevdî 
sous  tant  de  ténèbres  accumulées  à  plaisir  ne  sont 
pas  dune  absolue  certitude,  mais  nous  espérons 
qu'il  les  reconnaîtra  plausibles  et  vraisemblables. 

Disons ,  pour  en  finir  avec  le  règne  de  Râmàdhi- 
pati, qu'on  s'accorde  à  considérer  le  fondateur 
d' Ayouthia  comme  un  conquérant  et  l'un  des  plus 
puissants  souverains  qui  aient  régné  sur  ie  Siam.  Ce 
pays  aurait  été  divisé,  alors,  en  seize  provinces,  A  la 
tête  desquelles  se  trouvaient  des  princes  feudataires. 
Mais  l'autorité  du  roi  s'étendait  aussi ,  croit-on ,  sur 
presque  toute  la  presqu'île  de  Malacca,  ainsi  qu*à 
Tenasserim  et  à  Tavoy.  Son  influence  se  faisait 
sentir  à  Martaban,  à  Mouhiiein,  à  Xieng-Maî.  Du 
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côté  du  Cambodge ,  ia  province ,  si  iongtemps  dis- 
putée, de  Chantaboun  était  certainement  réunie,  et 
solidement,  à  i empire  sianaois;  car  autrement  le 
transfert  de  la  capitale  à  Ayouthia  ne  s'expliquerait 
guère.  Il  paraît  bien  que  Râmâdhipati  fit ,  vers  1 46 1 , 
une  invasion  triomphante  au  Cambodge,  doù  il 
ramena  de  nombreux  prisonniers,  après  avoir  sac- 
cagé, une  dernière  fois  peut-être,  la  malheureuse 
capitale  des  Rhmers.  Angkor  Thom  dut  être  défini- 
tivement abandonnée,  dès  lors,  par  ses  rois.  Il  y 
eut  certainement  corrélation  entre  ces  deux  faits  : 
l'abandon  de  la  glorieuse  cité  des  grands  rois  cam- 
bodgiens et  rétablissement  de  la  capitale  siamoise  à 
Ayouthia.  Les  deux  villes ,  n'étant  situées  qu'à  une 
centaine  de  lieues  Tune  de  l'autre  et  n'étant  séparées 
par  aucun  obstacle  naturel ,  ne  pouvaient  coexister 
simultanément  comme  capitales  des  deux  peuples 
ennemis. 

Admirablement  située,  Ayouthia  vit  s'accumuler 
en  son  sein  des  richesses  matérielles  que  n'avait  peut- 
être  pas  connues  la  vieille  Sukhodaya.  Mais  celle-ci 
gardera,  espérons-nous,  dans  l'histoire,  l'honneur 
que  nous  avons  voulu  lui  restituer,  l'honneur  d'avoir 
été  la  cité-reine  aux  temps  héroïques  du  peuple  sia- 
mois ,  d'être  restée  la  capitale  tant  que  dura  la  dynastie 
du  libérateur. 

La  ville  de  «l'Aurore  de  la  prospérité»  fut-elle 
jamais  insultée  par  les  ennemis  ?  Nous  l'ignorons,  et 
le  fait  ne  semble  pas  d'ailleurs  être  probable;  Au 
contraire ,  «  l'Inviolable  »  fut  violée  une  première  fois 

]6. 
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par  les  Pégouans,  vers  i556,  et  finalement  détruite 
par  les  Birmans  en  1767, 

Ses  Annales  continuent  à  être  suspectes  pour  les 
règnes  qui  viennent  immédiatement  après  celui 
de  son  fondateur,  Râmâdhipati.  De  même  que  les 
Chroniques  modernes  du  Cambodge,  elles  ne  pren- 
nent réelle  consistance  qu'à  partir  du  xvf  siècle ,  alors 
que  les  aventuriers  européens  se  répandent  en  toutes 
ces  contrées.  Même  dans  la  suite,  les  unes  et  les 
autres  continueront  à  confondre  fréquemment  les 
faits  et  les  personnes  ou  à  donner  souvent  des  dates 
d'une  exactitude  peu  sûre.  Il  n  est  pas  difficile  de 
prendre  en  flagrant  délit  d'erreur  les  Annales 
d'Ayouthia. 

Nous  y  voyons,  par  exemple,  quun  mandarin 
siamois  est  qualifié,  en  i66i ,  d'ancien  ambassadeur 
en  France,  alors  que  la  première  ambassade  qui 
parut  à  la  cour  de  Louis  XIV  n'eut  lieu  qu'en  i684. 
Phra  Phetraxay  succède  à  Phra  Naraï,  en  1682  ou 
1 683 ,  tandis  que  nous  savons  par  les  relations  fran- 
çaises que  cet  événement  ne  se  produisit  qu'en  1 688 , 
après  que  Phra  Naraï  eut  reçu  la  première  mission 
du  chevalier  de  Chaumont,  en  i685 ,  et  la  seconde, 
de  La  Loubère,  en  1686.  C'est  en  1688  que  ces 
Annales  font  envoyer  en  France,  par  Phra  Phetraxa, 
une  ambassade  qui  n'est  autre,  évidemment,  que  la 
mission  que  son  prédécesseur,  conseillé  par  le  Grec 
Phaukon ,  avait  fait  partir  de  Siam  à  la  fin  de  1 685 , 
en  profitant  du  retour  du  chevalier  de  Chaumont. 
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Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  Thistoire  mo- 
derne du  Siam  et  nous  terminons  cet  essai  de  recon- 
stitution de  l'ancien  passé  de  ce  pays  par  un  tableau 
récapitulatif  des  règnes  que  nous  avons  étudiés,  en 
les  plaçant  à  la  suite  de  la  liste  des  souverains  que 
les  Annales  présentaient  pour  la  même  époque  (Voir 
pages  2  38  et  2  39).  Tout  n'est  pas  définitif  dans  notre 
travail.  Les  dates  qu'il  énonce  doivent  plus  d'une 
fois  être  considérées  comme  approximatives  ou  in- 
certaines. Mais  il  aura  mis  en  relief  les  erreurs  sur 
lesquelles  reposait  l'histoire  actuelle  et  tracé,  nous 
l'espérons  du  moins,  la  voie  aux  futurs  historiens. 
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TABLEAU  DES  ROIS  DU  SIAM  ANCIEN. 


Liste  A. 


DIAPRES  LES  ANNALES. 


ROIS  LEGENDAIRES. 


Prathamarâja. 


Abhayagamuni. 

Phya  Ruang,  fils  du  précédent, 
règne  à  Sokothai ,  x*  siècle. 


Phya  Sucharat,  frère  du  précé- 
dent. 


Plusieurs  générations. 


ROIS  HISTORIQUES? 

{à  Ayouthia)? 

i"  Chao  Thong ,  ou  Samtac  Brah 
Râmâdhipati ,  foude  Ayou- 
thia en  i35o,  règne  de 
i344  à  1869.  (Voir  le 
n"  1 1  de  cette  liste.) 

2°  Samtac  Brah  Râmesvara ,  fils 
du  précédent,  abdique  en 
1370. 

3"  Samtac  Brah  Paramarâjâ- 
dhirâja,  1370-1 382. 

4*  Samtac  Chao  Thong  Lan, 
assassiné  au  bout  de  sept 
jours. 

5°  Samtac  Brah  Râmesvara, 
(le  n"*  2)  ,  qui  remonte 
sur  le  trône  après  avoir 
fait  périr  le  précédent, 
1382-1387. 

6*  Samtac      Brah      Râmarâja, 


fils  du  précédent,  1387- 
i4oi. 

7"  Samtac  Brah  Indrarâja ,  pa- 
rent du  précédent ,  i4oi- 
i4i6. 

8°  Samtac    Brah    Paramarâjâ- 

dhirâja ,  fils  du  précédent, 

i4i6-i434. 
9*  Samtac  Brah  Paramatrailoka- 

nâtha,  fils  du  précédent, 

1434-1449. 

lo"  Samtac  Brah  Indrarâja,  1 449- 
1470.  (A  réunir  peut-être 
aun°  7.) 

Il"  Samtac  Brah  Râmâdhipati, 
deuxième  du  nom,  1470- 
i5o9.  (Doit-être  identifié 
au  n**  1  de  cette  liste  et 
au  n°  9  de  Tautre  liste.) 
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Liste  B. 
d'après  notre  étude. 


ROIS   HISTORIQUES. 


Sri  Indrâdîtya ,  appelé  peut- 
être  aussi  Âdîtyarâja 
(  Atœutaratch  ) ,  Prathama- 
râja,  Abhayagamuni,  règne 
à  Sangkalok,  vers  laSo- 
1274. 


2°  Bân,  fils  aîné  du  précédent, 
vers  1274. 


3**  Phya  Ruang,  on  Râmarâja, 
Râma  Kamhëng,frèrecadet 
du  précédent ,  fonde  Soko- 
thai,  chasse  les  Cambod- 
giens des  pays  du  Ménam , 
règne  de  1276  environ  à 

l324. 


4°  Phrayâ  Sùa  Thaï  (ou  Phya 
Sucharat),  fils  du  précé- 
dent, règne  à  Sokothai, 
i324-i34o. 


5°  Phrayâ  Hridayarâja,  fils  du 
précédent,  règne  à  Soko- 
thai, i34o-i357. 


6°  Sri  Sûryavansarâma  Mahâ- 
dharmarâjâdhirâjâ ,  fils  du 
précédent,  règne  à  Soko- 
thai, 1 357-1388. 

7**  Mahadharmarâjâdhirâja, 
peut  être  appelé  aussi 
Dharmasokarâja ,  fils  du 
précédent,  règne  à  Soko- 
thai, 1 388-1 4 1 5. 


8°  Samtac  Paramarâjâdhirâja , 
dernier  roi  de  la  dynastie , 
règne  à  Sokothai,  i4i5- 
i453. 

9°  Chao  Thong  ou  Chao  Uthong 
ou  Samtac  Brah  Râmâ- 
dhipati,  gendre  ou  fils 
adoptif  de  son  prédéces- 
seur, monte  sur  le  trône 
en  i453,  fonde  une  nou- 
velle dynastie,  transporte 
la  capitale  à  Ayouthia  vers 
i46o  et  règne  jusqu'en 
1482.  (Doit  réunir  en  sa 
personne  les  n""  1  et  1 1 
des  prétendus  rois  histo- 
riques de  Tautre  liste.  ) 
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HISTOIRE  DE  DIOSCORE, 

PATRIARCHE  D'ALEXANDRIE, 

ÉCRITE  PAR  SON  DISCIPLE  THÉOPISTE, 

PUBLIÉE 

PAR  M.  F.  NAU. 
(suite  et  fin^) 


TRADUCTION. 

Histoire  du  saint  divin  mar  Dioscore,  patri- 
arche DE  tous  les  orthodoxes  ET  ARCHE- 
VÊQUE D  Alexandrie  ,  ÉCRITE  par  son  disciple 
Théopeste^. 

1.  Mes  amis,  j  apprends  à  votre  afFection  quels 
rudes  combats  nous  avons  soutenus,  moi  et  mon 
père  saint  Dioscore  Tarchevêque,  et  comment  ceux 
qui  s'assemblèrent  au  concile  mauvais  et  impie  de 
Chalcédoine ,  s  éloignèrent  de  la  foi  orthodoxe  après 
avoir    combattu    pour    elle    au    commencement, 

*  Voir  le  numéro  de  janvier-février  igoS,  p.  5-io8. 

'  Théopiste  est  cité  comme  l'un  des  deux  rédacteurs  du  pané- 
gyrique de  Macaire  de  Tkôou ,  publié  et  traduit  par  M.  Amélineau , 
Mémoires  pnbliés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique  fran- 
çaise an  Caire  [M.  A.  F.  C),  t.  IV,  p.  92 .  Son  nom  est  écrit  : 
eeonicToc. 
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lorsqu'ils  ne  pensaient  pas  que  Timpur  Marcien  les 
menacerait  de  les  chasser  de  leurs  sièges. 

Au  moment  de  ia  mort  de  Tempereur  Théodose  le 
Jeune^,  Satan  trouva  un  instrument  pour  exciter  des 
troubles  dans  l'Église;  car  Célestin,  archevêque  de 
Rome  y  était  mort,  ainsi  que  notre  père  Cyrille 
d'Alexandrie,  et  le  père  Victor,  archimandrite  du 
monastère  du  père  Pacôme,  et  le  père  Schenoadin 
(  Schenoudi  ) ,  homme  remarquable  ^  ;  l'adversaire 
qu'ils  avaient  vaincu,  l'impie  Nestorius,  ce  détracteur 
de  Dieu,  était  mort  aussi.  Le  parti  des  orthodoxes 
comptait  alors  l'ennemi  de  Dieu  Javénal  de  Jérusa- 
lem, lequel,  à  cette  époque,  aidait  Cyrille  à  chasser 
Nestorius,  tandis  qu'ici,  dans  sa  folie,  il  attaque 
l'Eglise  et  l'orthodoxie  et  détruit  ce  qu'il  avait  bâti 
auparavant  avec  saint  Cyrille. 

2.  L'empereur  Théodose  le  Jeune  n'avait  pas  de 
fds,  il  avait  une  sœur,  nommée  Pulchérie,  qui  avait 
promis  devant  Dieu  de  vivre  dans  la  \irginité.  A 
une  certaine  époque ,  il  fit  demander  aux  ascètes  du 
désert  de  Scété  de  prier  Dieu  pour  qu'H  lui  donnât 
un  fils.  Le  messager,  nommé  tmmoiii^»)  prit  a\ec 

»  En  45o. 

^  M.  Amélineau  a  publié  les  rédactions  copte  et  arabe  de  la  vie 
(le  Schenoudi,  dans  les  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mis- 
sion archéologiqiie  Jrançaise  au  Caire  (t  IV),  et  a  vulgarisé  son  his- 
toire dans  les  Moines  égyptiens,  Paris,  1889.  Nous  avons  publié 
la  version  syriaque  fragmentaire  conservée  dans  le  manuscrit  de 
Paris,  syr.  a 36.  Cf.  Une  version  syriaque  inédite  de  la  vie  de  Sehê» 
noudi,  Paris,  1900. 
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lui  son  jeune  fils  pour  le  faire  bénir  par  les  saints, 
et  quand  il  fut  arrivé,  il  donna  la  lettre  au  vieillard 
supérieur  du  désert,  nommé  Jean^,  et  il  la  lut  au 
chef  de  la  communauté.  Or,  Tun  des  saints  était 
mort  trois  heures  ^  avant  l'arrivée  du  messager, 
et  le  père  Jean  envoya  celui-ci,  avec  lun  des  pères, 
près  du  saint  qui  était  mort,  et  lui  dit  :  «  Va  avec  lui 
près  de  celui  qui  est  mort,  et  Notre  Seigneur  le  res- 
suscitera pour  l'avantage  du  roi  fidèle,  et  il  te  dira 
ce  qui  lui  convient.  »  Et  quand  ils  arrivèrent  près 
de  celui  qui  était  mort,  il  se  leva,  s'assit  et  dit  au 
messager  :  «  Salue  l'empereur  et  dis-lui  que  Dieu 
faime  à  cause  de  ses  belles  actions ,  de  sa  foi  ortho- 
doxe et  de  sa  grande  confiance  en  lui,  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  lui  a  pas  donné  d'héritier  pour  qu'U  ne 
se  compromette  pas  dans  de  funestes  hérésies ,  car 
après  lui  viendront  des  empereurs  impies  qui  souille- 
ront tout  l'univers  par  leurs  blasphèmes  contre  Dieu, 
il  lui  faut  donc  bénir  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  lui  a 
pas  donné  de  fils.  »  Après  ces  paroles,  le  saint  se 
coucha  et  rendit  son  âme  à  Dieu.  Le  messager  re- 
tourna près  de  l'empereur ,  lui  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu ,  et  l'empereur  loua  la  bonté  divine. 

^  Jean  de  Lycopolis  avait  aussi  prédit  les  événements  futurs  à 
l'empereur  Théodose  le  Grand.  Cf.  Histoire  lansiaque^  chap.  xliii. 
On  trouve  peut-être  ici  et  plus  bas  encore  une  réminiscence  et  une 
accomodation  de  ce  fait.  D'ailleurs  cette  mission  de  Théodose  le 
Jeune  est  résumée  dans  la  Chronique  de  Jean  de  Nikion  (fin  du 
VII*  siècle),  éd.  Zotenberg,  Paris,  i883,  p.  349-35o.  —  Il  est 
peut-être  question  ici  de  Jean  Kolobos. 

*  Le  manuscrit  porte  trois  ans. 
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3.  Or,  ii  y  avait  dans  le  palais  impérial  un  jeune 
homme  de  belle  prestance,  nommé  Marcien,  il  ap- 
partenait à  la  secte  Nestorienne,  et  Satan  enflamma 
le  cœur  de  Pulchérie  pour  cet  impie.  Un  jour,  on 
apporta  à  Tempereur  victorieux  Théoàose  une  grosse 
pomme  de  toute  beauté,  il  la  regarda  et  ladmira;  il 
s'en  exhalait  un  agréable  parfum ,  et  comme  il  n  y 
avait  personne  qu'il  honorât  et  estimât  plus  que  sa 
sœur,  il  lappela  et  lui  donna  cette  pomme.  Cette 
adultère  la  prit  et  Tenvoya  aussitôt  secrètement  à  son 
impur  ami,  le  Nestorien  Marcien,  parce  qu'il  n'y 
avait  aucun  homme  qu'elle  aimât  plus  que  lui.  Mais 
Marcien  pensa  qu'aucun  homme  n'était  digne  d'avoir 
cette  pomme,  si  ce  n'était  l'empereur;  il  la  prit  donc 
et  la  lui  porta.  Celui-ci  rerîonnut  la  pomme  qu'il 
avait  donnée  à  sa  sœur,  mais  il  demanda  comme 
s'il  ne  savait  rien  :  «  D'où  vient  cette  belle  pomme 
si  remarquable?  »  Marcien  lui  répondit  :  «  Un  géné- 
ral de  mes  amis  me  l'a  envoyée.  »  L'empereur  recon- 
nut alors  que  sa  sœur  Pidchérie  brûlait  d'un  amour 
adidtère  et  il  exila  aussitôt  Marcien  en  Thébaîde 
d'Egypte  sous  prétexte  qu'il  était  Nestorien  et,  en 
réalité ,  pour  que  sa  sœur  ne  le  vit  plus  à  Constanti- 
nople^.  Peu  de  temps  après,  le  victorieux  Théodose 
mourut. 


^  Cette  histoire  est  racontée  de  Théodose,  Eudoxie  et  Paulin, 
dans  Jean  Malalas,  Chronogr,  xiv.  Cf.  Migne,  P.  G.,  t.  XCVII, 
col.  532;  la  Chronique  pascale,  Migne,  P.  G.  t.  XCII,  col.  8o4» 
Cedrenus,  Jean  de  Nikiou.  Tous  ces  récits  proviennent  d'une  même 
source.  Il  est  à  remarquer  que  Marcellinus ,  qui  écrivait  au  vi*  siècle , 
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Satan,  le  serpent  maudit,  recommença  son  an- 
cienne lutte  avec  la  femme  ;  il  parla  au  cœur  impur 
de  Pulchérie  de  la  manière  suivante  :  «Tu  restes 
dans  Tinertie  et  Tempire  de  tes  pères  passera  à  une 
autre  race  tandis  que  toi,  qui  es  la  fille  des  Ro- 
mains \  lu  es  méprisée  ».  —  Elle  suivit  son  conseil 
comme  lavait  fait  Eve;  elle  appela  les  patrices  et  les 
grands  de  son  royaume  et  leur  dit  :  «  Voyez  et  choi- 
sissez parmi  les  principaux  patrices  un  homme  qui 
soit  digne  de  la  tiare  impériale,  je  le  prendrai  en 
mariage  et  il  sera  mon  mari  et  empereur.  »  Ils  lui 

ne  mentionne  pas  cette  cause  de  la  mort  de  Paulin.  Il  écrit 
simplement  (A.  C.  d4o)  :  Paulinus  magister  ojfficiornm  in  Cae- 
saria  Cappadociae,  jubente  Tkeodusio  principe,  interemptns  est,  Migne, 
P.  X.,  t.  Ll,  col.  926.  Comme  Eudoxie  était  favorable  aux  mo- 
nophysites,  il  est  possible  qu'on  lui  ait  attribué  l'aventure  de  Pul- 
cbérie,  qui  devait  certes  connaître  et  estimer  Marcien  avant  de  le 
nommer  empereur.  —  Nous  n'avons  pas  trouvé  ailleurs  que  cette 
«histoire  de  pomme»  soit  attribuée  à  Marcien  et  à  Pulchérie;  il 
semble  cependant  que  Michel  le  Syrien  y  fasse  allusion  [Chronique , 
éd.  Chabot,  t.  Il,  Paris,  1901,  p.  38),  quand  il  écrit  :  «Deux 
motifs  poussèrent  Marcianus  et  Pulchéria  à  cette  insanité  (  à  abolir 
ce  qu'avait  fait  Théodose)  :  Le  premier  est  que  du  vivant  de  Théo- 
dosius,  ils  avaient  fait  une  chose  honteuse,  et  Marcianus  avait  été 
menacé  d'être  mis  à  mort  le  jour  où,  il  serait  surpris  dans  la  ville 
impériale,  »  Il  semble  bien  être  fait  allusion  à  l'intrigue  de  Pulchérie 
et  de  Marcien  et  à  l'exil  de  celui-ci.  Voir  aussi  page  36  :  «Quand 
le  victorieux  roi  Théodosius  mourut,  Marcianus,  homme  âgé,  stu- 
pide  et  illettré,  commença  à  régner  par  le  choix  de  Pulchérie.  — 
Il  régna  six  ans  et  sept  mois.  —  D'après  ce  qu'on  disait,  il  vivait 
dans  la  débauche  avec  Pulchéria.  C'est  pourquoi  il  la  prit  sans  pu- 
deur pour  femme.»  D'après  Evagrius  [Hist.  eccL,  II,  i)  et  les  au- 
teurs orthodoxes,  Marcien  respecta  la  virginité  de  Pulchérie. 

^  Ici  commence  la  lacune  du  ms.  de  Paris.  Nous  avons  pu  la 
combler  à  l'aide  du  ms.  d'Oxford. 
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répondirent  :  «  Nicétas,  principal  patrice  ^  est  digne 
de  siéger  avec  vous  sur  le  trône,  car  c'est  un  homme 
orthodoxe  et  notre  seigneur  l'empereur  ton  frère  a 
ordonné,  en  mourant,  dans  son  testament  de  ne 
mettre  qu  un  orthodoxe  sur  le  trône  impérial  ;  son 
testament  est  placé  dans  le  trésor  de  lempire.  »  Alors 
elle  commanda  à  ses  eunuques  de  dire  aux  patrices 
et  à  toute  la  cour  impériale  de  monter  au  degré  qui 
est  à  la  quatrième  porte  du  palais  et  d  y  siéger  pour 
qu'elle  les  vit  et  les  entendit.  On  les  fit  tous  entrer 
aussitôt  et  ils  siégèrent  chacun  selon  son  rang.  Elle 
monta  alors  à  la  chambre  d'été  de  la  bienheureuse 
Hélène,  regarda  par  la  fenêtre  et  les  vit  tous.  Satan 
l'avait  déjà  enflammée  d'amour  pour  le  Nestorien 
Marcien ,  aussi  l'avait-elle  rappelé  d*exil  après  la  mort 
de  l'empereur  Théodose  et  il  était  avec  les  autres  en 
ce  jour.  Elle  appela  ses  serviteurs  et  leur  demanda, 
comme  si  elle  ne  le  savait  pas  :  «  Quel  est  ce  jeime 
homme  qui  porte  une  ceinture  d'or?  »  Ils  lui  dirent  : 
«C'est  Marcien.  »  Elle  répondit  :  «Allez,  faites- le - 
moi  monter,  car  c'est  lui  qui  doit  siéger  sur  le  trône 
impérial.  »  Ceux-ci  lui  dirent  :  «0  notre  maîtresse, 
tu  es  insensée  si  tu  songes  à  celui-là.  N'est-ce  pas  lui 
que  ton  frère  a  jeté  en  exil  parce  qu'il  était  du  parti 
de  Nestorius?  »  Elle  répondit  :  «  Mon  frère  ne  recher- 
chait jamais  un  homme  puissant.  »  Quand  ils  virent 
qu'elle  persistait  dans  son  amour  pour  lui,  ils  l'appe- 
lèrent et  lui  dirent  :  «  Seigneur  Marcien ,  monte  en 

^  Sans  doute  Nicélas ,  père  de  Misaèl ,  dont  il  est  question  dans 
le  panégyrique  de  Macaire.  (Cf.  supra,  introduction,  V.) 
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haut  »,  et  il  monta  plein  de  crainte.  Cette  adultère  et 
cette  impure  lui  dit  :  «  Pourquoi  crains-tu?  ne  suis- 
je  pas  une  créature  comme  toi?  ne  crains  donc  pas, 
mais  va  au  bain  et  lave-toi.  »  Il  le  fit,  revint  et  trouva 
la  reine  seule;  elle  lui  dit  :  «  Personne  autre  que  toi 
ne  montera  sur  le  trône  impérial,  mange  et  bois  avec 
joie.  »  Au  matin  elle  Thabilla  de  pourpre,  plaça  sur 
sa  tète  la  couronne  impériale  et  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Quand  le  portier  du  pdais  vint  et  qu'il  ouvrit 
la  porte,  il  trouva  Marcien  sur  le  trône  avec  la 
couronne  impériale  sur  la  tête.  Il  sortit  et  trouva  les 
sénateurs  assemblés  qui  attendaient  des  nouvelles. 
11  leur  dit  :  «  Voici  que  Tempereur  siège ,  il  porte  la 
couronne  sur  la  tête.  » 

A  cette  nouvelle,  il  furent  très  peines,  et  un  sé- 
nateur nommé  Pierre  dit  :  J'ai  eu  cette  nuit  une 
vision  1  :  Il  me  sembla  voir  Jean  Chrysostôme ,  notre 
archevêque,  je  me  trouvais  près  de  lui  et  il  me  dit  : 
«  Fuis,  ô  Pierre,  de  cet  empire,  ne  vois-tu  pas  cette 
grande  obscurité  et  cette  tempête  qui  s'élève  tout  d'un 
coup  ?  »  Je  regardai  du  côté  de  la  mer  et  vis  de  nom- 
breux navires  qui  vinrent  jeter  l'ancre  près  du  rivage 
de  Chahédoine,  importaient  des  hommes  innombra- 
bles, et  tout  à  coup  une  tempête  violente  venant  de 
la  mer  tomba  sur  eux ,  leurs  câbles  furent  brisés  et  il 
s'ensuivit  deuil  et  perte ,  car  tous  les  hommes  qui 
montaient  ces  navires  furent  submerges  en  même 
temps  qu'eux.  Et  l'archevêque  Jean  me  dit  :  «  As-tu 

^  Ici  se  termine  la  lacune  du  ms.  de  Paris. 
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compté  tous  les  navires  submergés  par  la  mer  ?  » 
Je  lui  répondis  :  «  Il  me  semble  qu'il  y  en  a  six  cents.  »> 
Il  reprit  :  «  C*est  avec  Justine  que  l'on  a  dit  :  Tout  ce 
que  j'annonce  est  mensonge;  il  y  a  six  cent  trente 
quatre  navires  ».  Et  à  ces  paroles  je  m'éveillai  de 
mon  sommeil. 

Quand  il  eut  raconté  cela  à  ses  amis,  ils  crièrent 
qu'ils  allaient  rentrer  dans  leurs  demeures  sans  en- 
trer au  palais ,  puis  il  se  décidèrent  à  y  aller  pour 
voir  ce  qui  se  passait,  et  en  arrivant  ils  virent  Mar- 
cien  assis  en  grande  jouissance,  et  les  centurions 
criaient  IloXXà  roi  hr}  tûjv  ^aaïkécûv^,  c'est-à-dire  : 
u  Nombreuses  années  à  l'empereur  !  »  et  ils  racontèrent 
cela  à  Pierre,  celui  qui  eut  I e  songe,  et  lui  dirent  :«  Ta 
vision  n'était  pas  un  songe,  mais  c'était  la  vérité»^. 

A  cette  nouvelle,  les  Nestoriens  du  parti  de  Mar- 
cien  se  réunirent  aussitôt  et  coururent  comme  des 
chevaux  en  chaleur,  ils  entrèrent  au  palais  et  crièrent  : 
«  Nombreuses  années  à  l'empereur  !  Dieu  nous  a 
donné  Constantin  ^k  Quand  Marcien  les  vit,  il  des- 
cendit de  son  trône  et  les  embrassa,  puis  il  les  con- 
duisit et  les  fit  asseoir  à  l'autre  (à  la  seconde)  place 
du  royaume  qui  est  dans  l'atrium  du  palais,  il  s'assit 
avec  eux,  les  embrassant  encore.  Or,  les  grands  du 
royaume  détestaient  ceux-ci  et  chacun  d'eux  retirait 

*  Celte  locution  est  transcrite  en  syriaque:  Ponla  ton  tito  (0:  ton- 
titou)  Basillion,  mais  nous  ne  pouvons  dire  si  les  voyelles  ont  été 
mises  par  l'auteur  ou  par  un  Iranscopleur.  —  Nous  reproduisons, 
dans  notre  publication ,  les  voyelles  qui  figurent  dans  les  manuscrits. 

^  Tljcodose  le  Jeune  mourut  le  29  juillet  /i5o  et  Marcien  lui  suc- 
céda le  2  3  août  de  la  même  année. 
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discrètement  ses  habits  pour  ne  pas  se  souiller  à  leur 
ombre  et  ne  pas  les  toucher.  Et  ces  maudits  amis 
impurs  disaient  à  l'empereur  :  «  Empereur,  vis  éter- 
nellement! Ne  t'avions-nous  pas  dit ,  lorsque  Théodose 
t'exilait,  que  tu  monterais  au  suprême  degré  si  tu 
demeurais  dans  notre  foi?  parce  que  notre  foi  est 
meilleure  que  l'autre.  Ce  sont  nos  prières  qui  t'ont 
attiré  cet  honneur,  et  si  tu  confirmes  notre  foi.  Dieu 
te  donnera  un  grand  nombre  d'années  ».  Ce  maudit 
leur  répondit  :  «  Je  sais  que  vous  êtes  les  véritables 
serviteurs  de  Dieu ,  priez  pour  moi  et  vous  verrez  ce 
que  je  ferai  sous  peu  ».  Et  ils  le  quittèrent  en  priant 
pour  lui. 

4.  Cet  empereur  impie  et  profane  envoya  des 
lettres  en  tous  pays  et  de  tons  côtés;  leur  contenu 
était  : 

M arcien ,  empereur,  à  tous  les  pays  et  aux  peuples  nom- 
breux qui  les  habitent ,  salut. 

Sachez,  mes  frères,  qu*au  moment  où  nous  avons  régné 
d'après  les  destins  insondables  de  Dieu ,  nous  avons  résolu 
d'instruire  et  de  vivifier  tous  les  hommes  qui  sont  dans  notre 
empire. 

Il  ajoutait  beaucoup  d'autres  choses  et  faisait  cela 
pour  presser  les  hommes  d'adhérer  à  son  hérésie.  Il 
écrivit  aussi  au  sujet  à' /bas  d'Edesse,  de  Théodore  de 
Cyr  el  d'André  (de  Samosate),  hérésiarques  chassés 
par  Cyrille  et  le  concile  d'Ephèse  ;  il  les  louait  et  les 
exaltait  comme  ses  conseillers. 

Quand  ils  apportèrent  celte  lettre  à  Alexandrie  et 
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que  le  )alj»JLdaâ>  (^aiactor?)  la  faisait  lire  au  lecteur, 
je  vins  par  derrière  et  la  regardai ,  j'y  lus  les  noms 
de  ces  mauvais  conseillers.  Je  retournai  alors  près 
de  notre  père  Dioscore,  puis  je  lui  dis  avec  les  pa- 
roles des  fds  des  prophètes  :  «  La  mort  est  dans  celte 
lettre,  ô  homme  de  Dieu  »  ^  Il  me  répondit  :  <  Je  le 
sais,  mon  fils,  tais-toi;  notre  père  Cyrille  ne  ma-t-il 
pas  dit  :  Repose  ton  esprit  et  ton  corps  sous  ce  règne 
de  Théodose,  parce  qu'après  lui ,  la  mort  sera  produite 
par  la  seconde  Eve,  nommée  Pulchérie,  Si  Eve  avait 
gardé  ses  yeux  et  n  avait  pas  regardé  Tarbre  du 
bien  et  du  mal,  la  mort  ne  serait  pas  entrée  dans 
le  monde  et  si  Pulchérie  avait  gardé  ses  yeux  poiur  ne 
pas  regarder  Marci^n,  les  canons  et  les  dogmes  de  la 
vraie  foi  ne  seraient  pas  ébranlés;  et  toi,  Dioscore, 
tu  combattras  pour  la  foi  orthodoxe,  tu  seras  jeté 
en  exil  et  tu  y  mourras.  Est-ce  que,  mon  fils,  la 
parole  de  ce  prophète  pourrait  être  menteuse?» 
Je  lui  dis  :  «A  quelle  époque,  maître,  iras-tu  en 
exil  ?  »  Saint  Dioscore  me  répondit  :  «  Cette  dernière 
semaine  ^  un  jour  que  je  faisais  le  service  de  nuit 
selon  ma  coutume  et  que  je  dormais  un  peu,  je  vis 
saint  Cyrille  debout  devant  moi,  je  me  jetai  a  ses 
pieds  et  il  me  dit  :  «  Dioscore ,  m'aimes-'tu ?»  Je  lui 
répondis  :  «Oui,  maître,  je  t'aime  beaucoup,  de 
toute  mon  âme,  de  tout  mon  corps  et  de  tout  mon 
esprit  ».  Il  me  répondit  :  «  Ne  t'éloigne  pas  alors  deU 
canons  et  des  chapitres  de  la  vraie  foi  que  je  t'ai 

1  Cf.  IV,  Rois,  IV,  4o. 

^  Mot  à  mot  :  Cette  semaine  qui  passa ,  en  Tan  des  JourSt 
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donnés  et  que  tu  as  reçus  de  moi,  car  beaucoup  s  en 
écarteront  à  cette  époque  *  ».  Je  lui  dis  :  «  Dieu 
nous  abandonnera  donc,  ô  saint  père,  puisqu'il  y 
aura  de  nouveau  des  hérésiarques,  cependant  voici 
que  tout  le  monde  connaît  Dieu  et  la  foi  orthodoxe  ». 
Il  me  répondit  :  «  Tu  m!as  entendu,  crois-moi,  voici 
que  de  la  racine  des  rois  justes  poussera  une  mau- 
vaise épine  ^,  au  lieu  d'être  une  vierge,  on  a  trouvé 
que  c était  une  impudique,  mais  toi  tu  seras  envoyé 
en  exil.  »  Voilà  que  je  t*ai  raconté  toute  ma  vision,  et 
je  sais  que  pour  mes  péchés.  Dieu  me  laissera  échoir 
répreuve  de  Texil,  mais  mon  âme  na  pas  souci  de  b 
manière  dont  je  souffrirai  pour  la  foi  orthodoxe, 
je  sais  bien  que  notre  père,  Tapôtre  Athanase,  a  été 
chassé  en  exil  non  pas  une  fois,  mais  cinq  fois.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Que  tout  ce  qile  voudra  Dieu,  nous 
arrive  dans  ses  miséricordes  ». 

5.  Mais  l'empereur  tyran  et  impie  Marcien  appelai 
ses  mauvais  conseillers,  comme  Absalom  appela 
Achitophel.  —  Plût  à  Dieu  qu'il  se  fut  trouvé  là 
quelqu'un  comme  Chusaï  d'Arac^  —  et  leur  dit  : 
«  Il  faut  écrire  et  (nous)  annoncer  à  Léorif  pape  de 
Rome,  que  lui  écrirons- nous  ?  »  —  Car  à  la  mort 
de  saint  Célestin,  \e  méchant  Léon  fut  substitué  à 
sa  place;  ceux  qui  apportèrent  à  Alexandrie  la  lettre 

^  Semble  une  imitation  des  paroles  de  Jésus  à  Pierre.  Cf.  Jean, 
XXI,  16;  Luc,  XXII,  3i -32. 

*  Allusion  à  Isaïe,  xi,  1,  Et  egredietur  virga  de  radice  Jesse» 
^  Cf.  Il,  Rois,  XV,  32-34. 

17- 
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synodale  de  Léon  témoignèrent  qu'au  moment  où 
Célestin  mourait,  il  s'écria  :  «0  grande  ville  de 
Rome ,  voilà  que  tu  produis  un  loup  homicide  qui 
est  le  maudit  Léom».  Croyez-moi,  mes  frères,  c'est 
au  moment  où  mourut  Célesiin,  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  que  mourut  aussi  saint  Cyrille^;  mais 
revenons  où  nous  en  étions.  —  Les  hérésiarques 
dirent  à  cet  empereur  impur  :  «  Il  nous  convient 
d'écrire  au  patriarche  Léon  pour  le  bien-être  de  ton 
empire  et  pour  lui  demander  de  prier  pour  toi  et  de 
te  faire  connaître  sa  profession  de  foi,  car  beaucoup 
disent  qu'il  pense  comme  nous».  Il  écrivit  aussitôt, 
comme  le  lui  conseillaient  ces  impies ,  puis  l'impur 
et  le  méchant  Léon  lui  adressa  une  lettré  pleine  de 
blasphèmes  et  d'impiétés  ^. 

Je  vous  transcris  quelques-uns  de  ces  blasphèmes , 
afin  que  vous  ne  tombiez  pas  sur  eux  sans  les  recon- 
naître :  Léon,  que  l'on  a  fait  asseoir  sur  l'illustre 
trône  de  Pierre,  chef  des  apôtres,  écrit  à  l'empereur 
Marcien. 

Voici  le  commencement  de  l'écrit  : 

Crois  au  Dieu  de  tes  ancêtres ,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprii , 
Tune  de  ces  trois  personnes  saintes,  qui  est  le  Fils,  s'est 
révélée  en  deux  natures ,  deux  propriétés  et  deux  opérations 

*  Synchronisme  inexact,  on  place  la  mort  de  Célestin  en  432  et 
celle  de  Cyrille  en  444. 

*  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  lellre  analogue  parmi  cdles  de 
Léon  à  Marcien.  Notre  auteur  devait  songer  sans  doute  au  tome  de 
Léon  (Mansi,  y,  col.  1265-1389),  lettre  du  pape  à  saint  Flavien, 
donl  il  sera  question  plus  loin.  Le  concile  de  Chalcédoine  eut  pour 
but  d'imposer  la  doctrine  exposée  dans  cette  lettre. 
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et  chacune-  d'elles  faisait  ce  qui  lui  était  propre ,  une  nature 
supportait  la  soufErance  et  Tautre  était  impassible  ;  elle  gué- 
rissait les  malades ,  rendait  la  lumière  aux  aveugles  et  res- 
suscitait les  morts. 

Il  dit  encore  : 

Considère  quelle  nature  fut  percée  par  des  clous. 

Il  écrivit  beaucoup  de  blasphèmes  dans  cette 
lettre  impure,  puis  il  Tenvoya  à  Timpie  Marcien. 

Quand  cette  lettre  abominable  arriva,  lempereur 
ordonna  au  lecteur  Procope  de  la  lire  et  quand 
celui-ci  en  arriva  aux  blasphèmes ,  il  jeta  le  papier  à 
terre  et  dit  :  «  Ces  loups  malfaisants  veulent  nous 
faire  perdre  la  foi  de  nos  pères.  Où  est  maintenant 
saint £)io5corg,  patriarche  d'Alexandrie,  ipour  prendre 
ce  papier  et  le  brûler  au  feu  ^  ?  ».  Quand  fempereur 
entendit  cela,  il  lui  dit  :  «  Tu  prétends  donc  que  le 
patriarche  est  un  loup  et  que  ses  paroles  sont  mau- 
vaises ;  pour  moi ,  je  ne  te  tuerai  pas ,  mais  ses  prières 
te  châtieront  ».  Procope  répondit  à  l'empereur  impur  : 
«  Si  nous  ne  voulons  pas  respirer  l'odeur  infecte  que 
nous  envoie  Timpur  Léon,  comment  peux-tu  dire 
que  Dieu  exauce  ses  prières  ou  ses  sacrifices?  Laisse- 
moi  voir  ce  que  ses  prières  pourront  contre  moi  ». 
L'empereur  ordonna  de  le  chasser  de  devant  lui,  et, 
comme  il  craignit  detre  tué,  il  vint  à  Alexandrie  et 
nous  raconta  tout  cela.  A  ce  récit,  mon  père  Dios- 
core  se  mit  à  pleurer  et  dit  :  «  Malheur,  malheur, 
voilà  que  la  vengeance  vient  contre  ceux  qui  restent 

*  Les  verbes  sont  à  Timparfait  :  «  Qui  prenait  ce  livre  et  le  brûlait 
au  feu  ». 
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»m&  sur  imr^  sièges.  »  Et  ii  écrivit  à  i  empereur  la 
leltre  suivante  : 

Dioscore ,  indigne  et  inutile  plus  que  tout  homme ,  écrit  à 
l'empereur  tout  puissant  :  Salut.  —  Comment  ne  me  rendrais- 
jepas  malheureux  plus  que  tout  homme,  lorsque  j*appFends 
que  mon  qciaHrç  est  «ivili  près  de  vous  et  par  vou»  î  Comioent 
le  serviteur  pourrait-il  se  glorifier  lorsque  le  ,  maître  est 
méprisé  par  les  serviteurs  ses  compagnons?  Pour  mol,  je 
voudrais  être  insulté  pour  mon  maître  et  ne  pas  entendre 
Toutraife  qui  lui  est  adressé.  Comment  le  rebelle  Léon  a-t-il 
û^é  ouvrir  la  bouche  et  blasphémer  le  Très-Iiftut  en  disant 
qu'il  nous  faut  confesser  dans  le  Messie  deux  natures  et  deux 
propriétés  et  opérations,  lorsque  la  saiqte  Eglise  confesse 
une  nature  de  Dieu  incarné  sans  confusion  et  sans  change- 
ment, la  divinité  de  mon  maître  nayant  pas  été  séparée  de 
pon  humanité,  pas  même  durant  un  instant;  mais  cet  abomi- 
nable ,  cet  inintelligent  et  ce  maudit  Léon  qui  a  voulu  séparer 
Tâme  du  corps  de  notre  Seigneur,  doit  être  jelé  sans  délai 
et  promptement  dans  les  ténèbres  extérieures  où  il  y  a  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Je  suis  maintenant  comme 
un  homme  au  cœur  déçu,  car  je  m'étonne  que  le  siège  de 
Home  ait  pu  pousser  un  si  mauvais  arbre  qui  mérite  d'être 
çQupé  avec  la  hache  tranchante  de  la  colère  et  jeté  dans  la 
géhenne  de  feu  qui  ne  s'éteint  pas.  Pourquoi  ces  trois  doigts 
ne  se  sont-il  pas  desséchés  quand  j'ai  voulu  prendre  la  plume 
pour  écrire  au  sujet  de  sa  convocation  (?). 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Tempereur  Marcien 
admira  la  sagesse  de  saint  Dioscore  et  dit  :  a  Voilà 
quQ  Dioscore  veut  m'en  imposer  par  ses  lettres,  est-ce 
que  Marc  est  plus  grand  que  Pierre  ^  et  écouterons- 

^  C'est-à-dire  :  est-ce  que  le  fondateur  de  l'Eglise  d'Alexandrie  est 
plus  graud  que  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Rome?  La  rivrfité  des 
deux  patriarchats  est  bien  mise  en  évidence. 
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nous  le  moindre  siège  et  non  le  plus  élevé  ?  J'ordonne 
que  tous  les  évêques  de  tout  pays  et  de  toute  direction 
se  réunissent  et  viennent  près  de  moi  pour  m  ap- 
prendre quelle  est  la  foi  droite  et  vraie.  »  Puis  il 
écrivit  aussitôt  à  mon  père  : 

Dès  que  tu  auras  lu  cette  lettre  que  te  porte  mon  messager, 
réunis  tous  les  évèques  qui  dépendent  de  ton  siège  et  venec 
près  de  moi  pour  rectifier  la  foi. 

6,  Quand  mon  père  eut  lu  cette  lettre,  il  me  dit 
ainsi  qu'à  larchidiacre  Pierre ,  lequel  est  maintenant 
prêtre  ^  :  «  Prenez  nos  livres  et  nos  bagages  et  allons 
au  concile  pour  faire  des  dogmes  à  Constantinople  ». 
On  prépara  des  navires  pour  notre  voyage  et  quand 
nous  sortîmes  pour  y  monter,  tout  le  peuple  d'Alexan- 
drie nous  accompagna  et  Dioscore  lui  fit  ses  recom- 
mandations et  leur  dit  ;  «Votre  frère  Timothée^ 
me  succédera ,  ne  laissez  pas  entrer  dans  mon  église 
un  étranger  qui  ne  partage  pas  ma  foi.  »  Puis  il  pria 
sur  eux  tous  pendant  qu'ils  pleuraient  et  se  lamen- 
taient, il  les  bénit  et  les  consola  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  la  ville,  à  peu  près  à  trois  milles.  Alors 
saint  Dioscore  se  leva,  pria  et  dit  : 

«  Seigneur,  mon  Dieu  et  le  Dieu  de  mes  pères ,  tu 

^  Ce  détail  semble  indiquer  que  cette  biographie  fut  écrite  peu 
après.  Ce  Pierre  est  l'un  des  rédacteurs  du  panégyrique  de  Macaire 
de  Tkôou.  M.  A.  F.  C,  t.  IV,  p.  92.  D'aprèi  M.  Révillout,  c'est 
Pierre  Monge,  le  futur  archevêque  d'Alexandrie,  Ibid.,  p.  xxv. 
D'après  Liberatus ,  Pierre  Monge  avait  élé  archidiacre.  Cf.  Migne , 
P,L.,  t.  LXVIII,  col.  1020. 

^  Timothée  yËlure. 
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sais  que  c  est  pour  la  défense  de  ta  foi  que  je  dois 
quitter  mon  pays ,  mon  trône  et  mes  honneurs ,  sois 
mon  guide  et  mon  directeur  pour  que  je  ne  m'écarte 
pas  de  la  vérité  ;  sois  le  pasteur  et  le  soutien  de  ton 
troupeau  spirituel  dont  tu  m'as  établi  pasteur.  Je  te 
le  confie,  ne  laisse  pas  un  loup  malfaisant  déchirer 
ton  bercail.  Toi,  Seigneur,  qui  étais  avec  Marc  Tévan- 
géliste  ^  jusqu'à  ce  qu'il  souffrit  le  martyre  pour  ton 
saint  nom,  sois  avec  moi  et  conduis-moi.  —  Toi, 
Seigneur,  qui  étais  avec  Denys  ^  jusqu'au  moment  où 
il  anathématisa  Paal  de  Samosate^,  sois  avec  moi  et 
sauve-moi  de  l'impiété  de  notre  temps.  —  Toi ,  Sei- 
gneur, qui  étais  avec  saint  Théonas'*^  jusqu'à  ce  qu'il 
vainquit  Oricjène^,  sois  avec  moi.  —  Seigneur,  toi 
qui  étais  avec  Pierre^  qui  ravit  la  couronne  du  mar- 
tyre par  la  décapitation ,  sois  avec  moi.  —  Toi  qui 
étais  avec  lapôtre  Athanase'^,  notre  père,  qui  souffrit 
pour  les  apôtres ,  fut  martyr  des  milliers  de  fois  jus- 
qu'à l'effusion  du  sang  exclusivement  et  fut  jeté  cinq 
fois  en  exil ,  toi  qui  l'aidas  dans  toutes  ses  souffrances , 
sois  aussi  avec  moi  et  aide -moi.  —  Toi  qui  fiis 
avec  mon  père  Cjn7/^*  jusqu'à  ce  qu'il  anathématisa 

^  Dioscore  nomme  ici  les  principaux  patriarches  d'Alexandrie. 

*  Patriarche  d'Alexandrie,  mort  en  264. 
'  Patriarche  d'Antioche  vers  260. 

*  Patriarche  d'Alexandrie  de  282  à  3oo.  Cf.  Eusbbb,  Hist,  eccL, 
VII,  32. 

^  1 85-2  54.  Théonas  ne  put  donc  attaquer  que  sa  mémoire. 

*  Successeur  de  Théonas,  3oo-3i2.  Cf.  Eusèbe,  loco  citato.  Il  est 
appelé  ici  ]k^^]  J^^j  00» . 

'  Patriarche  d'Alexandrie  de  828  à  3'j3. 

*  Patriarche  d'Alexandrie,  mort  en  4^4. 
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Timpie  Nestorius  et  tous  ses  adhérents,  sois  aussi 
avec  moi.  Ecoute,  Seigneur,  la  prière  de  Dioscore, 
ton  serviteur  inutile  ;  ne  fais  pas  retomber  mes  péchés 
sur  ton  peuple ,  mais  que  ton  peuple  soit  sauvé  par 
l'effusion  de  mon  sang.  Tu  ny  manqueras  pas,  ô 
mon  Dieu,  et  mon  sang  sera  répandu.  Que  je  ne 
sois  pas ,  Seigneur,  un  enfant  qui  tient  à  son  père  et 
à  sa  mère,  mais  que  je  sois  un  nouvel  Issachar,  Il  est 
vrai  que  mes  ancêtres  dorment  dans  une  terre  où 
coulent  le  lait  et  le  miel;  je  parle  d'Abraham,  Isaac 
et  Jacob;  Jacob  vint,  il  est  vrai,  en  Egypte,  mais  il 
ordonna  de  placer  son  corps  avec  (ceux  de)  ses  pères. 
Mes  illustres  frères  sont  morts  aussi.  Les  ancêtres  et 
les  frères  d*un  homme  sont  ceux  dont  il  confirme  les 
enseignements  et  dont  il  suit  le  droit  chemin.  — 
Je  compare  Marc  à  Abraham,  car  il  fut  le  premier 
prédicateur  dans  cette  ville  qui  connut  Dieu  par  sa 
prédication.  Je  compare  Elien^  à  Isanc,  car  il  fut  le 
chef  des  disciples  de  Tévangéliste  Marc  et  il  supprima 
Tadoration  des  idoles  par  la  chaleur  de  sa  foi  dans  le 
Messie ,  notre  Dieu.  Je  compare  le  pur  Denys  à  Jacob 
parce  quil  détruisit  complètement  Tadoration  des 
idoles  et,  de  même  que  Jacob  s'enfuit  devant  Esaà, 
il  combattit  aussi  jusqu'à  ce  qu'il  eut  déposé  Paal  de 
Samosate,  Arrivons  maintenant  aux  douze  pères. 
L'aîné  est  Pierre  qui  acquit  la  primogéniture  par  son 
sang.  Alexandre^  est  comparable  à  l'illustre  Siméon, 
car  il  brisa  la  force  du  taureau  enragé  :  Arius  le  mau- 

^  Lire  AvvtavSf,  successeur  de  Marc.  Eusëbb,  Hist,  eccL,  II,  34. 
*  Patriarche  d'Alexandrie  avant  Athanase;  mort  en  3 2 8. 
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dit;  avec  laide  de  Lévi,  cest-à-dire  saint  Athanase^, 
ils  allèrent  tous  deux  au  concile  de  Nicée  et  humi- 
lièrent le  nouveau  Sichem  et  Hémor,  son  père^,  c  est- 
à-dire  Arius  et  Satan.  Je  compare  Cyrille  à  Juda  ie 
quatrième  fils ,  car  il  rugit  comme  un  lionceau  *  ses 
douze  chapitres  et  humilia  Nestorins  avec  sa  troupe 
impure.  Je  me  compare  moi-même  à  Jssachar  si 
je  travaille  la  terre ,  c'est-à-dire  si  mon  sang  tombe 
sur  la  terre  d'où  il  est  tiré.  —  Je  sais  que  cda  arri- 
vera à  la  fin ,  comme  me  l'a  prédit  mon  père  Cyrille  : 
ttO  Dioscore,  à  ton  époque  naîtra  une  partie  du 
Messie  trompeur  »,  et  sa  parole  a  été  réalisée, 

7.  Après  être  montés  dans  le  navire,  avoir  navi- 
gué et  être  arrivés  à  Constantinople  à  dix  heures  de 
la  nuit,  quand  le  navire  fut  attaché  au  rivage  de  la 
mer,  notre  père  Dioscore  nous  dit  :  «  Mes  enfants , 
éveillez  le  père  Macaire,  évêque  de  Tkooa^n  »  Quand 
il  l'eut  éveillé ,  notre  père  lui  dit  :  «  Tu  dors  lorsque 


^  Allusion  à  la  Genèse,  u,ix,  5  :  Simeon  et  Levijratres, .  • 

*  Cf.  Genèse,  XXXIV. 

'  Allusion  à  Genèse ,  xlix  ,  9  :  Catulus  leonis  judas . . .  L'ouvrage 
de  Cyrille ,  mentionné  ensuite ,  est  intitulé  :  Explication  des  douze 
chapitres  (anathèmes),  prononcée  à  Ephèse  par  Cyrille,  archevéqvi£ 
d* Alexandrie,  On  le  trouvera  dans  Ma.nsi  ,  ConciU  omnium  amplissima 
collectio,  t.  VI,  col.  1-20  ou  à  i4o,  et  dans  Mignb,  Patr,  grecque, 
t.  LXXVI,  col.  293  à  3i2  ou  à  452,  car  Cyrille  soutint  une  polé- 
mique assez  longue ,  au  sujet  de  ces  douze  chapitres  ou  anathèmes 
contre  Nestorius. 

*  TKCDOY  (Antacopolis),  Revue  égyptologique ,  t.  I,p.  189.  Le 
syriaque  porte  dans  le  texte  Rkou  et  en  marge  Dkou  qui  est  la  bonne 
leçon;  j  (d)  a  été  remplacé  par  î  (r)  h  tort. 
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le  combat  s'ouvre;  j  ai  vu  cette  nuit  deux  hommes  ^ 
revêtus  de  lumière  ;  lun  n  avait  pas  de  cheveux  sur 
la  tête,  mais  était  rasé^;  l'autre  portait  une  chevelure 
longue  et  abondante  et  une  grande  et  belle  barbe;  à 
leur  vue,  je  me  troublai,  et  lun  d'eux,  voyant  ma 
crainte ,  me  dit  ;  «  Ne  crains  pas ,  car  nous  sommes 
a  avec  toi  depuis  le  jour  où  tu  as  été  nommé  arche- 
«  vêque  et  où  tu  t'es  assis  sur  le  siège  de  saint  Marc 
«  l'évangéliste.  »  Celui  qui  avait  une  (longue)  cheve- 
lure me  dit  :  «  Je  suis  Jean,  fds  de  Zacharie  et  d'fîfa- 
«  sabeth,  la  parente  de  Marie,  mère  de  Notre  Seigneur 
«Jésus-Christ,  et  mon  frère  que  tu  vois  avec  moi 
0  est  le  prophète  Elisée  sur  lequel  se  reposa  (se  dou- 
te bla  )  ^  l'esprit  du  prophète  Élie,  Je  suis  l'intermé- 
«  diaire  de  l'ancien  et  du  nouveau  (testament),  et 
«  mon  frère  ici  présent  appartient  à  l'ancien.  Quand 
«tu  priais  auprès  de  ta  ville,  quand  tu  souffrais, 
«  Dieu  accueillit  tes  supplications  et  reçut  ta  prière; 
«  cependant ,  un  grand  châtiment  viendra  sur  la  terre , 
«  et  voilà  que  nous  aussi  nous  sortirons  de  la  maison 
«  qui  a  été  bâtie  à  Alexandrie,  après  .la  mort  de  Timo- 
«  thée,  ton  fds,  qui  est  le  second  après  toi  et  te  suc- 
«  cédera  sur  ton  siège ,  car  le  Seigneur  a  dit  :  Je  pren- 
«  drai  mon  élu  avant  (le  temps  de)  ma  colère,  et  tu  sais 
«  quels  seront  les  maux  de  la  fin.  Quant  à  ce  vieil 

^  Cette  vision  de  Dioscore  se  trouve  en  abrégé,  M.  A,  F.  C|, 
t.  IV,  p.  1 18-1 19.  Elle  est  encore  attribuée  à  un  enfant,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  p,  1 58- 169,  Cf,  infra  note  1,  p.  a 60. 

^  Le  copte  porte  :  «  L'un  était  chauve  et  ?an8  sourcils  dans  la 
chevelure.»  (Trad.  Amelijîkau,  Ibidçm,) 

'  Copte:  «se  multiplia». /6itZ^m, 
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«  évêque  égyptien ,  nous  viendrons  l'exalter,  car  son 
«  corps  reposera  auprès  de  nous  ^.  »  Après  ces  paroles, 
ils  disparurent  et  je  ne  les  vis  plus.  »  Quand  le  père 
Macaire,  évêque  de  Tkoou,  eut  entendu,  il  pleura  et 
dit  :  «Qui  suis-je,  moi,  pécheur,  pour  que  mon 
corps  soit  emporté  de  ma  ville  et  soit  placé  près  du 
corps  du  prophète  et  du  précurseur  du  Messie?  Car 
les  corps  des  pécheurs  ne  doivent  pas  être  approchés 
de  ces  saints  corps;  cependant,  que  la  volonté  de 
Notre  Seigneur  s'accomplisse.  »  —  Il  dit  cela  au  lever 
de  i'aurore ,  et  après  lapparition  du  soleil  nous  revê- 
tîmes les  brillants  habits  du  sacerdoce,  entrâmes 
dans  la  ville  et  allâmes  nous  présenter  à  la  porte  du 
palais  2. 

Quand  on  vit  notre  père,  on  me  demanda  :  «  Quel 
est  ce  vieillard  vénérable  et  quels  sont  ceux  qui  l'ac- 
compagnent?» Je  répondis  :  «C'est  saint  Dicwcor^, 

1  Cf.  infra  S  19  et  M.  A.  F.  C,  t.  IV,  p.  1 58- 169.  «Lorsqu'on 
eut  porté  le  corps  (l*Apa  Macaire  vers  le  martyrium  (des  saints  Jean- 
Baptiste  et  Elisée  le  prophète) ,  on  le  plaça  sur  la  châsse  des  saints. 
Un  jeune  garçon  de  douze  ans  qui  était  muet  (sentit)  ses  yeux  s'ou- 
vrir sur-le-champ  (sic)  :  il  vit  les  saints  Jean  le  Baptiste  et  Elisée 
le  prophète  embrassant  le  saint  abba  Macaire ,  et  la  bouche  du  petit 
garçon  s'ouvrit  sur-le-champ ,  il  parla ...  «  J'ai  vu  deux  hommes 
«  lumineux . . .  l'un  avait  une  grande  barbe  et  de  grands  cheveux 
«  descendant  sur  son  cou ,  et  l'autre  était  chauve  et  long.  » 

*  Il  s'agit  donc  ici  d'une  sorte  de  visite  de  bienséance  faite  par  les 
évéques.  Elle  est  mentionnée ,  mais  surtout  travestie  dans  le  pané- 
gyrique de  Macaire,  qui  a  fondu  en  une  seule  séance  :  i*  l'audience 
de  l'empereur;  2°  la  visite  privée  de  Pulchérieà  Dioscore;  3'  la  pre- 
mière séance  du  concile  de  Chalcédoine.  M.  A.  F.  C,  t.  IV,  p.  i35  • 
à  i4o.  Le  panégyrique  renferme,  du  reste,  à  cet  endroit,  de  nom- 
breuses erreurs.  Cf.  Ibidem,  p.  xx-xxn. 
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Tarchevêque  d'Alexandrie.  »  Ils  s  approchèrent  aus- 
sitôt de  lui  et  il  les  bénit.  Et ,  quand  les  princes  du 
palais  connurent  son  arrivée ,  ils  vinrent  précipitam- 
ment, baisèrent  les  mains  du  saint  et  lannoncèrent 
à  Tempereur  qui  nous  envoya  Juvénal  de  Jérusalem, 
pour  nous  faire  asseoir  pendant  qu'il  recevait  les 
princes  du  palais  ;  après  quoi  nous  pourrions  entrer. 
En  ce  jour,  cent  évêques  étaient  assemblés  et  disaient 
en  s'interrogeant  :  «  Aucun  des  métropolitains  n  est 
encore  arrivé  ?  »  On  leur  dit  :  «  Voici  saint  Dioscore 
d'Alexandrie,  »  A  ces  paroles,  ils  se  réjouirent  beau- 
coup et  dirent  :  «  Dieu  nous  a  envoyé  un  sauveur  et 
un  libérateur  de  notre  foi  »,  et,  quand  ils  surent  que 
Juvénal  de  Jérusalem,  était  aussi  présent,  ils  dirent: 
«  Celui-là  aussi  est  un  homme  instruit  qui  ne  dévie 
pas  de  la  foi  orthodoxe  des  pères.  »  Basile  de  Séleu- 
cie,  et  Juvénal  de  Jérusalem,  vinrent  près  de 
nous  <  à  Tendroit  où  nous  étions ,  car  ils  n  étaient  pas 
encore  entrés  près  de  l'empereur.  Quand  je  les  vis 
revêtus  des  brillants  habits  du  sacerdoce,  je  dis  à 
mon  père  :  «  Comme  ces  évêques  sont  beaux;  ils  com- 
battront certainement  jusqu'à  la  mort  pour  la  foi 
orthodoxe.  »  —  Mon  père  me  répondit  et  dit  :  «  Crois- 
moi  ,  mon  fils ,  tous  ceux  que  tu  vois  ne  souffriront 
pas  un  soufflet  pour  la  foi  du  Messie.  Je  te  le  dis , 
mon  fils ,  de  tous  ceux-là  il  n'en  restera  pas  un  dans  la 
foi  orthodoxe ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  dans 
notre  navire  ^  » 

^  Cf.  M.  A. F.  C. ,  p.  94-95,  Macaire  était  seul  avec  Dioscore;  les 
évêques  égyptiens  étaient  dans  une  autre  barque  et  retournèrent 
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Pendant  que  nous  disions  cela ,  les  hérétiques  im- 
pies vinrent  et  passèrent  au  milieu  de  nous  en  grande 
pompe,  et  Tempereur  ordonna  de  faire  entrer  les 
évêques^.  C'était  la  coutume  que  chaque  évêque 
emportât  son  livre  avec  lui.  Notre  père  Dioscore  nous 
dit  à  moi  et  à  Pierre  :  «  Que  Tun  de  vous  entre  avec 
moi  et  l'autre  avec  le  père  Macaire^,  parce  que  son 
disciple  ne  sait  pas  parler  grec  ^,  et  portez  avec  vous 
le  livre  dans  lequel  sont  écrits  les  chapitre»  de  notre 
père  Cyrille.  »  A  notre  entrée ,  le  portier,  voyant  que 
le  père  Macaire  était  revêtu  d'humbles  habits,  ne 
voulait  pas  le  laisser  entrer;  je  lui  dis  que  c'était  un 
évoque  d'Egypte  qui  nous  accompagnait  et  on  le 
laissa*.  Quand  l'empereur  impie  nous  vît,  ainsi  que 

immédiatement  chez  eux.  D'aiUeurs ,  la  liste  des  évéques  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Chalcédoine  et  qui  est  donnée  par  Michel 
le  Syrien  [Chronique,  t.  II,  fasc.  i,  p.  54-69)  ne  comprend  pas 
d'évêques  égyptiens.  Il  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  assis- 
tèrent à  la  première  session. 

^  Lors  du  concile  d'Éphèse  et  du  conciliabule,  les  évéques 
s'étaient  déjà  réunis  d'abord  près  de  l'empereur.  Il  en  fut  de  même 
sous  Justinien ,  avant  le  cinquième  concile  général.  (  Rct>ue  égypto- 
logique,  3*  année,  p.  17). 

^  Pierre  alla  avec  Macaire.  Nous  apprenons  par  ailleurs  qu*il 
savait  le  copte  et  le  grec  (M.  A.  F.  C. ,  p.  96). 

3  Saint  Macaire  ne  connaissait  pas  la  langue  grecque  et  alla  ati 
concile  de  Chalcédoine  (M.  A.  F.  C. ,  p.  93).  Aucun  autre  ëvéque 
égyptien  ne  se  trouvait  dans  leur  barque  (Ibid.,  p.  94)*  Le  difci{Ja 
de  Macaire  se  nommait  Pinoulion  [niNCyTiGN]  (Ibid,,  p.  95). 
Macaire  avait  des  habits  sordides  (p.  119);  on  ne  voulait  pas  le 
laisser  entrer  (p.  120), 

*  Dans  le  copte  [Ibid,,  p.  131),  c'est  Dioscore  qui  fait  entrer 
Macaire  en  disant  :  «Fais-moi  la  charité  de  m'amener  cet  évéque; 
il  a  mes  livres  à  la  main.  » 
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les  évêques  entrés  avec  nous,  il  nous  dit  :  «  Jai  con- 
voqué Vos  Saintetés  pour  (jue  vous  veniez  établir  la 
foi  et  la  redresser.  »  —  Tous  se  turent  et  saint  Dios- 
core  répondit  à  l'empereur  :  «  Que  manque-t-il  à  la  foi 
de  nos  saints  pères  pour  que  nous  y  ajoutions  quelque 
chose?»  —  L'empereur  dit  :  «Suis-je  un  évêque 
comme  vous  pour  connaître  vos  affaires  ?»  —  Le 
bienheureux  Dioscore  dit  :  «  Si  tu  n'es  pas  évêque , 
laisse-nous  (discuter)  avec  ces  hérétiques,  et  nous 
suivrons  celui  qui  paraîtra  avoir  la  victoire.  »  — 
L'empereur  dit  :  «  Mais  Léon  est  le  premier  des  arche- 
vêques; tu  résistes  à  celui  qui  est  plus  grand  que 
toi.  »  —  Saint  Dioscore  lui  répondit  :  a  Le  premier 
de  la  création  de  Dieu  est  Satan ,  l'ennemi  du  bien , 
et,  comme  il  tomba  dans  l'erreur,  il  fut  chassé  et 
rejeté  de  sa  gloire.  »  —  L'empereur  impie  lui  dit  : 
«  Quand  je  prononce  une  parole ,  tu  m'en  renvoies 
deux;  cependant,  j'estime  le  pape  Léon  plus  que  toi.  » 
—  Saint  Dioscore  lui  dit  :  «  Ne  reçois-tu  aucun  des 
archevêques  de  Rome ,  sinon  ce  blasphémateur  Léon, 
qui  est  le  plus  petit  d'eux  tous  P  »  —  L'empereur 
répondit  :  «  Je  reçois  Célestin  et  tous  ses  compa- 
gnons. »  —  Saint  Dioscore  lui  dit  :  «  Reçois-tu  Libère 
et  Innocent  ?  ^  —  L'enipereur  répondit  :  [«  Oui.  »  — 
Dioscore  reprit  :  «  Voici  ce  qu'on  lit]  ^  dans  le  discours 
que  fit  Libère  sur  le  grand  jour  de  Pâques  (commen- 
çant par)  quand  il  vint  devant  lui,  jusqu'à  le  Seigneur^ 
fut  percé  dans  le  côté  : 

L'évangéliste  a  dit  qu'après  la  mort  du  Seigneur  ils  le 
*  H  semble  y  avoir  ici  une  lacune  de  quelques  mots* 


204  MARS-AVRIL   1903. 

percèrent  d'une  lance ,  et  il  coala  de  lui  du  sang  et  de  Veau  ^ 
Ainsi,  après  que  l'esprit  eut  quitté  le  fils  de  Thomme,  le 
sang  faisait  partie  de  son  tout.  L'évangéliste  a  dit  aussi  : 
Quand  il  fut  crucifié,  il  y  eut  une  grande  obscurité,  les  tombeaux 
s'ouvrirent,  et  le  voile  du  temple  se  déchira^;  il  est  évident 
qu'ils  ne  le  frappèrent  pas  de  la  lance  durant  ce  bouleverse- 
ment ,  mais  ils  attendirent  sa  mort ,  puis  le  fi'appèrent  de  la 
lance,  et,  puisque  c'est  dans  ces  conditions,  après  cette 
attente,  que  l'eau  et  le  sang  coulèrent  de  son  côté,  nous 
confessons  [par  là  même]  que  la  divinité  ne  fut  pas  séparée 
de  l'humanité  pas  même  durant  un  clin  d'oeil*. 

«  Innocent  écrivait  dans  la  lettre  qp'il  envoya  à 
Sévérianus  de  Gabala  : 

Dieu  le  Verbe  s'incarna  dans  la  Vierge  à  l'heure  où  il  des- 
cendit du  ciel  et  entra  dans  son  sein  ;  il  ne  s'incarna  pas 
tant  qu'il  était  dans  le  ciel,  il  ne  trouva  pas  non  plus  sa 
divinité  sur  la  terre,  mais  il  est  Dieu  vrai  et  c'est  lui  qui 
construisit  son  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge ,  aucun  autre 
dans  la  création  ne  s'unit  avec  son  corps ,  si  ce  n'est  lui  seul. 
Il  unit  sa  divinité  et  son  humanité  dans  une  union  admira- 
ble ,  et  nous  confessons  que ,  dans  toutes  les  actions  de  l'hu- 
manité ,  la  divinité  n'en  fut  pas  séparée ,  pas  même  durant 
un  clin  d'œil  *. 

^  Cf.  Jean,  xix,  34.  Ce  texte  est  d*ailleurs  cité  de  manière 
inexacte.  Le  mot  oa^o  (de  lui),  sur  lequel  semble  porter  le  rai- 
sonnement ,  n'existe  ni  dans  les  anciens  manuscrits  grecs  (  Vatic, 
Sinait,),  ni  dans  la  Peschito  (éd.  Gutbir). 

^  Cf.  Matthieu,  xxvn,  5i-52.  Ce  texte  semble  encore  être  cité 
de  mémoire. 

'  Cette  lettre  ne  figure  pas  parmi  celles  qui  nous  restent  dn 
pape  Libère.  Confer  Migne,  Patrologie  latine,  t.  VIII,  col.  i35i- 
i4ii. 

*  Ces  quelques  lignes  figurent  précisément  au  commencement 
d'un  fragment  d'une  lettre  d'Innocent  à  Sévérianus,  publié  d'après 
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«  Voilà  ce  que  disent  les  docteurs  et  ce  que  nous 
disons  à  ta  Grandeur.  »  —  L'empereur  répondit  : 
«  Je  n'admets  pas  ces  paroles.  »  —  Dioscore  dit  :  «  Si 
tu  n'admets  pas  les  paroles  de  ces  saints  hommes, 
en  croiras-tu  au  moins  Dieu  qui  dit  de  sa  bouche  : 
Mon  père  et  moi  ne  sommes  quun^,  et  :  Celui  qui  me 
voit  voit  monpère^,  L'évangéliste  a-t-il  écrit  que  l'huma- 
nité a  dit  telle  chose  et  la  divinité  telle  autre  chose 
ou  que  la  divinité  a  fait  une  chose  que  l'humanité 
n'a  pas  faite  ?  »  Ibas  et  Théodoret  dirent  alors  à  l'em- 
pereur :  «  Tant  que  Dioscore  siégera,  nous  ne  pour- 
rons pas  faire  connaître  la  lettre  du  patriarche 
Léon  ^.  M  —  Dioscore  répondit  :  «  Si  les  blasphèmes 
de  cet  impie  sont  proclamés  devant  moi,  j'aban- 
donne la  ville  impériale  sous  les  anathèmes  et  je  m'en 
vais.  »  Sur  ces  paroles ,  l'empereur  les  congédia  pour 
ce  jour-là. 

lin  manuscrit  arabe  par  Maï.  Cf.  Migne,  Patrol.  lat,,  t.  XX»  coL 
6i  ï-612  :  Cum  divinum  e  cœlis  Verbvun  advenity  et  in  virginis  sanctae 
Mariae  visceribun,  de  qua  carnem  sumpsit,  liabitavit,  nequaquam 
corpus  suum  de  cœlo  secum  detulit,  neque  snam  in  terris  divinitatem 
adeptus  est,  sed  ipse  Deus  erat,  ipse  corpus  suum  in  Virginis  utero 
efformavit:  neque  ullum,  in  suo  corpore  conjiciendo,  socium  habuit,sed 
unns  ipse  confecit,  Conjitemur  autem  in  omnibus,  quae  ab  humanilate 
Jiebant,  comitem  fuisse  divinitatem  quae  nullo  unquam  vel  minimo 
temporis  articula  ab  humanitate  sejuncta fuit ,  etc. 

^  Cf.  Jean,  xvii,  22. 

*  Jean,  xiv,  9. 

^  Après  un  récit,  sans  doute  fabuleux,  sur  Nestorius  l'Andra- 
gatès  (M.  A.  F.  C,  p.  1 3  0-1 3 1),  l'auteur  prête  à  celui-ci  les  paroles 
d'ibas  et  de  Théodoret  :  «  Si  Dioscore  ne  s'en  va  pas  du  milieu 
de  nous ,  nous  ne  pourrons  pas  faire  connaître  le  tome  de  Léon  le 
patriarche.»  (M.  A.  F.  C,  p.  i/io.) 

I.  18 
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8.  Les  nestoriens  dirent  à  Tempereur  :  «  Pourquoi 
es-tu  faible  devant  Dioscore,  lorsque  tu  es  Tempereur 
de  toute  la  terre  et  que  Tunivers  s'humilie  devant 
toi?  Publie  la  lettre  de  Léon,  et  quiconque  ny  adhé- 
rera pas ,  exile-le  de  son  siège ,  puis  remplace-le  par 
lun  de  nous.  »  —  L'empereur  répondit  :  «  Je  crains 
de  faire  cela  pour  ne  pas  entacher  mon  règne  d'im 
grand  péché.  Je  ne  suis  pas  évêque  pour  savoir  tout 
cela  ;  Tempire  sur  le  corps  m'a  été  confié ,  et  l'empire 
sur  l'âme  l'a  été  aux  évêques  ;  cependant ,  je  sais  ce 
que  je  ferai  :  je  connais  un  moine  nommé  Jean  ^  à 
Scété,  dans  la  Thébaïde  d'Egypte;  j'ai  trouvé  que 
tout  ce  qu'il  dit  dans  ses  réponses  est  exact;  je  vais 
envoyer  près  de  lui  pour  lui  demander  si  la  volonté 
de  Dieu  est  que  je  reçoive  la  lettre  de  Léon  ou  que  je 
laisse  la  foi  telle  qu'elle  est.  »  —  Ds  lui  répondirent  : 
«  Envoie.  «  L'empereui'  envoya  un  de  ses  préfets  pour 
exposer  sa  pensée ,  et  le  solitaire  Jean  répondit  :  «  Dis 
à  l'empereur  :  «  Si  tu  crois  la  foi  des  Pères  de  Nicée 
«  et  si  tu  gardes  ses  préceptes ,  tu  vivras  quarante  ans 
«  sur  le  trône  impérial  sans  trouble  ni  confusion  ;  mais , 
«  si  tu  la  transgresses,  si  tu  n'observes  pas  ces  préceptes 
«  et  si  tu  suis  les  fables  trompeuses  des  ennemis  de 
«  la  sainte  Eglise ,  tu  ne  vivras  que  six  ans  dans  le» 
«  séditions ,  et  tu  ne  seras  pas  admis  avec  les  saints  »; 
va  et  dis  cela  à  l'empereur.  » 

^  Il  s'agit  d'un  solitaire  et  non  du  chef  de  la  commanaaté  dont 
il  a  été  question  au  paragraplie  2.  L'auteur  a  dit  pius  hftot  qœ 
Marcien  avait  été  exilé  en  Thébaïde.  Il  a  pu  être  ainsi  amené  aaaei 
naturellement  à  imaginer  cette  mission.  —  Schenondi  est  aussi 
convoqué  par  Théodose  le  Jeune  (M.  A.  F.  C.»  p.  3 1-39)1 
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Mais  les  Nestoriens  maudits  se  mirent  sur  le 
chemin  de  lenvoyé,  en  attendant  son  arrivée  ;  quand 
il  vint  et  qu'ils  le  virent,  ils  lui  dirent  :  «  As-tu  fait 
bon  voyage,  àeigneur  préfet?  Quelle  réponse  pour 
l'empereur  Va  faite  ce  solitaire?  »  —  Il  répondit  : 
il  ma  chargé  de  dire  à  lempereur  :  «  Si  tu  gardes  la 
foi  de  Nicée  et  ses  préceptes  sans  rien  y  ajouter  et 
sans  en  rien  retrancher,  tu  vivras  quarante  ans  sur 
le  trône  impérial  sans  trouble  ni  confusion;  mais 
si  tu  détruis  la  foi  de  Nicée  en  y  ajoutant  ou  en  en 
retranchant  quelque  chose,  tu  ne  vivras  que  six  ans 
dans  le  trouble  et  la  confusion  ».  Ces  Nestoriens  lui 
dirent  :  «  Accepte  de  nous  cinq  talents  d'or  et  dis 
tout  le  contraire  ;  annonce  à  l'empereur  :  Ce  solitaire 
a  dit  que  si  tu  observes  la  lettre  de  Léon,  tu  vivras 
quarante  ans  sur  le  trône  impérial.  »  —  Ce  misé- 
rable messager,  féru  de  l'amour  de  l'argent ,  préféra 
la  mort  de  son  âme  à  sa  vie  en  Dieu  et  accepta  cet 
argent,  comme  les  gardes  qui  prirent  l'argent  et 
nièrent  la  résurrection  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ^  Au  moment  donc  où  ce  messager  arriva 
près  de  l'empereur  et  lui  mentit  en  ces  termes  : 
«  Ce  solitaire  a  dit  que  si  tu  reçois  la  lettre  de  Léon , 
tu  vivras  quarante  ans  sur  le  trône  impérial  »,  aus- 
sitôt l'empereur  ordonna  aux  évêques  de  se  rendre 
tous  dans  la  ville  de  Chalcédoine  ^. 

*  Matth.,  xxviii,  12-1 5. 

*  Les  évêques  auraient  donc  été  convoqués  d'abord  à  Gonstan* 
tinople  (S  5),  puis  envoyés  plus  tard  à  Chalcédoine.  En  réalité, le 
le  17  mai  ^5i,  Marcien  les  convoqua  à  Nicée  pour  le  1"  septembre 
(  Cf.  Mansi  ,  t.  VI ,  col.  55S-553  ) ,  puis  le  99  septembre  il  les  appela 

18. 
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9.  Alors  beaucoup  de  fidèles  se  réunirent,  tra- 
versèrent (la  mer)  avec  les  évêques  et  allèrent  à 
Chalcédoine ,  car  ils  ne  savaient  rien  de  ce  qui  avait 
été  dit.  L  empereur  impie  dit  aux  hérétiques  :  «  Nous 
ne  pouvons  les  tromper  que  de  la  manière  suivante: 
«  Nous  ajouterons  ]a  lette  de  Léon  à  la  foi  de  Nicée, 
et  nen  ferons  quun  écrit  »;  ce  qu'ils  firent.  Hs  écri- 
virent d'abord  la  foi  dé  Nicée,  puis  la  lettre  de  Léon^ 
aiissi  quand  les  évêques  arrivèrent  à  Chalcédoine,  ils 
attendirent  pom'  voir  ce  que  l'empereur  ordonnerait 
et  il  leur  envoya  par  le  chef  des  patrices  une  lettre 
qui  portait  ce  qui  suit  : 

Je  vous  envoie  Ibas,  Théodoret  et  André  pour  qu'ils  siègent 
avec  vous  et  que  vous  les  receviez ,  car  ils  adhèrent  à  la  foi 
de  Nicée,  pour  moi  je  reçois  la  foi  de  Nicée  et  quiconque 
n'en  fait  pas  autant  sera  chassé  de  son  siège  et  envoyé  en 
exil. 

Quand  la  lettre  arriva  aux  évêques,  ils  ordon- 
nèrent à  l'un  des  lecteurs  nommé  Habib,  de  se  lever 
et  de  la  lire  \  et  quand  il  lut  d'abçrd  la  foi  de  Nicée, 
que  l'on  avait  écrite  là  pour  tromper,  tous  s'écriè- 
rent :  «  Nous  croyons  cela  »;  quand  le  lecteur  arriva 
aux  blasphèmes  et  trouva  le  papier  que  l'on  avait 
ajoulé  à  la  fin,  il  leur  dit:  «Ils  ont  ajouté  cette 
lettre  à  la  fin.  »  Javénal  de  Jérusalem  lui  dit  :  «  Lis, 

de  Nicée  à  Chaicédoine  [Ibid. .  col.  56o-6i),  où  ils  tinrent  leur 
première  session  le  8  octol^re.  On  devrait  donc  supposer  d'après  la 
présente  vie  que  certains  évoques  allèrent  directement  à  Constan-> 
inople  et  y  intriguèrent  du  i*'  septembre  au  8  octobre. 
'  Ce  serait  ici  une  session  préliminaire. 
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de  crainte  que  le  papier  n  ait  pas  suffi,  et  qu'on  n  en 
ait  ajouté  un  peu  d'autre  à  la  fin  ».  —  Quand  il  lut 
les  blasphèmes,  tous  les  évêques  s  écrièrent  :  «Ils 
ont  mêlé  la  myrrhe  avec  la  douceur,  ils  ont  placé  les 
ténèbres  avec  la  lumière,  ils  ont  uni  Todeur  suave  à 
la  pourriture;  ils  ont  écrit  les  paroles  de  Dieu  avec 
celles  de  Tennemi,  ils  ont  placé  renseignement  de 
vérité  avec  les  paroles  erronées  ;  ils  ont  placé  les  pa- 
roles de  la  foi  de  Nicée  à  côté  des  paroles  de  Timpie 
Léon;  comme  le  chien  retourne  à  son  vomissement, 
ainsi  il  retourne  aux  blasphèmes  de  Paal  de  Samo- 
soie.  »  A  ces  paroles,  les  chefs  ^  pleins  de  joie  dirent 
aux  évêques  :  «  Voulez-vous  que  nous  annoncions 
cela  à  Tempereur.  »  Ils  leur  répondirent  :  «  Oui  »;  et 
les  chefs  ajoutèrent  :  «  Que  le  Seigneur  vous  aide  à 
affermir  la  foi  orthodoxe  »,  et  ils  allèrent  raconter 
à  lempereur  tout  (ce  qui  était  arrivé). 

A  ces  nouvelles  Tenipereur  impie  ordonna  aus- 
sitôt d  envoyer  en  exil  quiconque  ne  signerait  pas  la 
lettre  de  L^o^^.  Tous  répondirent  :  «Que  la  foi  de 
nos  pères  de  Nicée  reste  inébranlable  (ou  intacte)  et 
nous  allons  en  exil.  »  L'empereur  ordonna  à  l'écrivain 
Sergius  de  prendre  la  lettre  de  l'impie  Léon,  et  d'aller 

*  Dix-neuf  des  premiers  oiBciers  de  l'empire  assistaient  à  ce 
concile.  Fleury,  Hist,  eccL,  1.' XXVIII,  ch.  i.  D'ailleurs  ils  étaient 
sans  doute  favorables  à  Dioscore,  puisque  celui-ci  demandait  qu'ils 
assistassent  à  son  jugement.  Ibid,^  ch.  13^ 

*  Le  rôle  de  l'empereur  au  concile  est  controversé ,  mais ,  Mar- 
cien  a  écrit  que  les  légats  du  pape  Léon  lui  demandèrent  instam- 
ment d'assister  au  concile ,  disant  qu'ils  ne  s'y  rendraient  pas  eux- 
mêmes  si  l'empereur  n'y  allait  pas.  Mansi,  t.  VI,  col.  557. 
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trouver  les  ëvéques  pour  qu'ils  fissent  leur  adhésion. 
— •  Quand  Sergias  vint,  il  dit  aux  évêques  :  t  Allons 
tous  à  Téglise  de  sainte  Euphémie^  et  làjevotisdirai 
ce  qui  vous  est  avantageux.  »  —  Les  évêques  dirent  : 
«  Allons  apprendre  ce  dont  il  s  agit.  »  Mon  père 
Dioscore  dit  au  père  Macaire,  évêque  de  Tkooa  : 
«  Va-t-en  avec  les  frères  de  Tabennisi  et  priez  pour 
moi.  »  Il  s'éloigna  et  retourna  à  Alexandrie  avec  les 
frères  de  Pacôme  ^.  En  conséquence,  lorsque  les 
évêques  entrèrent  dans  le  temple  de  sainte  Enphéme, 
mon  père  Dioscore  n  entra  pas  avec  eux  à  ce  moment, 
mais  les  évêques  crièrent  :  a  Faisons  d'abord  entrer 
Dioscore  »,  et  aussitôt  ils  le  firent  entrer.  Quand  il 
entra  et  vit  Ibas,  Théodoret  et  André,  assis  avec  eux, 
il  leur  dit  :  «  Qui  a  ordonné  à  ceux-là  de  venir  ici  .^  »^ 
Et  personne  n  osa  lui  répondre.  Il  le  demanda  une 
seconde  fois,  et  c'est  è  peine  si  quelqu'un,  d'une 
voix  faible,  lui  dit  :  «L'empereur  l'ordonne.»  — 
^ors  Dioscore  dit  :  «  Est-ce  l'empereur  qui  conduit 
ce  concile,  ou  bien  le  Messie?  Si  c'est  l'empereur,  je 
sors  et  je  m'en  vais.  »  —  Puis  il  se  retourna  yers 

^  La  première  session  se  tint  dans  l^église  de  Sainte -Euphémie. 

'  Dans  le  panégyrique  de  Macaire ,  Dioscore  raconte  avoir  dit  à 
Macaire  que  le  roi  voulait  le  tuer.  M.  A.  F.  C,  p.  147. 

'  André  de  Samosate  et  Théodoret ,  évoque  de  Cyr,  ayaient  été 
d'abord  les  adversaires  de  Cyrille  d'Alexandrie.  Ibas  d*Ëdesse  avait 
été  dénoncé  comme  Nestorien  par  son  clergé.  Dioscore  les  avait  fait 
déposer  tous  trois  au  conciliabule  d'Éphèse.  Cf.  Thbodorkt,  ChrO' 
nogrophia,  Migne,  P.  G.,  t.  CVIII,  col.  261.  —  Théodoret  entrant 
au  concile  de  Clialcédoine  par  l'ordre  de  l'empereur  y  fut  accaeilii 
par  les  cris  :  «Chassez-le  dehors,  chassez  le  maître  de  Nestoriut, 
il  a  accusé  Cyrille,  etc.»  Mansi,  t.  VI,  col.  SSg-Sga. 
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Jttvénal  et  lui  dit  :  «  Est-ce  là  ton  amitié  pour  mon 
père  Cyrille  ?  Où  est  ta  foi  orthodoxe  de  jadis  ? 
N  ai-je  pas  ta  lettre  dans  laquelle  tu  t'excommunies 
et  tu  te  déposes  toi-même  si  tu  t'éloignes  de  la  foi 
de  Nicée  I  Gomment  nous  trouvons-nous  dans  cette 
honte  et  avons-nous  perdu  la  vérité  !  »  —  Tous  les 
patrices  le  louèrent  et  dirent  :  «  Dioscore,  évêque  de 
vérité  a  bien  parié,  il  expose  sa  vie  et  combat  pour 
la  foi  orthodoxe  »  ;  Tim  des  patrices  ajouta  et  dit  à 
ses  compagnons  :  «Si  Tempereur  l'ordonnait,  j ef- 
frayerais toute  cette  troupe  d'évêques  avec  cette  verge 
que  j  ai  en  main  au  point  de  leur  faire  adorer  les 
idoles,  ils  sont  tous  si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  voir 
l'ombre  des  coups  ^  Dioscore  seul  ne  craint  pas,  c'est 
une  colonne  inébranlable,  il  a  conscience,  comme 
un  lion,  dans  la  force  de  sa  foi  robuste.  » 

10.  Après  que  Dioscore,  les  chefs,  les  patrices 
et  les  évêques  renégats  eurent  beaucoup  parié,  ils 
écrivirent  tout  ce  qui  s'était  passé  et  avait  été  dit  et 
le  portèrent  à  l'empereur  ^.  A  cette  lecture  il  se  fâcha 

^  Les  évéques  qui  avaient  suivi  Dioscore  à  Ephèse,  i^accusèrent 
à  Chalcédoine ,  sous  Marcien ,  de  les  avoir  fait  souscrire  de  force  à 
Éphèse,  sans  même  leur  faire  connaître  ce  qu'ils  souscrivaient. 
Cf.  Mansi,  t.  VI,  col.  6oi-6o5.  —  Ils  étaient  ainsi  leurs  propres 
accusateurs ,  et  les  récriminations  de  ces  hommes  qui  s'avouaient 
capables  de  souscrire  une  profession  de  foi  qu'ils  n'avaient  pas 
lae  par  suite  de  craintes  plus  ou  moins  imaginaires,  ne  pou- 
vaient qu'exciter  le  mépris  des  auditeurs. 

*  Dioscore  n'assista  qu'à  la  première  action  (session)  du  concile. 
Les  évêques  le  sommèrent  de  venir  à  la  troisième,  mais  il  n'y  alla 
pas. 
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et  fut  très  irrité  contre  saint  Dioscore.  Quand  fimpé- 
ratrice  Pulchérie  i apprit,  elle  dit  à  lempereur  :  «  Ne 
te  fâche  pas  et  ne  te  centriste  pas,  car  je  vais  le 
trouver  et  lui  demander  d'accomplir  ta  volonté.  » 
Alors  elle  alla  près  du  saint  où  il  habitait  \  tomba  à 
ses  pieds  en  pleurant  et  le  conjura  disant  :  «  Je  suis 
ta  servante  et  ta  fille,  tu  es  le  père  et  le  chef  de  tout 
le  pays  des  Romains.  »  —  Saint  Dioscore  lui  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  ton  père  et  tu  n'es  pas  ma  fille  parce 
que  tu  as  abandonné  le  chemin  de  la  vérité,  et  tu 
as  abandonné  la  foi  que  les  apôtres  et  les  pères  ont 
établie, pour  suivre  Terreur  des  démons.  »  —  Quand 
elle  vit  qu'il  n'accomplissait  pas  sa  volonté  et  celle  de 
son  mari,  elle  lui  dit,  après  beaucoup  de  supplica- 
tions :  «  Si  tu  ne  nous  obéis  pas ,  nous  t'enlèverons 
le  trône  de  ta  prêtrise.  »  I]  répondit  :  a  Quand  bien 
même  vons  m'enlèveriez  ce  trône  de  bois,  vous  ne 
pourrez  pas  m'enlever  le  trône  que  le  Messie  ma 
préparé  dans  le  ciel  »  ^.  Et  comme  il  ne  lui  obéit  pas, 
elle  sortit  fâchée  et  colère.  —  Quand  l'empereur 
apprit  ce  qui  s'était  passé ,  il  ordonna  à  l'un  de  ses 
ministres,  nommé  Soumarté?,  de  le  conduire  en  exil. 
Ce  maudit,  à  son  arrivée,  interpella  mon  père  et 

*  Cette  démarche  peut  être  placée  le  9  octobre ,  jour  où  il  n'y  eut 
pas  de  session ,  à  moins  de  la  placer  le  11  ou  le  13,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  session. 

*  Ces  paroles  sont  belles  et  vraisemblables  et  n'ont  aacun  rapport 
avec  Jes  grossièretés  que  Théopiste  est  censé  écrire  d'après  Dios- 
core dans  le  panégyrique  copte  de  Macaire  où  Pulchérie  est  censée  dire  : 
«Ma  mère  a  déposé  un  orgueilleux  de  ta  sorte  pour  i'exiler  jusqu'à 
ce  qu'il  mourut.  C'était  Jean  l'archevêque  de  cette  ville.  Est-ce  que 
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se  moqua  de  lui  en  disant  :  «  Si  tu  n'obéis  pas  à 
Tempereur,  pars  et  va  en  exil.  »  Quand  je  vis  qu'ils 
interpellaient  ce  saint  vieillard,  je  pleurai  et  dis  à 
cet  envoyé  maudit  :  «  Je  te  prie  de  ne  pas  te  moquer 
de  lui,  car  il  est  peu  robuste,  si  lempereur  est  irrité 
contre  lui ,  toi  pourquoi  le  fais-tu  souffrir?  »  — :  Quand 
lun  des  hérétiques  m'entendit  parler,  il  courut  sur 
moi,  me  donna  un  soufflet  et  dit  :  «  Si  tu  vas  avec 
lui  en  exil,  va;  sinon  tais-toi.  »  —  Mon  père,  irrité, 
regarda  derrière  lui,  vit  ce  que  faisait  cet  hérétique, 
leva  les  yeux  au  ciel  en  soupirant  et  reçut  la  grâce 
du  Messie.  Ce  misérable  nous  conduisit  vers  la  mer 
et  nous  nous  y  arrêtâmes.  Quand  mon  père  Dioscore 
me  vit  pleurer,  i]  me  dit  :  «  Considère,  ô  mon  fils ,  ce 
qu  il  t'est  possible  de  donner  au  monde.  Ce  n'est  pas 
le  sang  d'un  Dieu,  quand  ils  ont  percé  son  côté  d'une 
lance,  qu'il  en  est  sorti  de  l'eau  et  du  sang  et  qu'il 
nous  a  sauvés.  Pourquoi  donc  pleures-tu  pour  avoir 
reçu  un  simple  soufflet  ;  as-tu  donc  pensé  pouvoir 
manger  les  biens  des  églises  sans  rien  souffrir  en  re- 
tour ?  » —  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  pleurais  pas  à  cause 
du  coup  que  j'ai  reçu ,  mais  à  cause  de  toi  que  je  voy  ais 
tiré  de  côté  et  d'autre.  »  —  Il  me  répondit  :  «  M'ont- 
ils  fait  une  chose  qui  a  été  faite  à  mon  Seigneur  ? 

je  D*ai  pas  maintenant  la  puissance  de  t*exiler  comme  celui-là  ?  » 
Dioscore  répond  :  «  Et  qu  a  fait  Dieu  à  ta  mère  ?  Est-ce  qu'une  fis- 
tule n'est  pas  sortie  de  son  siège  pour  produire  des  vers?»  —  Ainsi 
un  incident  assez  simple  de  la  vie  de  Dioscore  a  été  changé  de 
cadre  et  surchargé  de  détails  répugnants.  —  Certains  auteurs 
ajoutent  que  Pulchérie  donna  un  soufflet  à  Dioscore.  Cf.  Renaudot, 
Hist.  pair.  Alex.,  Paris,  171^,  p.  116-117. 
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Quand  ils  font  amené  comme  un  voletir  devant  un 
tribunal  et  Tout  jugé  iniquement,  bien  qu'il  soit  le 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  qui  sont  l'œuvre  de  ses 
mains.  A-t-on  placé  sur  ma  tête  une  couronne  d'épine? 
MTa-t-on  donné  des  soufflets?  M  a-t-on  flagellé?  Ma- 
t-on  firappé  au  visage?  ATa-t-on  frappé  la  tête  d'un 
bâton?  M  a-t-on  suspendu  sur  le  bois  de  la  croix? 
A-t-on  percé  de  clous  mes  mains  et  mes  pieds? 
IVTa-t-on  abreuvé  de  vinaigre  mêlé  de  myrrhe?  Et 
m  aurait-on  fait  tout  cela  que  je  mériterais  encore 
plus  par  mes  péchés.  » 

1 1 .  n  m  ordonna  ensuite  d'écrire  à  Juvénal  : 

Ne  te  laisses  pas  engloutir  par  le  déluge  d*eau,  et  que  le 
puits  ne  ferme  pas  sa  bouche  sur  toi ,  comme  le  chante  David. 
Ne  te  laisses  pas  engloutir  par  le  déluge  de  Nestorias,  et  que 
le  puits  de  la  lettre  de  Timpie  Léon  ne  ferme  pas  sa  bouche 
sur  toi.  Ce  n'est  pas  une  honte  pour  le  pasteur,  si  le  loup 
trouve  une  brebis  en  dehors  du  bercail  et  la  tue;  mais 
c'est  une  grande  honte  pour  lui  si,  pendant  qu*il  veflle 
le  bâton  en  main ,  un  loup  vient ,  entre  dans  le  bercail  et  le 
ravage  sans  que  le  pasteur  lui  dise  :  Pourquoi  détruis-tu  mon 
troupeau?  Et  si  le  loup  s'élance  sur  le  pasteur,  lui  déchire 
la  chair,  lui  brise  les  os  et  que  le  pasteur  ne  lui  dise  rien, 
y  a-t-il  une  honte  plus  grande  ?  Je  t'écris  cela  non  conmie 
ton  maître ,  mais  comme  un  conseiller,  afin  que  tu  ne  quittes 
pas  la  voie  royale  pour  marcher  dans  les  épines  et  les  char- 
dons. Que  le  Dieu  de  tes  pères  te  sauve  comme  un  oiseau  do 
lilet  du  chasseur  !  Porte  le  glaive  de  la  vraie  foi ,  tu  éteindras 
(ainsi)  tous  les  traits  brûlants  de  Satan  et  tu  les  fouleras 
aux  pieds. 

Je  portai  cette  lettre  à  Juvénal,  il  la  lut,  pleura 
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amèrement  et  dit  :  «  Ce  m*est  une  douleur  vive  et 
cuisante  d'abandonner  ma  ville  et  d'aller  en  exil.  » — 
Je  lui  répondis  :  «  Est-ce  que  ton  âme  n  est  pas  plus 
précieuse  que  le  monde  entier?  Est-ce  que  Dieu  ne 
condmra  pas  bien  ton  troupeau  sans  toi?  Où  sont 
les  paroles  que  t'adressait  Nabamougios  ?  ^  »  —  Basile 
de  Séleacie  répondit  :  «  Vois  la  hauteur  de  ces  Alexan* 
drins  ^  qui  ne  respectent  ni  les  rois  ni  les  archevê- 
ques !  »  —  J'ajoutai  :  «  Les  morsures  de  l'ami  valent 
mieux  que  les  applaudissements  de  l'ennemi  et  mes 
reproches  l'emportent  sur  les  honneurs  qu'il  décerne.  » 
Léontios,  évêque  à'Ascahn  ^,  était  assis  près  de  nous 
et  nous  entendait,  il  cria  :  «  CeDioscore  est  devenu  un 
scandale  pour  toute  cette  assemblée  d'évêques,  car  il 
veut  que  tous  soient  exilés  à  cause  de  lui,  ce  saint 

^  Cestie  nom  Ibérien  de  Pierre,  évéque  de  Maiouma,  près  de 
Gaza.  Ce  Pierre  était  fils  d*un  roi  des  Ibères ,  il  fut  envoyé  comme 
otage  à  Constantinople  et  élevé  à  la  cour.  Plus  tard  il  se  fit  moine 
et  devint  évêque  monophysite.  Sa  biographie  a  été  publiée  par  Raabb, 
Petrns  der  Itérer,  Leipzig,  189 5.  Les  rapports  de  Pierre  et  de 
Juvénal  sont  racontés  dans  les  Plérophories  de  Jean  de  Maiovuna, 
Paris.  1899,  chap.  xvii,  xvra,  xix,  xxt. 

'  Cf.  Plérophories,  ch.  xxni.  —  Basile  (Sdeuciensis),  figure 
parmi  les  signataires  du  concile  de  Chalcédoine.  Concilia  Labbei, 
t.  IV,  col.  1711.  —  On  remarquera  la  manière  dont  Basile  et 
Léontios  expriment  la  fatigue  que  leur  causait  la  quasi  prépondé- 
rance exercée  par  les  patriarches  d*Âlexandrie. 

^  Cf.  Plérophories,  ch.  lu.  Après  le  concile,  Léontios  se  retira 
à  Chypres  où  il  mourut.  On  ramena  son  corps  à  Âscalon ,  en  même  • 
temps  que  celui  d'un  cocher  célèbre  de  Constantinople ,  et  durant  une 
tempête  on  jeta  à  la  mer  le  corps  de  Tévêque  croyant  y  jeter  celui 
du  cocher.  Ce  fait  sera  rappelé  plus  bas.  —  Ce  Léontios  (Ascalo- 
nitanus  )  figure  du  reste  parmi  les  signataires  du  concile  de  Chal- 
cédoine. Concilia  Labbei,  t.  IV,  col.  171a. 
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dit  de  lui-même  qu'il  combat  pour  la  vraie  foi  et 
il  ne  remarque  pas  que  Dieu  estime  plus  que  lui 
ces  trois  sièges  (Rome,  Constantinople ,  Antioche)  et 
toute  cette  foule  d'évêques.  Si  Benjamin  meurt,  est- 
ce  que  tout  Israël  périra?  Si  Alexandrie  est  ravagée  el 
s'il  meurt  en  même  temps,  est-ce  que  le  monde 
restera  sans  archevêque  ?  »  Après  avoir  entendu  tout 
cela,  je  le  mis  par  écrit  auprès  de  mon  père  saint,  et 
il  leur  fit  encore  la  lettre  suivante  : 

Jacob  ne  quitta  pas  la  maison  de  son  père  avant  qa*Ësaû 
n'eut  dit  :  les  jours  de  la  mort  de  mon  père  Isaac  approchent 
et  je  tuerai  Jacob.  —  Joseph  n*eut  pas  été  serviteur  si  ses 
frères  ne  l'avaient  pas  vendu.  —  Personne  n'accusa  Moïse, 
sinon  l'un  de  ses  frères.  —  Les  soixante-dix  enfants  de 
Gcdéon  ne  furent  tués  que  par  leur  frère  qui  les  immola  sur 
une  même  pierre.  —  Le  géant  Samson  ne  fut  lié  que  pour 
avoir  confié  son  secret  à  sa  fenmie.  —  Les  opprobes  des  Phi- 
listins n'affligèrent  pas  David  autant  que  les  blasphèmes  de 
ses  frères.  —  Ses  deux  fils ,  Amiion  et  Absalom,  ne  moururent 
que  parce  que  l'un  s'éleva  contre  l'autre  et  le  tua.  —  Et, 
pour  ne  pas  rappeler  toute  l'Écriture ,  les  plaies  de  Job  ne  le 
firent  pas  autant  sou£Brir  que  les  reproches  de  ses  amis  et  de 
ses  compagnons.  —  Pour  moi  je  n'ai  pas  ressenti  les  injures  de 
Théodoret,  d'ibas  et  d'André,  quand  ils  me  couvraient  d'op- 
probes,  comme  celles  de  Basile  et  de  Lèontios,  qui  est  une 
brute ,  comme  son  nom  l'indique  (kéonf  ?).  Mais  vous ,  comment 
espérez-vous  rester  longtemps  sur  vos  sièges  ?  Par  le  Dieu 
vivant ,  aucun  ne  restera  six  mois  entiers  sur  le  trône  parmi 
les  six  cent  trente-quatre  évêques  qui  sont  assemblés  à  Chai- 
cédoine.  Il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui  ont  reçu  leur 
consécration  ces  jours-ci ,  et  n'ont  encore  mangé  que  durant 
un  jour  le  pain  de  l'Ëg^se ,  mais  ils  ont  confiance  qu*ils  le 
mangeront  après  avoir  corrompu  la  foi  divine  et  ils  pensent 
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siéger  de  longues  années  sur  leur  trône  et  manger  les 
biens  de  l'Eglise  sans  avoir  combattu  pour  elle ,  comme  les 
soldats  qui  reçoivent  leur  paie  et  la  mangent ,  mais  ne  com- 
battent pas  devant  l'empereur,  parce  qu'ils  sont  des  fuyards  ; 
quand  ils  voient  la  guerre,  ils  fuient  pour  se  conserver; 
cependant  les  soldats  courageux  reviennent  avec  des  bles- 
sures sur  leur  corps  et  sont  honorés  par  l'empereur  qui  s'in- 
forme alors  des  soldats  fuyards  :  on  les  amène  au  milieu ,  on 
leur  crache  à  la  figure  et  on  leur  dit  :  «  Vous  vous  êtes  mal 
conduits ,  ô  fuyards ,  ô  mangeurs  de  salaire  sans  combattre  » 
et  aussitôt  on  les  condamne  à  mort.  —  Il  en  sera  de  même 
de  ces  évêques  renégats  assemblés  maintenant  à  Chalcédoine , 
ils  veulent  manger  les  honneurs  du  fils  de  Dieu  que  les  foules 
leur  rendent ,  mais  ils  ne  seront  pas  rassasiés  de  leurs  sièges 
et  mourront  promptement.  Et  celui-là  qui  est  appelé  Léon- 
tios,  mourra  en  exil,  et  quand  ils  le  rapporteront  pour  le 
conduire  à  la  ville  d'Ascalon,  une  tempête  s'élèvera  contre 
eux  sur  la  mer  et  son  corps  sera  jeté  dans  les  profondeurs  de 
la  mer,  comme  Pharaon  jadis,  et  ils  en  nommeront  un  autre 
à  sa  place. 

Aussi,  quand  nous  étions  à  Gangra,  saint  Pierre 
ribérien  nous  écrivit  qui!  en  était  ainsi,  il  fut  jeté 
à  la  mer  ^  et  la  prophétie  de  mon  père  à  son  sujet 
fut  accomplie.  —  Il  écrivit  encore  dans  cette  lettre 
les  paroles  suivantes  : 

O  impie  Juvénal,  qui  a  ravagé  Jérusalem  plus  que  le  Ghal- 
déen  !  Les  Chaldéens  ont  ravagé  la  Jérusalem  visible,  et  ont 
emmené  en  captivité  les  vieillards ,  les  enfants  et  les  femmes, 
mais  lui  il  a  donné  toute  sa  ville  en  captivité  à  son  père  Satan 
pour  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra.  Ô  Jérusalem,  ville  du 
grand  roi ,  donnée  en  héritage  à  cet  évêque  qui  a  éteint  sa 
lumière  et  l'a  changée  en  ténèbres  !  Ô  ville  fidèle  donnée 

*  Cf.  Plerophories ,  ch.  lu. 
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en  héritage  à  Tinfid^e  I  Ô  ville  sainte  qoi  a  reçn  un  homme 
pécheur  td  qu*il  n*y  en  a  pas  de  plus  mauvais  sur  la  terre, 
plein  de  ièpre  fétide  et  de  tout  ulcère  détestable  I  Que  mes 
malédictions  montent  Jusqu*au  cid  des  cîeux  élevés ,  qu^dies 
arrivent  devant  Dieu  tout  puissant  et  retombent  de  ià  sur  la 
tête  de  Timpie  Javénal,  et  de  tous  ceux  qui  adhèrent  ou 
adhéreront  au  concile  impie  et  maudit  de  Chalcédoine.  Pas 
un  jour  de  ma  vie ,  Je  ne  cesserai  de  demander  au  Seigneur 
d^acracher  leur  souche  de  la  terre  des  vivants.  Ô  Dieu!  écoote 
la  prière  que  Je  fadresse  des  profondeurs  de  mon  cœur  et 
venge  tes  saints  que  Javénal  a  souillés ,  venge  ta  mère  vierge 
que  Javénal  a  chassée  du  milieu  de  ses  filles  :  les  vierges  qui  le 
fortifient  dans  sa  pureté  ^  et  vivent  dans  le  monastère  du  mont 
des  Oliviers \  O  Dieu,  écoute  les  prières  (que  je  t*adresse) 
du  profond  de  mon  âme,  que  cela  retombe  sur  la  tète  de 
rimpie  Javénal  et  sur  son  cou  ainsi  que  sur  Basile,  sur  Z^ft- 
tios,  sur  tout  Tabominable  concile  de  Chalcédoine  et  sor 
quiconque  y  adhère,  car  ils  ont  aflBigé  mon  âme  jusqu'à  la 
mort.  Je  sais  que  mes  amis  se  sont  éloignés  de  moi,  et  ceux 
que  je  connaissais  m*ont  trompé;  en  toi,  mon  sauveur  Jésus 
Christ,  sont  mon  espoir  et  ma  confiance. 

Il  les  maudit  dans  cette  même  lettre  où  ii  écri 
vait  : 

Quiconque  recevra  la  lettre  de  Timpie  Léon  de  Rome  sera 
maudit  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Elsprit,  un  sétd  vrai 
Dieu,  et  Dieu  chassera  de  la  Sainte  Ëg^se  et  maudira  pour 
toujours  quiconque  n'anathématisera  pas  ses  partisans.  Malé- 
diction sur  quiconque  défendra  d'une  manière  qudconque 
une  hérésie.  Malédiction  sur  quiconque  placera  deux  natures 
dans  le  Messie  après  lunité  indivisible I  Malédiction surqui- 
conque  dira  dans  le  Messie  deux  propriétés,  et  deux  opéra- 
tions! Maudit  soit  celui  qui  sépare  la  divinité  du  corps,  ne 

*  Cf,  Pléropkories,  ch.  Lxxx. 
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serait-ce  qu*un  instant ,  soit  par  pensée ,  soit  par  parole  I 
Maudit  soit  celui  qui  fait  une  autre  profession  de  foi,  plus 
ou  moins  considérable,  que  celle  donnée  par  Dieu,  par  la 
bouche  des  saints  pères  de  Nicée  !  Malédiction  sur  quiconque 
reçoit  (dans  sa  communion)  Timpie  Nestorias,  IhaSy  Théodo- 
ret,  André,  Diodore,  et  Théodore!  Malédiction  sur  eux  et  sur 
leur  enseignement  abominable  !  Pour  nous ,  nous  confessons 
que  la  divinité  n'a  pas  été  séparée  de  l'humanité,  pas  même 
durant  un  clin  d'œil,  nous  confessons  qu*à  sa  descente  du 
ciel ,  où  elle  siégeait  à  la  droite  de  son  père  ,  elle  entra  dans 
le  sein  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  et  il  unit  la  divinité  à 
rhumanité  pour  n'en  être  plus  jamais  séparée.  De  même 
qu*il  n'y  eut  pas  de  commencement  pour  la  divinité ,  il  n'y 
aura  pas  de  fin  pour  la  divinité  et  l'humanité ,  il  suça  le  lait 
d'une  femme ,  tandis  que  la  divinité  était  unie  à  l'humanité. 
Ne  dis  pas  que  sa  divinité  a  commencé  au  Jourdain,  quand 
la  voix  du  Père  lui  arriva  du  ciel ,  mais  dès  qu'il  se  trouva 
dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  le  Verbe  s'unit  k  la  chair  et 
sa  divinité  ne  fit  qu'un  avec  son  humanité ^  sans  distinction, 
sans  changement  et  sans  confusion.  Et  quand  il  fut  pendu 
sur  le  bois  et  supporta  tous  les  coups  pour  nous,  sa  divinité 
ne  se  sépara  pas  de  son  humanité ,  il  monta  au  ciel  avec  le 
même  corps  qu'il  avait  pris  de  Marie,  mère  de  Dieu,  et  il 
siège  à  la  droite  de  son  père.  Voilà  le  fondement  de  ma  foi , 
et  quiconque  ne  croit  pas  ainsi ,  l'église  catholique  et  apos- 
tolique le  rejette  de  son  sein  et  le  regarde  conmie  un  étran- 
ger, mais  Dieu  surtout ,  maître  de  l'Eglise,  le  maudit  dans  ce- 
monde  et  dans  l'autre.  Voilà  quelle  sera  ma  foi,  de  moi  Dio- 
score,  jusqu'à  mon  dernier  souffle. 

Alors  moi  Théopiste,  je  portai  cette  lettre  au  con- 
cile, le  soir  de  ce  même  jour^  et  quand  ils  me 
virent ,  Tun  d'eux  dit  :  «  Voilà  ce  disciple  bavard  de 

*  La  seconde  session  eut  lieu  le  i  o  octobre ,  deux  jours  après  la 
première ,  et  la  troisième  le  1 3  octobre. 
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Dioscore  qui  vient  encore  ».  Us  n'avaient  pas  encore 
souscrit  la  lettre,  mais  étaient  en  discussion,  parce 
qu'ils  avaient  reçu  sans  épreuves  les  hérétiques  ana- 
thématisés.  Bs  me  dirent  :  «  D'où  Wens-tu?  »  —  Je 
répondis  :  «  Je  vous  apporte  la  lettre  de  mon  père.  • 
Lun  des  sufiragants  de  Basile  de  Séleucie,  nom- 
mé Panopropios^  la  prit  et  la  lut.  Quand  il  ar- 
riva aux  malédictions  violentes  et  aux  anathèmes 
contre  Javénal  et  Léontios ,  il  dit  en  pleurant  :  «  Plaise 
à  Dieu  que  mes  pieds  soient  brisés  avant  que  je 
marche  avec  Basile  et  que  je  (re)  vienne  ici.  Voilà 
que  mon  âme  va  dans  la  géhenne  avec  Basile.  Que 
les  prières  de  saint  Dioscore  m'aident  !  afin  que  je 
ne  tombe  pas  dans  le  filet  tendu  ou  tombèrent  tous 
les  évêques  ». — Basile  lui  répondit  :  «  Voilà  que  celui- 
là  erre  avec  Dioscore  y».  —  Panopropios  repartit  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  j'aie  sa  sagesse,  sa  gloire  éclatante 
et  sa  foi  dans  le  Messie.  Il  est  vrai  que  jamais  les 
évêques  d'Alexandrie  n'ont  abandonné  la  foi  ortho- 
doxe. Dieu ,  qui  a  éprouvé  Dioscore,  sait  que  le  péché 
commis  en  recevant  ces  hérétiques  sans  épreuves  ne 
nous  sera  pas  pardonné.  Croyez-moi ,  si  Dieu  ne  nous 
sauve  pas,  aucun  de  ces  six  cent  trente  évêques 
n'échappera  à  la  perdition  ». 

12.  Quand  tous  ces  évêques  eurent  entendu  les 
malédictions  et  les  décisions  (de  foi),  ils  frappèrent 
des  mains  et  dirent  :  «  Nous  voilà  sous  les  anathèmes 
et  les  décisions  de  Dioscore  ;  si  cela  n'est  pas  annoncé 

'  11  était  évéque  de  TmovxoAts  en  Isaurie ,  cf.  Plénpkorin ,  ch.  mi. 
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à  Tempereur  pour  qu'il  envoie  des  auxiliaires  avec 
nou;s  afin  de  nous  faire  recevoir,  les  foules  nous  em- 
pêcheront d  entrer  dans  les  villes  ».  —  Panopropios 
qui  avait  lu  la  lettre  de  mon  père ,  dit  :  «  Je  me  lève- 
rai et  j'irai  près  de  Dioscore,  je  me  prosternerai 
devant  lui,  pour  quil  m'épargne  ces  malédictions 
et  ces  anathèmes  ».  Il  s'enfuit  secrètement  et  vint  au 
bord  de  la  mer  près  de  mon  père  et  quand  mon  père 
le  vit,  il  dit  à  l'archidiacre  Pierre:  «  Voilà  que  cette 
brebis,  qui  est  en  même  temps  un  pasteur  de  brebis 
intelligentes,  a  pu  fuir  la  gueule  des  loups  et  des 
lions  malfaisants,  c'est  Panopropios,  évêque  Isau- 
rien  ».  Et  quand  il  arriva  près  de  nous,  il  dit  à  mon 
père  :  «  Laisse -moi.  Seigneur,  parce  que  j'ai  péché 
contre  Dieu  et  contre  la  foi,  mon  seigneur  et  mon 
père ,  laisse-moi ,  aie  pitié  de  ma  faiblesse ,  que  mon 
âme  ne  me  quitte  pas  pour  aller  à  la  perdition  avec 
la  foule  des  évêques  impies  qui  est  à  Chalcédoine.  En 
vérité ,  j'en  jure  par  ta  prière ,  quand  j'ai  lu  ta  lettre , 
Dieu  m'a  montré  une  épître  pleine  de  malédictions 
et  d'anathèmes  qui  descendait  du  ciel  sur  ce  con- 
cile M.  —  Saint  Dioscore  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu  été 
avec  eux  ?  »  —  11  répondit  :  «  J'ai  péché ,  mais  Notre 
Seigneur  n'est  venu  en  ce  monde  que  pour  sauvt^^ 
les  pécheurs  comme  moi  qui  tombèrent  et  errèrent  ». 
—  Dioscore  lui  dit  :  «  C'est  parce  que  Dieu  voulut 
avoir  pitié  de  toi  et  te  ramener  à  son  bercail  qu'il  te 
montra  ces  deux  épîtres,  l'une  d'en  haut  et  l'autre 
d'en  bas ,  où  tu  as  maudit  ces  méchants  qui  ont  re- 
cherché la  gloir(*  des  hommes  et  ont  renié  Dieu  créa 


uraiMKaiE   «ATiotAL* 


282  MARS-AVRIL   1903. 

teur  de  l'univers  ;  et  maintenant  je  te  le  dis  de  la  part  de 
Dieu  ;  si  tu  ne  retournes  pas  t  associer  avec  Basile  et 
avec  le  reste  de  ces  évêques  menteurs  et  trompeurs , 
tu  ne  tomberas  pas  sous  les  malédictions  et  les  ana- 
thèmes  que  tu  as  entendus ,  mais  tu  seras  renouvelé 
en  grâce  ».  —  Panopropios  dit  :  «  Comment  puis-je 
me  sauver  ?  car  j'ai  appris  que  leur  consentement  est 
écrit  aujourd'hui  sur  la  lettre  de  Timpie  Léon^  et 
IVmpereur  a  défendu  qu'aucun  navire  emmenât  quel- 
qu'un de  Chalcédoine  ».  —  Dioscore  lui  dit  :  «  Ds  se 
préparent  aujourd'hui  à  nous  emmener  d'ici»  viens 
avec  nous  comme  si  tu  étais  avec  moi ,  et  tu  sauveras 
ton  âme».  Pendant  qu'il  parlait,  un  messager  vint 
en  hâte  pour  nous  conduire  en  exil .  .  .  Saint  Pano- 
propios dit  à  mon  père  :  «  Attends -moi  un  peu  que 
j'aille  chercher  mes  livres  et  mes  disciples  »,  —  Mon 
père  lui  dit  :  «  Ne  nous  cause  pas  de  peine  et  ne  nous 
jette  pas  dans  l'anxiété  à  ton  sujet,  afin  que  la  porte 
du  ciel  s'ouvre  pour  toi  et  que  tes  livres  ne  te  con- 
duisent pas  au  Schéol  ».  —  U  répondit  et  dit  à  mon 
père  :  «  Ne  m'impose  pas  le  fardeau  des  péchés  des 
autres,  je  n'y  irai  pas,  celui  qui  mourra  mourra,  et 
celui  qui  vivra  vivra ,  je  commence  par  me  sauver 
moi-même  ».  —  11  était  cependant  peiné  en  pensant 
à  ses  disciples ,  de  crainte  qu'ils  ne  restassent  dans  la 
con)munion  des  maudits.  Mon  père  aussi  était  peiné, 
il  dit  :  «  Eloignons-nous  un  peu  et  prions,  peut-être 
Dieu  leur  donnera-t-il  la  pensée  de  venir  près  de 
nous  ».  Et  mon  père  se  mit  à  genoux,  pria  beaucou{l|^ 
et  dit  d  un  cœur  angoissé  :  «  0  Dieu  qui  opère  de* 
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merveilles  en  faveur  de  tes  serviteurs,  je  t'en  prie, 
Seigneur,  écoute  ton  serviteur  Dioscore,  et  ramèn<'- 
nous  les  brebis  égarées  comme  tu  nous  as  ramené  le» 
pasteur  »,  —  Et  il  arriva  que  les  disciples  de  Pano- 
propios  lattendaient  et  se  demandaient  où  ét^it  allé 
notre  père  aujourd'hui  (car  ils  ne  savaient  pas  qu'il 
était  près  de  Dioscore),  Quand  un  ange  du  Seigneur 
leur  apparut  sous  l'apparence  de  Dioscore  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi  restez-vous  ainsi?  »  ils  répondii^ent:  «  Nous 
attendons  notre  père,  car  nous  ne  savons  pas  où  il 
est  allé  ».  L*ange  répondit  :  «  Levez-vous,  venez  avec 
moi  et  je  vous  conduirai  près  de  lui  ».  Ils  prirent  tout 
ce  quils  avaient  et  suivirent  Tange;  Tun  d'eux  dit  à 
ses  camarades  :  «  Je  sais  que  celui-ci  est  Dioscore  Tar- 
chevêque  à' Alexandrie, celui  que  l'empereur  &  exilé  ». 
Un  autre  reprit  :  «Est-ce  que,  lorsqu'il  a  appris 
qu'on  voulait  l'exiler,  il  ne  s'est  pas  joint  aux  autres 
évêques?  Cependant  je  ne  puis  croire  cela,  car  il 
avait  déjà  anathématisé  tous  les  évêques  par  ses  déci- 
sions, tomberait-il  lui-même  spus  son  anathème? 
Cela  ne  peut  pas  être  ».  Alors  l'ange  se  tourna  vers 
eux  et  leur  dit  :  «  En  vérité  il  n'en  sera  pas  ainsi 
et  la  foi  de  Nicée  ne  périra  pas  non  plus  éternelle- 
ment, mais  voilà  que  je  vais  vers  mon  Dieu,  avec 
cette  foi  dans  mes  mains  que  je  lui  remettrai  en 
offrande  ».  —  Les  disciples  dirent  :  «  Tu  entendais 
donc  nos  paroles ,  ô  notre  père  ?  Nous  pensions  que 
tu  n'entendais  rion  ».  Il  leur  dit  :  «  Les  pensées  des 
cœurs  elles-mêmes  n'échappent  pas  à  ma  connais- 
sance ».  —  Ils  lui  dirent  :  «  Ce  faix  de  souffrances 

19- 
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que  tu  portes  à  cause  de  la  foi  ne  servira-t-il  à  rien  ?  » 
Pourquoi  n  as-tu  pas  été  favorisé  de  visions  et  de  ré- 
vélations comme  les  pères  qui  t'ont  précédés  depuis 
Ailianase 'jusqiihL  Cyrille?  ^y  —  L'ange  reprit:  «  Sa- 
vez-vous  qui  je  suis  ?  »  —  lis  dirent  :  «  Tu  es  notre 
père  Dioscore  ».  —  Il  répondit  :  «  En  vérité  je  ne  suis 
pas  Dioscore,  mais  je  suis  Tange  qui  conserve  la  vraie 
foi  et  combat  pour  tous  les  orthodoxes  ».  A  ces  pa- 
roles, il  mit  ]a  main  sous  son  manteau,  en  tira  un 
volume  et  dît  :  «  Voici  la  foi  orthodoxe  de  Nicée  », 
puis  il  en  tira  un  second  et  dit  :  «  Voici  les  douze 
chapitres  de  saint  Cyrille  et  les  autres  que  porta 
Dioscore  dans  ce  pays.  Je  suis  Tange  de  la  vraie  foi 
et  des  premiers  évêques.  Je  suis  attaché  à  Dioscore 
depuis  que  saint  Cyrille  ma  pris  par  la  main  et  m'a 
conduit  sur  le  saint  autel  devant  Dieu  tout  puissant 
qui  siégeait  sur  le  trône  de  vie  en  présence  de  tous  les 
ordres  célestes.  U  m'appela  et  me  dit  :  Ange  qui  a 
été  avec  tous  les  premiers  évêques,  sois  avec  mon  fils 
Z)io5cor^  jusqu'à  ce  que  tu  l'amènes  près  de  son  maître 
tel  qu'il  t'a  été  confié.  Quand  Cyrille  eut  dit  ces  pa- 
roles devant  Dieu  sur  le  trône  de  vie,  je  m'attachai 
à  Dioscore  et  ne  le  quittai  plus.  Je  ne  le  quitterai  qu'au 
moment  où  je  le  ramènerai  à  Dieu  tel  que  mon  père 
Cyrille  me  l'a  donné.  Je  le  favorise  aussi  de  visions 
et  de  révélations ,  comme  les  premiers  pères  ».  — 
Après  c(\s  paroles,  ](>  saint  ange  s'approcha  de  la  mer, 
étendit  la  main  et  dit  :  «  Voilà  votre  père  et  voilà 
aussi  Dioscore  dont  je  vous  ai  parlé  ».  —  Et  aussitôt 
l'ange  se  cacha  à  leurs  yeux. 
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Quand  ils  iirrivèreiit  près  Je  nous,  pleins  de 
crainte  et  de  tremblement,  nous  crûmes  que  les 
évêques  avaient  souscrit  la  lettre  impie  et  que  ceux- 
là,  refusant  de  souscrirez,  s  étaient  enfuis  et  étaient 
venus  près  de  nous  ;  mais  mon  père ,  dont  l'esprit 
savait  ce  qui  leur  était  arrivé ,  leur  dit  :  «  Voici  votre 
père  avec  nous  » ,  puis  il  nous  raconta  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé  et  ce  que  l'ange  leur  avait  dit. 

13.  Quand  nous  montâmes  sur  le  navire  pour 
partir,  un  homme  qui  venait  de  l'assemblée  impie 
des  évêques  et  portait  de  mauvaises  nouvelles  se  joi- 
gnit à  nous.  Mon  père  lui  dit  :  «  Quelles  sont  les  nou- 
velles du  concile  ?  »  —  Il  répondit  :  «  Assez  mau- 
vaises ;  car  quoi  de  plus  mauvais  que  de  voir  tous 
les  évêques  unanimement  détruire  la  \Taie  foi  :  ils 
ont  souscrit  aujourd'hui  à  la  troisième  heure  la  lettre 
impie ,  et  vive  Dieu  !  s'il  n'y  a  eu  aucun  autre  évêque 
comme  toi,  cependant  tous  ne  sont  pas  des  rené- 
gats, car,  je  le  jure  par  tes  saintes  prières,  j'ai  vu 
les  larmes  de  beaucoup  couler  et  tomber  sur  l'écrit 
au  moment  où  ils  le  tenaient  entre  les  mains  pour 
signer  ».  Mon  père  lui  demanda  comme  s'il  ne  le 
savait  pas  :  «  Jnvénal  a-t-il  signé  ?»  —  Cet  homme 
répondit  :  «  Quel  est  celui-là.^  Est-ce  le  vieillard  de  la 
ville  sainte  Jérasalem?  »  —  Mon  père  lui  répondit  : 
«  Oui,  c'est  lui  ».  —  Cet  homme  reprit:  «  En  vérité 
ses  (habits)  blancs  ^  seront  jetés  dans  les  ténèbres 

'  Cf.  Plérophories,  cli.  Liv.  Les  évêques  de  Jérusalem  révélaient 
un  liabil  blanc  pour  baptiser  les  fidèles.  Nous  croyons  voir  ici  une 
allusion  à  ce  fait. 
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extérieures ,  car  c  est  à  cause  de  lui  que  tous  furent 
perclus  et  commirent  le  mal,  jen  aï  encore  vu  un 
autre,  nommé  Basile,  qui  cherchait  Tun  de  ses  évo- 
ques pour  lui  faire  signer  son  adhésion ,  il  ne  le  trouva 
pas  et  réclama  près  de  Thipparque  qui  les  gardait  ». 
—  Nous  comprîmes  qu'il  parlait  de  Panopropios  et 
à  ce  moment  le  vent  souffla  sur  notre  navire.  Nous 
avançâmes  en  mer  et  notre  père  dit  :  «  C  est  en  Dieu 
([ue  je  chercherai  un  appui  solide,  le  lien  est  brisé  et 
nous  sommes  délivrés  ^  ».  Arrivés  au  port  de  Constan- 
tinople,  mon  père  dit  à  Panopropios  :  «  C  est  d'ici  que 
tu  vas  retourner  à  ta  ville ,  car  si  tu  viens  avec  nôu» 
eh  exil ,  les  habitants  du  pays  ne  te  laisseront  plus 
retourner  chez  toi ,  et  tu  seras  gardé  avec  nous  ».  Et 
Panopropios  fut  béni  par  mon  père ,  descendit  du 
navire  et  conserva  sa  ville  dans  Torthodoxie  ^, 

Pour  nous,  on  nous  conduisit  dans  Tîle  appelée 
Gangara  (Gangra)^  et  on  nous  livra  aux  mains  dun 
évêque  qui  ne  craignait  pas  Dieu,  homme  au  cœur 
impur  et  Nestorien,  car  Nestorias  Tavait  consacré^. 
Quand  il  vit  mon  père,  il  demanda  à  l'envoyé  qui 
nous  accompagnait  :  «  Qui  est  celui-là?  »  —  Il  ré- 

'  Ps.  cxxiii,  7-8. 

*  Cf.  PUrophories ,  chap.  xxt.  Panopropios  mourut  dix-sept  ans 
après  le  Concile  (en  /i68)  et  eut  pour  successeur  un  certain  Pierre 
qui  accepta  le  concile  de  Cliakédoine  pour  être  évêque.  Ibidem, 
chap.  XXI  î. 

•''  Dioscoriis  quidem  exsulare  in  Gangrena  civitate  praecqitns  est 
liiherutus,  Migne,  P.  L.,  t.  LXVIII,  col.  ioi6,  cf.  Eyagrits,  Hist, 
ccc/..  II.  5. 

*  L'cN^que  de  Cangra  qui  souscrivit  au  concile  de  Chalcédoine 
s!^  nommait  Pierre.  Mansî,  t.  M,  col.  6io. 
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pondit  :  «  C  est  Dioscore  d'Alexandrie  ».  —  Or,  mon 
père  était  debout  devant  lui,  et  cet  évêque  était 
assis.  —  Il  lui  dit  :  «  Tu  es  Dioscore,  voilà  donc  que 
le  sang  et  l'oppression  de  Tarchevêque  Nestorius  sont 
retombés  sur  le  trône  iV Alexandrie,  car  Cyrille  la 
anathématisé  follement,  Dieu  na  pas  voulu  priver 
ce  dernier  de  son  siège  parce  qu  il  avait  déjà  fait  au- 
paravant quelques  bonnes  actions,  mais  il  Ta  enlevé 
à  son  disciple  ».  —  Quand  cet  impie  eut  dit  ces  pa- 
roles, lun  de  ceux  qui  raccompagnaient  lui  dit  : 
a  Pourquoi  larchevêqUé  est-il  debout  pendant  que  tu 
es  assis  .^^  »  —  Ce  prévaricateur  répondit  :  «  L'empereur 
ne  nous  Ta  pas  envoyé  comme  archevêque, 
mais  comme  criminel»,  et,  comme  notre  père  se 
taisait,  il  ajouta  :  «Pourquoi  nas-tu  pas  obéi  à 
lempereur,  ô  Dioscore?  »  — Mon  père  lui  répondit  : 
«  Tant  que  les  empereurs  obéissent  à  Dieu  je  leur 
obéis,  moi  comme  mes  pères,  mais,  à  ce  moment, 
où  les  empereurs  sont  impies  et  éloignés  de  Dieu ,  je 
me  sépare  d'eux  ».  —  Cet  impie  dit  alors  à  l'envoyé  : 
«  Tu  l'entends  affirmer  que  les  empereurs  sont  éloi- 
gnés de  Dieu!»  —  L'envoyé  répondit  :  «H  a  dit 
devant  l'empereur  des  paroles  plus  blessantes  cfue 
celles-là  et  on  ne  l'a  pas  mis  à  mort  ».  —  L*impie  dit  : 
«  Ce  sont  là  des  paroles  des  bavards  Alexandrins  ». 
Puis  il  nous  livra  à  des  barbares  qui  nous  tourmen- 
taient et  nous  chassaient  l'hiver  dans  les  endroits 
froids  et  l'été  dans  les  endroits  chauds ,  et  pour  ne 
pas  raconter  tous  les  maux  que  nous  avons  supportés 
de  la  part  de  cet  impie  et  ne  pas  perdre  de  temps  à 
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les  exposer,  j'en  rapporterai  quelques-uns  seulement 
à  votre  charité  (pour  vous)  : 

Quand  il  apprit  que  nous  étions  connus  des 
hommes  qui  habitaient  au  même  endroit  que  nous, 
il  nous  enleva  de  là  et  nous  conduisit  dans  un  autre 
endroit  où  Ton  ne  nous  connaissait  pas,  afin  que 
Ton  nous  y  fit  souffrir.  Mais  ce  qui  est  pis  que  tout, 
il  nous  fit  longtemps  soufirir  de  la  faim ,  car  il  ne  nous 
donna  que  trois  petites  galettes  (xoXXupa)  pour  nous 
trois,  c est-à-dire  pour  mon  père,  pour  Pierre  et 
pour  moi.  Quant  aux  autres  disciples  qui  nous  ac- 
compagnaient, il  ne  leur  donna  rien;  quelques-uns 
de  ceux-ci  savaient  coudre  des  peaux  et  d'autres  des 
habits  et  on  ne  leur  donnait  pas  la  moitié  de  ce 
qu'ils  gagnaient  :  noire  père  ne  mangeait  que  tous 
les  deux  ou  tous  les  trois  jours  et  souvent  il  fut  ma- 
lade d'une  semaine  à  l'autre. 

14.  Sur  ces  entrefaites,  un  marchand  d'Alexan- 
drie vint  acheter  du  poil  de  chèvre  (de  la  laine)  dans 
l'île  de  Gangara  et  comme  je  me  promenais  le  long 
de  la,  mer  avec  un  de  nos  frères,  je  lui  dis  :  «  Monte 
sur  ce  navire ,  fais-toi  mendiant  et  demande  quelque 
chose  pour  nous  faire  vivre  aujourd'hui  ».  Je  fis  cela, 
parce  que  je  ne  savais  pas  qu'il  y  avait  dans  ce  na- 
vire quelqu'un  de  notre  ville;  si  je  l'avais  su,  j'aurais 
préféré  mourir  de  faim  plutôt  que  de  recourir  à  lui. 
Ce  frère  y  alla  donc  et  dit  au  marchand  :  «Le  diacre 
de  DioscorCy  l'archevêque  d'Alexandrie,  te  demande 
une  petite  aumône  et  Dieu  te  bénira  ».  Le  marchand 
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répondit  :  «  Dioscore  a  besoin  d'aumône!»  Quand 
j  entendis  sa  voix,  je  le  reconnus  et  courbai  mon 
visage  vers  la  terre ,  mais  le  marchand  me  dit  :  «  Sei- 
gneur diacre  n  aie  pas  honte,  je  savais  que  vous  étiez 
en  pays  étranger  »  ;  —  il  ne  savait  pas  que  nous  étions 
en  exil,  mais  croyait  que  nous  errions  sur  la  mer — 
il  ajouta  :  «  Où  est  notre  père  Dioscore?  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  On  le  garde  ici  ».  —  Il  vint  avec  moi  près 
de  lui,  et  quand  il  vit  mon  père,  il  pleura  et  lui  dit  : 
«  Comme  je  le  vois ,  tu  ne  peux  te  sauver  de  ces 
liens  ».  —  Notre  saint  père  lui  dit  :  «  Mon  fds,  tant 
que  nous  conserverons  intacte  la  foi  de  nos  saints 
pères ,  nous  serons  saufs  »  ;  et  il  lui  adressa  beaucoup 
de  paroles  utiles  à  lame.  Alors  (le  marchand)  sortit 
la  serviette  (mantile)  dans  laquelle  était  lié  l'argent , 
c  est-à-dire  Tor,  et  la  donna  à  mon  père  en  disant  : 
«  Seigneur  reçois  cette  aumône  de  ton  fds,  afin  quelle 
serve  à  tes  dépenses  et  à  celles  de  mes  frères  qui  sont 
tes  fils,  puisque  vous  êtes  en  exil  ».  —  Mon  père  lui 
dit  :  «  Mon  fils,  nous  ne  sommes  pas  en  pays  étran- 
ger, Dieu  qui  a  créé  le  monde  et  qui  nous  a  aidés  à 
combattre  pour  la  vraie  foi  peut  faire  que  nous  ne 
soyons  pas  étrangers  dans  quelque  lieu  que  nous  al- 
lions, et  maintenant  je  n  accepte  rien  de  toi  parce 
que  la  terre  dans  sa  plénitude  appartient  au  Seigneur 
et  il  ne  nous  laissera  pas  manquer  de  notre  nourri- 
ture quotidienne  ».  —  Ce  marchand  insista  jusqu'à 
ce  qu  il  eut  accepté  Taumône ,  puis  il  partit  en  pleu- 
rant après  avoir  été  béni. 

Depuis  ce  jour,  chaque  fois  que  Dioscore  voyait 
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un  homme  dans  le  besoin ,  il  lui  donnait  de  cet  ar- 
gent jusqu'à  Ce  qu'il  nen  restât  plus,  et  je  vous  jure, 
ô  peuple  fidèle,  que  de  tout  cet  argent  il  nen  dé- 
tourna pas  pour  nous ,  pas  même  un  ipyipio^,  c'est- 
à-dire  une  obole.  Nous  en  étions  peines  et  nous  di- 
sions entre  notls  î  «  Nous  sommes  plus  nécessiteux 
que  personne,  pourquoi  noUs  délaisse-t-il  pour  don- 
ner aux  étrangers?  Dieu,  sachant  que  noUS  avons  été 
exilés  pour  l'orthodoxie  et  voyant  notre  faiblesse  et 
notre  besoin ,  nous  a  envoyé  cette  aumône  nécessaire 
et  voilà  qUe  notre  père  la  donne  en  charités ,  tandis 
que  nous ,  ses  fils ,  nous  manquons  de  tout  sans  qu'il 
nous  donne  rien  ».  Le  marchand  ne  lui  a  pas  dit  : 
«  Partage-la  aux  pauvres ,  mais  prends-la  pôur  toi  et 
pour  tes  enfants  puisque  vous  êtes  en  exil  ».  —  NoUs 
disions  cela  entre  nous  sans  oser  lui  en  parier;  mais 
il  connut  nos  pensées,  appela  Pierre  et  moi,  puis 
nous  dit  sans  détour  :  «  Pourquoi  tous  deux  mur- 
murez-vous contre  moi  en  secfet  au  sujet  du  mar- 
chand qui  m'a  donné  l'argent  distribué  par  moi  en 
aumône  pour  mon  compte?  Est-ce  qUe  moi,  DioîJ- 
core,  j'ai  demandé  à  vivre  d'aumône?  Bien  plus  si 
notre  besoin  augmentait  et  si,  vive  Dieu!  je  n'avais 
plus  rien  que  cette  tunique  qui  couvre  mon  corps  et 
ce  manteau,  je  ne  mangerais  pas  encore  l'aumône  de 
ce  marchand,  parce  que  je  ne  sais  pas  s'il  a  acquis 
cet  argent  avec  justice  ou  par  force.  Dieu  ne  me  de* 
manderait-il  pas  devant  son  autel  redoutable  :  ô  vieil- 
lard qui  mange  (des  aliments)  purs,  pourquoi  as-tU 
mangé  le  travail  de  cet  homme  et  sans  chercher,  me 
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dira-t-il ,  jusqu  a  la  dernière  obole  si  tu  l'as  acquis  bien 
ou  mal  ?  Aussi  quand  j  arriverai  à  une  extrême  indi- 
gence qui  surpassera  mes  forces ,  j'irai  travailler  avec 
les  autres  pour  mon  pain  quotidien ,  et  s'ils  me  chas* 
sent  parce  que  je  suis  vieux  —  et  Dieu  sait  que  je 
n  ai  plus  la  force  de  travailler  —  alors  j'irai  mendier 
comme  l'un  quelconque  des  enfants,  mais  j'ai 
confiance  que  Dieu  ne  noUs  laissera  pas  (tomber)  de 
ses  mains.  Voici  que,  à  ma  connaissance,  le  père 
Paphnatios,  supérieur  du  monastère  de  l'illustre 
père  Pacôme,  arrivera  bientôt  près  de  nous,  et  nous 
apportera  une  divine  aumône  abondante,  car  il  a 
appris  que  nous  sommes  ici  dans  le  besoin.  Dieu 
m'a  révélé  cela  en  vision ,  maïs  qUe  ^a  volonté  s'ac- 
complisse ». 

15.  Un  mois  avant  ces  paroles,  Satan  entra  dans 
l'évêque  de  cette  île,  et  il  fit  dire  à  mon  père  :  «  Dios- 
core ,  pourquoi  as-tu  dépouillé  l'église  d'Alexandrie  et 
as-tu  apporté  (ces  biens)  ici  ?  Pourquoi  as-tu  distribué 
des  biens  de  l'Eglise  en  aumône?  C'est  ce  que  m'écri- 
vait ton  disciple  Protérios  qui  a  obéi  au  roi  et  a  souscrit 
le  premier  à  la  lettre  de  Léon ,  puis  a  reçu  l'archiépisco- 
pat,  parce  qu'il  adhérait  au  concile  de  Ghalcédoine. 
Maintenant  renvoie  le  trésor  [xetfitfXiov)  de  l'Eglise, 
ô  toi  qui  n'es  pas  digne  de  l'Eglise;  si,  du  reste, 
tu  en  avais  été  digne ,  tu  serais  encore  sur  ton  siège , 
comme  tous  les  autres  évêques».  Pierre,  l'archi- 
diacre ,  répondit  tout  en  colère  à  cet  impie  :  «  D'abord 
il  n'est  pas  permis  à  un  évêque  de  mentir  et  ensuite 


292  MARS-AVRIL    1903. 

celui  dont  lu  viens  de  parfer  qui  a  obéi  à  renipereui' 
et  au  conciie  de  Chalcédoine,  a  ravi  ia  grandeur  et 
le  pouvoir  en  se  perdant  lui-même ,  car  il  avait  juré 
avec  anathème  devant  Dieu  et  devant  notre  père 
qu'il  n  adhérerait  pas  à  une  autre  foi  qu  à  celle  de 
Nicée;  si  tu  es  près  de  lui,  tu  verras,  et  si  tu  en  es 
loin ,  tu  entendras  raconter  les  effets  de  la  colère  de 
Dieu  contre  cet  impur.  Et  quant  à  mon  père ,  dont 
tu  as  dit  qu'il  n'était  pas  digne  de  Tépiscopat,  quel 
autre  aurait  pu  supporter  toutes  les  souffrances  que 
tu  lui  as  infligées,  à  moins  d'avoir  un  corps  de  fer? 
J'en  témoigne  devant  Dieu,  il  n'a  pas  d'émulé  parmi 
tous  les  évêques  de  l'univers,  parce  qu'aucun  autre 
homme  que  lui  n'a  été  gratifié  d'une  saine  ortho- 
doxie ».  —  Cet  évêque  impie  lui  répondit  :  «  Si  tu  es 
diacre,  il  ne  te  convient  pas  de  parier  contre  un 
évêque  ».  —  Dioscore  lui  répondit  :  «  Et  toi,  tu  es 
évêque  ou  préfet;  si  tu  es  évêque,  l'apôtre  Pierre  te 
dit  :  Vous  ne  serez  pas  comme  les  mxiitres  d'un  troupeau 
mais  lui  servirez  de  bel  exemple^.  Et  si  tu  es  préfet, 
l'apôtre  Paul  te  dit  :  Que  les  chefs  ne  soient  pas  un 
objet  de  crainte  pour  les  bons  serviteurs^;  tu  me  traites 
comme  un  ouvrier  d'iniquité  et  cependant  je  suis 

^  ].  Pierre,  v,  3.  La  Peschito  porte  :  y,]  Jl)  .|£s«^«^f  )«uo  y]  | 
Itwâjk.  Jtate«  \obi^  ypooit}.  Les  textes  grecs  sont  différents.  Ti- 
SCHENDORP  (Nov,  Test,  editio  octava  critica  major]  ne  cite  aucun 
texte  grec  identique  à  la  Pescbito.  On  ]it  :  \itii*  â^  xaTOirvpfCt^nify 
lùiv  xXiiipùtv,  àXXà  j^itoi  ytvôfievot  tov  ^aotftviov, 

*  Rom,  XIII,  3.  —  Ce  texte  a  été  maltraité  comme  ie  montre 
surtout  la  variante  du  ms.  Â.  La  Peschito  porte  :  ooqi  f  W^V*T 
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arrivé  à  la  vieiHesse  sans  rien  faire  de  mal.  Si  je  suis 
un  prévaricateur,  Dieu  tirera  vengeance  des  prévarica- 
teurs^, comme  il  est  écrit  >>.  —  Cet  impur  répondit  : 
«  Laisse  iœuvre  de  TE^ise  à  sa  place ,  ô  toi  qui  es 
devenu  enragé,  en  vérité  tous  les  Alexandrins  sont 
enragés  et  Cyrille  le  bavard  l'est  plus  que  toys  les 
autres ,  car  il  a  imposé  des  chapitres  à  la  foi ,  il  blas- 
phémait et  ne  savait  ce  qu'il  disait  et  il  a  anathéma- 
tisé  le  saint  archevêque  Nestorius  ».  —  Alors  saint 
Dioscore  inspiré  par  le  saint  Esprit  ouvrit  la  bouche 
et  dit  :  «  0  impie  et  maudit,  tu  blâmes  saint  Cyrille 
avec  ta  langue  bavarde  et  impure  !  Que  Dieu  te  perde 
dans  la  force  de  sa  colère  et  que  tous  les  dogmes  de 
saint  Cyrille  t'expulsent  avec  l'impie  Nestorius  que 
tu  appelles  juste  et  docteur.  Comment  serait-il  juste 
celui  qui  a  renié  le  Messie  en  disant,  de  sa  bouche 
impure  et  de  sa  langue  schismatique ,  que  celui 
qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  est  un  homme.  Pour 
toi,  tu  es  maudit  de  ma  bouche,  tu  es  séparé  et 
rejeté  de  toute  l'Eglise,  non  seulement  de  l'épisco- 
pat,  mais  des  divers  mystères,  dont  tu  ne  devras 
plus  approcher,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  reçu  les  douze 
chapitres  de  saint  Cyrille  et  toutes  ses  décisions  re- 
marquables par  lesquelles  il  combattit  Nestorius  et 
ses  paroles  méprisables  ».  —  A  ces  paroles,  cet  im- 
pur irrité  dit  :  «  Est-ce  qu'un  homme  rejeté  par  six 
cent  trente-quatre  évêques  a  encore  le  pouvoir  d'ana- 
thématiser  quelqu'un ,  lorsqu'il  est  anathématisé  lui- 

^  Ecdi.,  \ii,  7,   xai  loîç  Mt^éaiv  iicoSwaet  èxSUriaw,  Ce  texte 
manque  dans  la  Peschito. 
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même?  »  —  Mon  père  lui  répondit  et  lui  dit  :  «  0 
homme  au  cœur  brisé  et  à  Tesprit  dévoyé,  j'ai  été 
seul  à  combattre  pour  Torthodoxie ,  l'empereur  voulut 
obliger  les  évêques  à  souscrire,  mais,  parce  que 
j'étais  au  milieu  d'eux,  ils  nont  pas  souscrit  lis 
m'ont  exilé  parce  que  j'ai  fait  des  reproches  à  l'em- 
pereur et  non  à  cause  de  la  foi,  et  quand  je  les  ai  eu 
quittés,  qu'ils  m'ont  cherché  et  ne  m'ont  pas  trouvé, 
alors  tous  ont  souscrit  la  lettre  impure  parce  qu'il 
n'y  eut  plus  aucun  homme  puissant  pour  s'élever 
contre  les  paroles  des  Nestoriens ,  et  c[uand  ils  eurent 
souscrit,  je  leur  écrivis  leur  déposition.  Si  donc  je' 
n'ai  pas  craint  devant  tout  le  concile,  craindrai-je  de- 
vant toi  pour  ne  pas  t'anathématiser?  Me  voici  dans 
les  mains  de  Dieu  et  devant  toi ,  fais  de  moi  ce  que 
tu  voudras,  si  tu  ne  confesses  pas  ce  que  j'ai  dit,  je 
ne  te  délierai  pas  de  l'anathème  ».  —  Alors  ce  tyran 
et  ce  méchant  irrité  ordonna  à  deux  de  ses  serviteurs 
de  le  tirer  deçà  et  delà  et  de  le  faire  souffrir.  Pierre 
croyant  que  notre  père  défaillait  dit  à  cet  impur  : 
«  Ne  vas-tu  pas  cesser  d'infliger  des  souffrances  à 
l'archevêque?  »  Le  méchant  répondit  :  «  Il  était  arche- 
vêque jusqu'aujourd'hui ,  mais  maintenant  c'est  un 
pur  séculier  et  un  malfaiteur  ».  —  Pierre  répondit  : 
«  Vive  Dieul  si  tu  ne  cesses  pas  de  faire  soufïnr  notre 
père ,  je  me  mettrai  en  mer  au  besoin  sur  une  planche , 
j'irai  trouver  l'empereur  et  je  lui  conterai  les  maux 
que  tu  nous  infliges,  car  l'empereur  ne  t'a  pas  or- 
donné de  nous  faire  souffrir  et  sache  que  tes  mau* 
vaises  actions  no  te  profiteront  pas  ».  —  Mon  père  fât 
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signe  à  Pierre  et  lui  dit  :  «  Laisse-ie  faire  ce  qu  il 
veut  ».  —  A  ces  paroles,  Timpie  craignit  beaucoup. 

16.  Pendant  que  les  serviteurs  traînaient  notre 
père,  longle  de  lun  deux  Tégratigna  à  la  main,  et  il 
en  sortit  du  sang  que  j  essuyai  avec  mes  main«<  En 
sortant  de  chez  ce  misérable,  je  vis  assis  sur  sa  porte 
un  homme  qui  avait  la  main  desséchée.  Je  résolus 
d'essayer  si  notre  père  était  arrivé  à  la  hauteur  des 
premiers  pères  qui  souffrirent  pour  la  foi  orthodoxe, 
comme  Alexandre,  Athanase  et  les  autres.  J  allai  près 
de  cet  homme  qui  avait  la  main  desséchée  et  je  lui 
dis  :  a  Montre-moi  ta  main ,  tu  es  donc  né  ainsi?  »  - — 
0  grandeur  des  miséricordes  de  Dieu!  --^  pendant 
que  je  lui  disais  cela  comme  pour  l'interroger,  je  fis 
sur  la  main  un  signe  de  croix  avec  le  sang  de  notre 
saint  père  et  cet  homme  cria  et  dit  :  «  Que  &is-tu  en 
me  couvrant  la  main  de  sang?  »  Et  aussitôt  elle  fut 
étendue  aussi  bien  que  l'autre  main  par  la  vertu  de 
Dieu  qui  réside  dans  ses  saints.  Je  courus  aussitôt 
près  de  mon  père  et  cet  homme  venait  derrière  nous 
en  criant  ;  f  Vive  le  Dieu  de  ce  diacre  ^Alexandrie  !  » 
—  Mon  père  me  dit  comme  s'il  ne  savait  rien  :  «  Qu'y 
a-t-il,  mon  fiU?  »  —  Je  lui  répondis  :  %  Rien  ».  '-— 
Mais  cet  homme  annonçait  par  toute  Tîle  le  miracle 
qui  avait  été  accompli  sur  sa  main,  et  mon  père 
saint  me  dit  :  «  Tu  me  fâches  beaucoup  à  cause  de 
cela  ». 

A  cette  nouvelle,  le  faux  évêque  fut  rempli  de 
crainte  et  comme  il  se  préparait  un  dimanche  à  aller 
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communier,  et  se  rendait  à  l'église  avec  son  clergé , 
quand  il  fut  sur  le  point  de  passer  la  porte  de  1  église , 
ses  yeux  s  ouvrirent,  il  vit  un  ange  redoutable  debout 
sur  la  porte.  11  portait  en  main  une  épée  nue  dont 
l'extrémité  était  recourbée  en  hameçon ,  et  s'avança 
contre  lui  avec  colère.  (L'évêque)  s  enfuit  devant  lui 
et  se  cacha  dans  son  clergé.  L'ange  n'était  pas  visible 
aux  autres ,  cependant  on  entendait  ses  paroles  :  «  0 
impie  et  maudit!  tu  oses  entrer  à  l'église  lorsque  tu 
n'as  pas  demandé  pardon  au  saint  archevêque  Dios- 
core!  Que  je  ne  combatte  plus  une  autre  fois  contre 
toi.  J'aurais  demandé  à  te  tuer  avec  cette  épée  au 
moment  où  tu  as  osé  parler  mal  de  saint  Cyrille,  si 
ce  saint  Dioscore  ne  m'avait  demandé  en  secret  de 
ne  pas  appesantir  ma  main  sur  toi,  mais,  vive  Dieu! 
misérable,  si  tu  oses  entrer  sans  avoir  demandé 
pardon  avec  larmes  à  saint  Dioscore,  je  t'enfonce  cette 
épée  dans  le  ventre  et  je  répands  tes  entrailles  sur 
la  terre  ».  A  cette  vue,  le  faux  évêque  sécha  de  crainte 
et  pleura  abondamment.  Il  retourna  aussitôt  de  près 
de  l'élise  et  vint  chez  nous,  tremblant,  et  le  supplia 
en  ces  termes  :  «  O  seigneur  et  père  sainte  aie  pitié 
de  mon  humilité,  il  est  vrai,  ô  mon  saint  père,  que 
les  animaux  irraisonnables  connaissent  leur  maître  et 
que  moi  je  ne  l'ai  pas  connue  Je  mTiumilie  devant 
toi,  ô  saint,  et  je  te  conjure,  par  le  saint  esprit  qui 
habite  en  toi ,  de  ne^  pas  faire  contre  moi  comme  j'ai 
fait  contre  toi ,  moi  malheureux,  qui  ai  obéi  à  un 

•  Cf.  Isaie,  i,  3. 
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empereur  mortel  et  t  ai  causé  ces  grands  maux  ». 
Notre  père  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  cause  de  moi  que 
cela  t'est  arrivé ,  mais  à  cause  des  injures  que  tu  as 
adressées  à  mon  père  saint  Cyrille  et  à  ses  chapitres  ; 
maintenant  loue  saint  Cyrille  et  maudis  Nestorius, 
ainsi  que  ses  paroles  méprisables.  Renie  la  lettre  de 
Timpie  Léon  et  les  six  cent  trente-quatre  évêques  qui 
y  ont  adhéré  ».  Cet  évêque  consentit  et  écrivit  de  sa 
main  ce  que  lui  dicta  notre  père.  Il  écrivit  ;  Je  reçois 
Cyrille  et  ses  chapitres,  je  maudis  Nesiorius  et  ses 
blasphèmes;  je  méprise,  maudis  et  anathématise 
l'impie  Léon ,  sa  lettre  et  les  six  cent  trente-quatre 
évêques  réunis  à  Chalcédoine,  Après  qu'il  les  eût  ana-) 
thématisés,  notre  père  le  reçut,  le  sanctifia  et  l'admit 
à  la  pénitence  et  de  ce  jour  commença  la  sanctifi- 
cation de  son  âme  et  il  n'obéit  plus  aux  paroles  de 
l'empereur. 

1 7 .  Après  cela  le  père  Paphnuiios  ^  chef  des  moines 
de  Tabennisi,  des  fds  du  père  Pacôniey  vint  au  port'-. 
A  cette  nouvelle  notre  père  se  réjouit  beaucoup, 
comme  s'il  oubliait  toutes  les  souffrances  endurées 
et  il  alla  à  la  rencontre  de  saint  Paphnutios.  Quand 

•  nx<|>NOY't'.  ^^  ^*^®**^  supérieur  du  monastère  de  Cano|M'. 
M.  F.  A.  C,  p.  160.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  monastère  appartenait 
aux  moines  de  Tabennisi,  Cf.  Vie  de  Sévère^  patriarche  (HAntioche, 
Paris,  1900,  p.  38^9. 

^  Cette  visite  est  mentionnée,  M.  F.  A.  C,  p.  92.  Elle  est  très 
vraisemblable,  car  les  Pléropkories  nous  apprennent  que  les  mono- 
pbysites  allèrent  visiter  et  consoler  Timotbce,  successeur  de  Dios- 
core,  jusqu'en  CbiTsonnèse  où  il  était  exilé.  Cf.  cb.  xxvi,  xxxvi. 
L\v,  lAvr,  Lxvir. 
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Paphnatios  vit  notre  père,  ii  lui  dit  :  «  J'ai  trouvé  Israël 
comme  une  vigne  qui  porte  des  fruits  dans  le  désert 
et  comme  un  champ  qui  porte  des  racines  de  figuiers. 
C'est  ainsi  que  je  te  trouve  quand  tu  combats  pour 
le  Seigneur,  notre  Dieu,  et  pour  sa  foi  orthodoxe,  au 
milieu  des  six  cent  trente-quatre  loups  ».  Après  ces 
paroles,  ils  s'embrassèrent  en  pleurant,  et  (Paphnu- 
tios)  tomba  aussitôt  aux  pieds  de  notre  père  saint 
Dioscore  et  les  embrassa.  «  J  adore,  dit-il,  la  terre  qui 
porte  tes  pieds ,  car  cette  terre  qui  les  porte  est  véri- 
tablement une  terre  sainte ,  et  j'ai  vu  le  buisson  dans 
lequel  est  le  Messie,  c'est-à-dire  son  corps,  la  divinité 
y  était  unie  sans  changement  et  sans  confiision, 
comme  le  buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer,  ainsi 
la  divinité  et  l'humanité  ne  sont  pas  séparées  Tune 
de  l'autre  depuis  qu'il  entra  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu.  Gloire  à  lui,  que  son  nom  soit 
loué  dans  les  siècles  des  siècles ,  Amen  ».  Il  vint  en- 
suite avec  nous  au  lieu  où  nous  habitions  et  ils  s'en- 
tretinrent ensemble  des  saints  pères  leurs  prédéces- 
seurs. Notre  père  paria  des  archevêques  et  de  leurs 
belles  actions,  de  l'archevêque  Cyrille  et  de  la  femme 
samaritaine  qui  crût  en  notre  seigneur  Jésus-Christ 
par  ses  mains.  Le  père  Paphnutios  raconta  les  pro- 
diges et  les  miracles  des  pères,  ses  prédécesseurs, 
du  père  Pacôme ,  de  Pétronios  ^  de  Théodore,  fl  raconta 
beaucoup  aussi  au  suje^t  du  père  Schenoudin^  com- 

'  Disciple  de  Pacôme.  —  Des  fragments  de  la  vie  de  ce  moine 
|)cu  connu  figurent  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pari»,  dans  le 
manuscrit  copte  n"  129  (12),  fol.  66-68. 
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ment  il  fut  élevé  et  devint  savant  dès  son  enfance, 
et  comment  il  monta  un  char  de  nuées,  quarid  il 
retourna  de  la  ville  impériale  par  Tair^ 

Pendant  qu'ils  causaient  entre  eux,  les  pieds  de 
1  archevêque  se  fatiguèrent  et  il  quitta  les  souliers 
qu'il  portait.  Or,  il  y  avait,  avec  le  père  Paphnatios, 
un  homme  qui  souffrait  des  pieds  et  qui  avait  la 
goutte^,  il  prit  ces  chaussures,  les  mit  à  ses  pieds  el 
fût  guéri ^.  n  y  avait  aussi  un  supérieur  d  un  monas*- 
tère  dont  les  pieds  étaient  recourbés  en  arrière  et 
durs  comme  de  la  pierre ,  il  prit  les  chaussures  qui 
avaient  chaussé  ces  saints  pieds,  j  ai  corifiance  (dit-il) 
qu  au  moment  où  elles  approcheront  de  mes  pieds 
la  douleur  mauvaise  qui  me  faisait  souffrir  disparat* 
tra  et  je  marcherai  avec.  Quand  il  eût  mis  ces  chaus- 
sures aux  pieds ,  ses  nerfs  devinrent  aussitôt  sensibles , 
ses  tendons  lurent  comme  ceux  des  enfants ,  ses  jiieds 
s'étendirent  et  il  marcha  en  louant  Dieu  et  notre  saini 
père.  Et  la  renommée  de  saint  Dioscore  se  répandit 
dans  toute  l'île  de  Gangra,  On  disait  î  «  Dieu  nous  a 
envoyé  un  aide  et  un  sauveur  ».  Dieu  fit  pat  ses  mains 

^  Cette  anecdote  sur  Schenoudi  figure  dans  la  vie  copte.  Il  était 
allé  à  Constantinople  avec  Victor  et  Cyrille  au  sujet  de  Nestorius. 
Cf.  M.  A.  F.  C,  p.  12. 

3  Dans  le  panégyrique  de  Macaire,  Paphnuti  raconte  que  lui  et 
un  frère  podagre  allèrent  voir  apa  Schnoudi  et  celui-ci  dit  au  frère  : 
«  Tu  es  le  bien  venu ,  mon  fils  Isaac ,  tu  n  as  pas  fait  de  mal  en  ve- 
nant et  en  priant  dans  l'Eglise  des  frères,  et  tes  pieds  ne  seront 
pas  guéris  à  moins  que  tu  ne  continues  le  chemin  commencé  et  que 
tu  n'arrives  à  l'archevêque  Dioscoi*e  :  si  tu  mets  sa  sandale  en  ton 
pied  tu  seras  guéri».  M.  A.  F.  C.,  p.  i5/i-i55. 
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un  grand  nombre  de  prodiges  et  de  miracles  qui  ne 
sont  pas  écrits,  nous  avons  écrit  ceux-là  pour  que 
vous  louiez  Dieu  qui  habite  dans  ses  saints. 

18.  H  y  avait  aussi  dans  cette  île  des  marchands 
juifs,  dont  deux  vinrent  trouver  notre  saint  père 
pour  le  tenter;  Tun  d'eux  se  fit  passer  pour  boiteux 
et  se  mit  des  emplâtres  sur  les  pieds,  l'autre  feignit 
d'avoir  les  mains  desséchées^  ;  quand  ils  virent  notre 
père,  ils  lui  dirent  :  Salut,  ô  homme  de  Dieu,  nous 
venons  pour  que  tu  aies  pitié  de  nous  et  que  tu 
demandes  à  Dieu  de  guérir  nos  menibres  impotents 
afin  que  nous  puissions  travailler  et  retourner 
dans  notre  famille.  Notre  père  connut  leur  fourberie 
i»t  leur  dit  :  «  Qu'il  en  soit  selon  votre  foi  dans  le 
Messie  ».  Les  juifs  lui  répondirent  :  «  Nous  n'avons 
pas  la  foi  dans  le  Messie  ».  Il  leur  dit:  «  Allez,  puisque 
vous  êtes  boiteux  et  manchots  »;  et  aussitôt  leurs 
mains  se  desséchèrent  et  ils  ne  purent  plus  étendre 
leurs  pieds ,  alors  ils  crièrent  à  haute  voix  et  dirent  : 
«  Vive  le  Messie  Dieu  de  Dioscore,  6  notre  père,  nous 
savons  que  nous  sommes  pécheurs ,  nous  prions  ta 
paternité  d'avoir  pitié ,  nous  avons  entendu  dire  que 
le  Messie,  ton  dieu,  guérit  les  douleurs  et  fait  le 
bien ,  il  ne  convient  donc  pas  que  son  serviteur  fasse 
du  tort,  nous  sommes  venus  bien  sains  devant  toi, 
ne  nous  laisse  pas  partir  boiteux  ».  Notre  père  leur 
dit  :  «  Vous  aimiez  cette  espèce  de  corruption  (ma- 

'  On  trouve  un  récit  analogue  dans  l'histoire  des  saints  Maxime 
ol  Doniécp,  Cf.  Annales  du  Musée  Guimcl ,  \,  X\V,  p.  279-381. 
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Udie),  voilà  que  Dieu  vous  l'a  fait  comme  vous  le 
désiriez.  H  n  y  a  rien  de  pis  que  cela  ;  lorsque  Dieu 
vous  avait  fait  sains  et  beaux,  vous  avez  osé  changer 
la  beauté  des  créatures  en  corruption.  »  Quand  ils 
eurent  beaucoup  prié  et  l'eurent  supplié ,  il  étendit 
ses  mains  saintes  pria  et  dit  :  «  O  mon  Dieu ,  Messie , 
mon  Sauveur,  ordonne  que  ces  hommes  redevien- 
nent sains  comme  auparavant  »,  il  étendit  sa  main 
sur  eux  et  aussitôt  leurs  membres  furent  guéris,  ils 
louèrent  Dieu  et  demandèrent  à  saint  Dioscore  de 
les  faire  chrétiens.  Il  les  baptisa  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  ils  furent  confirmés 
dans  la  foi.  Ils  partagèrent  leurs  biens  aux  pauvres 
à  l'exception  de  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

19.  Quand  arriva  le  jour  de  la  fête  de  l'archange 
Michel,  de  Mathieu  TÉvangéliste  et  de  Jean  Chry- 
sostome,  archevêque  de  Constantinople\  mon  père 
dit  au  saint  père  Paphnatios ,  archimandrite  du  père 
Pacôme  :  «  Allons  à  i^Eglise,  parce  que  c'est  un  grand 
jour  et  faisons  des  offrandes  à  Dieu  ».  Après  y  être 
allés ,  avoir  tout  accompli  selon  les  règles  de  la  litur- 
gie et  avoir  même  revêtu  les  habits  du  service  (de 
l'autel),  pendant  que  nous  nous  tenions  autour  de  la 
table  de  vie ,  nous  entendîmes  dire  :  «  La  cohorte  des 
anges  du  seigneur  entoure  ceux  qui  le  craignent  et 
les  protège».  Après  quelque  temps  il  me  dit  :  «  Va, 

^  Les  Syriens  fêlent  les  archanges  le  8  novembre,  Jean  Cliry- 
sostome  le  i3  novembre,  et  saint  Mattbieii  le  iG  novembre. 
{'Â,  NîLi.rs.  KnlomL-Man.,  1,  p.  '|G3. 
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mon  fils,  commence,  car  les  leçons  de  cette  sainte 
fête  ont  été  lues  »,  je  lui  dis  :  «  Qui  les  a  lues?  »  Il 
me  répondit  :  «L apôtre  Paul  a  lu  la  sienne,  Jean 
rÉvangéliste  a  lu  une  de  ses  lettres.  Lac  les  actes, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  son  EvangUe  »,  puis  il 
ordonna  h  Pierre  T Archidiacre  :  «  Va,  tiens-toi  devant 
1  autel  et  fais  ton  office  sans  crainte  parce  que  lo 
Messie  empereur  te  l'ordonne».  Pierre  étendit  la 
main  et  commença  la  grande  anaphore  des  apôtres, 
et  quand  i]  en  arriva  au  saint,  saint,  saint,  le  Seigfwar 
paissant ,  Dioscore  dit  à  moi ,  à  Pierre  et  à  un  autre 
diacre  nommé  Timothée  :  «  Ne  craignez  pas  si  vous 
entendez  la  voix  des  anges  qui  louent  Dieu  ».  Et  aus- 
sitôt  nous  entendîmes  la  Aoix  des  anges  qui  disaient 
saint,  saint,  saint,  le  Seigneur  puissant.  Vous  pouvez 
croire,  mes  frères,  quune  grande  crainte  nous 
saisit,  nous  étions  comme  morts  à  cause  du  son  de 
la  voix  des  anges.  Aussi  quand  il  en  arriva  à  Tin- 
vocation  du  Saint-Esprit,  dès  qu'il  eût  prié,  une 
grande  lumière  descendit  aussitôt  sur  lautd  et  la 
table  de  vie,  et  notre  vénérable  et  saint  père  se  tenait 
debout  au  milieu  de  cette  lumière ,  pour  nous ,  nous 
nous  étions  prosternés  et  restions  oonune  morts. 
Quand  on  arriva  aux  prières  pour  les  présents  offerts 
à  l'Eglise,  (Dioscore)  ordonna  au  père Paphnatios  de 
nous  relever  de  terre ,  il  vint,  nous  prit  par  la  main  et 
nous  releva  et  notre  père  Dioscore  dit:  «  Prêche  main- 
tenant ,  ô  Pierre  »;  mais  il  ne  put  parier,  par  crainte  de 
ceux  qu'il  voyait  sur  la  table  de  vie.  Et  quand  notre 
père  vit  que  nous  craignions  beaucoup ,  il  fit  signe  à 
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lun  des  anges  spirituels  qui  se  tenaient  près  de  ia 
table  de  vie,  et  celui-ci  prêcha.  Quand  la  crainte 
nous  eût  quitté,  nous  primes  part,  avec  grand  res- 
pect, aux  saints  mystères. 

Quand  la  communion  fut  terminée,  nous  nous 
assîmes  pour  nous  reposer,  et  le  père  Paphnatios  dit 
h  notre  père  :  «  En  vérité,  ô  saint  père,  j'ai  vu  ton 
visage  briller  comme  le  soleil,  et  tout  le  temps  que 
tu  étais  à  la  table  de  vie,  ton  visage  brillait  comme 
celui  de  Moyse ,  le  premier  des  prophètes  ».  Notre  père 
lui  répondit  :  «  Crois-tu  que  cela  n'a  ou  n'aura  lieu 
qu'aujourd'hui?  En  vérité  je  vous  le  dis,  toutes  les 
fois  que  j'ofiFre  la  communion  des  orthodoxes  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit ,  tout  ce  que  vous  avez  vu  m'arrive 
et  s'y  trouve  rassemblé.  Dieu  a  voulu  vous  le  révéler 
aujourd'hui  afin  de  vous  persuader  que  la  foi  pour 
laquelle  je  combats  est  la  foi  véritable  et  orthodoxe 
qui  a  été  fondée  à  Nicée  par  le  Saint-Esprit,  par  la 
bouche  des  trois  cent  dix-huit  Pères  qui  y  furent  as- 
semblés ;  c'est  avec  cette  même  foi  que  tous  les  ordres 
célestes  louent  Dieu.  Dieu  a  voulu  vous  faire  faire 
connaissance  avec  ceux-ci  à  la  fête  de  Michel  archange 
qui  est  aussi  dans  le  ciel  la  fête  des  ordres  célestes  ^ 
Je  vous  annonce  aussi,  mes  amis,  que  ma  fin  ap- 
proche; je  me  tairai  dix  mois  et  quatre  jours  après 
le  second  Teschri  (Novembre)  et  terminerai  ma 
course  en  exil.  Je  sais  que  le  père  Macaire,  l'évêque 
(le  Tkoou,  a  quitté  ce  monde,  car  il  était  avec  moi 

'  Sans  doute  le  huit  novembre.  Voir  la  note  précédente. 
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aujourd'hui  sur  la  table  de  vie  ».  Le  père  Papknutios  lui 
en  donna  des  nouvelles  :  «  J'ai  «ippris,  dit-il,  qu'après 
t'avoir  quitté  et  s'être  rendu  en  exil,  à  Alexandrie, 
un  chalcédonien  lui  fut  envoyé  ^  pour  le  faire  adhérer 
à  la  lettre  de  l'impie  Léon,  fl  ne  voulut  pas  souscrire 
son  adhésion  et  l'envoyé  irrité  lui  donna  un  coup  de 
pied  dans  les  parties  sexuelles^.  Il  rendit  son  âme  à 
Dieu  et  mourut  en  martyr.  La  foule  des  fidèles  prit 
son  corps ,  l'ensevelit  avec  grand  honneur  et  le  plaça 
près  du  corps  de  Jean-Baptiste  et  du  prophète  Elisée, 
dans  le  temple  qui  leur  avait  été  bâti  ».  Et  notre 
père  dit  de  lui  cet  éloge  (jlmVfif»)  :  fai  été  jeune  et 
foi  vieilli  et  je  n  ai  pas  vu  le  juste  abandonné^.  Et  main- 
tenant, mes  frères,  il  est  temps  que  je  vous  raconle 
la  sortie  de  ce  monde  de  mon  père  saint  Dioscore. 
Huit  mois  à  peu  près  après  la  vision  précédente, 
le  premier  du  mois  Tomouz  (juillet)  il  eut  ime  au- 
tre vision  qu'il  nous  raconta  ainsi  :  «  J'ai  vu  cette 
nuit  mon  père  saint  Cyrille  debout  devant  moi ,  avec 
une  foule  d'évêques  que  je  ne  connaissais  pas.  Il  me 
dit  leurs  noms  et  j'entendis  qu'il  disait  au  premier  : 
notre  père  Alexandre  et  toi  aussi,  notre  grand  Atha- 
na^e,  bénissez  mon  fils.  Dioscore  qui  fut  père  de 
l'église.  »  Il  appela  aussi  Ignace  et  lui  dit  :  «  0  bien- 

'  D'après  le  panégyrique  de  Macairo ,  c'est  Sergios  le  Véreclairc 
(cepnoc  niBepe^xpioc).  M.  A.  F.  C,  p.  i55. 

*  Cette  mort  de  Macaire  est  mentionnée  en  ces  termes.  M.  A.  F. 
C,  t.  IV,  p.  i5i  et  157. 

'  Ps.  xxxvi,  2  5.  C'est  le  texte  que  prend  Dioscore  pour  faire 
1(*  panégyrique  de  Macaire.  Ibidem,  p.  92-93,  (Voir  Introdnc- 
tion.  Vu 
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heureux  Ignace  rempli  de  Dieu,  je  sais  que  cest 
aujourd'hui  ta  fête,  niais  veuille  bien  venir  bénir 
mon  fds.  »  Et  je  vis  le  radieux  (Jijiaj)  Ignace  pla- 
cer la  main  sur  la  tête  d'im  petit  enfant  et  lui  dire  : 
Sévère,  viens  voir  tes  pères  et  imite  leurs  actions. 
Viens  baiser  les  pieds  des  pilotes  de  l'église  comme 
Alexandre,  imite  Athanase  et  les  théologiens  comme 
Cyrille.  Souffre  pour  Dieu  comme  moi  et  comme 
mon  père  Ignace  et,  à  l'exemple  du  saint  persécuté 
Dioscore,  tu  n erreras  pas,  bien  que  tu  commences 
à  souffrir  de  la  persécution  dès  aujourd'hui.  Quant 
à  toi,  Dioscore,  écris  à  ton  fds  Timothée  d'occuper 
ton  siège  parce  que  dans  deux  mois  et  quatre  jours, 
tu  viendras  à  moi».  Telle  fut  cette  vision,  et,  depuis 
ce  jour,  ce  saint  de  Dieu,  Dioscore,  fut  malade  et 
écrivit  une  lettre  aux  habitants  d'Alexandrie  pour 
qu'ils  consacrassent  Timothée  archevêque. 

20.  Quand  le  père  Paphnutios  nous  quitta  pour 
aller  en  Egypte ,  mon  père  nous  appela  moi  et  l'ar- 
chidiacre Pien^e  et  nous  dit  :  «  Théopiste,  mon  fils, 
après  ma  mort  laisse  Pierre  près  de  mon  corps  et 
sauve-toi,  car  un  grand  danger  te  menacera  ».  —  Et 
deux  jours  avant  son  départ  nous  l'entendîmes  dire  : 
«  Ne  me  resterait-il  qu'un  jour  à  passer  sur  la  terre, 
je  ne  cesserais  de  te  louer  et  de  te  bénir,  ô  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  !  »  Et  après  ce  jour, 
à  la  première  heure  de  la  nuit,  nous  entendîmes  une 
voix  qui  disait  :  «Voilà  que  je  viens,  moi  Sévéria- 
nus.  »  Nous  lui  demandâmes  quel  était  ce  Sévérianus  : 
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Celui-ià,  nousdit-ii,  était  évêque  de  Gabala,  — 11 
me  dit  encore  :  Potirquoi  pieurez-vousmes  wfant»? 
—  Nous  lui  répondîmes  :  Parce  que  tu  nous  laisses 
orphelins.  —  H  nous  répondit  :  «  Ne  pleurez  pas 
pour  cela,  parce  que  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas , 
pleurez  plutôt  sur  vos  frères  qui  vous  succéderont, 
parce  que  la  fin  les  atteint,  il  ny  aura  rien  de  bon 
après  vous,  ce  ne  sera  que  malédiction,  mépris, 
dévastation  universelle  et  souillure.  Ce  ne  sera  que 
chez  vous  en  Egypte  et  dans  la  Syrie  orientale  qu'il 
restera  de  la  vraie  foi,  et  le  reste  du  monde  sera  oc- 
cupé par  renseignement  du  démon.  Âpres  un  certain 
temps  quand  les  autels  qui  sont  en  Egypte  seront 
détruits,  alors  le  fils  de  perdition  se  révélera  par  tout 
le  monde  et  malheur  au  monde  quand  ce  méchant 
se  révélera».  Après  ces  paroles  il  se  tut  et,  quand 
arriva  l'heure  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  il  pria 
en  ces  termes  :  «0  Dieu,  mon  sauveur,  aide-moi 
en  cette  heure  d'angoisse  ;  que  ceux  qui  viennent 
chercher  mon  âme  pour  lenlever  au  corps  ne 
s  effraient  pas,  et  que  ceux  qui  m'éprouveront  (me 
jugeront)  ne  viennent  pas  après  moi  parce  que, 
n'aurais-je  été  qu'un  jour  sur  la  terre,  je  ne  serais 
pas  exempt  de  péché,  et  que  ceux  qui  garderont  le 
paradis  ne  m'empêcheront  pas  d'entrer.  Ceux  qui 
viennent  après  moi ,  Seigneur,  sont  les  esprits  purs 
de  tout  péché .  mais  moi  j'habite  un  corps  chai^ 
de  péchés.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  péché  ne  me 
soient  pas  cruels,  à  moi  qui,  au  contraire,  suis  un 
pécheur.  Que  ceux  qui  se  tiennent  au  passage  du 
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chemin  ne  m  effraient  pas,  que  le  fleuve  de  feu  qui 
couie  de  devant  toi  ne  me  rencontre  pas.  Que  les 
gardiens  de  la  porte  de  Ta  Grandeur  ne  m'empêchent 
pas,  ô  Perfection!  d'arriver  à  toi.  Rends-moi  digne 
d'adorer  ta  gloire  à  visage  découvert,  sans  honte. 
C'est  à  cause  de  cette  heure,  Seigneur,  que  j'ai  en- 
duré les  souffrances,  je  ne  me  suis  pas  détourné  de 
la  foi  orthodoxe;  gloire  éclatante  à  mes  ancêtres  et 
aux  mamelles  qui  m'ont  allaité  parce  que  j'ai  com- 
battu pour  l'orthodoxie  et  c'est  pour  elle  que  je  meurs 
en  exil  ». 

Il  dit  et  rendit  son  âme  à  Dieu  à  onze  heures  de 
la  nuit  du  quatre  du  mois  d'Elul  «  septembre  ».  Nous 
ensevelîmes  son  saint  corps  avec  honneiu* ,  accompa- 
gné des  chants  du  Saint-Esprit  ;  nous  accomplîmes 
le  sacrifice  sur  lui  selon  le  rite  et  participâmes  aux 
saints  mystères.  Nous  plaçâmes  son  saint  corps  dans 
un  cercueil  comme  pour  le  porter  et  le  conduire  à 
sa  ville.  —  Et  deux  mois  après  sa  mort  saint  Pierre 
m'envoya  une  lettre  :  «Va,  fuis  et  cache-toi».  — 
Car  lorsque  les  hérétiques  apprirent  la  mort  de  notre 
saint  père  Dioscore  le  patriarche ,  ils  dirent  de  moi 
â  fempereur  que  l'or  et  l'argent  des  églises  étaient 
cachés  chez  moi.  Je  me  rappelai  alors  les  paroles 
prophétiques  de  mon  père  à  mon  sujet  :  un  grand 
péril  viendra  sur  toi.  Aussitôt  j'allai  à  la  ville  de  Pen- 
tépolis  ^  m'y  cachai  et  y  écrivis  cette  histoire  de  notre 
père  Dioscore  saint  en  tout ,  archevêque  d'A  lexandrie. 

'  On  plutôt  :  Dans  la  Pentapole  (Cyrénaïque). 
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Je  témoigne  devant  Dieu  que  j'ai  écrit  ia  vérité ,  et 
maintenant  croyez,  mes  frères,  que  je  nai  pas  écrit 
tous  les  prodiges ,  toutes  les  guérisons  et  tous  les  mi- 
racles que  Dieu  opéra  par  les  mains  de  ce  saint 
martyr  de  la  vérité  parce  qu'il  y  en  a  trop.  —  Sei- 
gneur Dieu  tout  puissant,  aide-nous  et  aie  pitié  de 
nous,  gratifie-nous  dune  fin  qui  te  soit  agréable  et 
permets-nous  de  te  voir  face  à  face  au  jour  du  juste 
jugement  par  les  prières  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu 
la  Vierge  Marie  ^  de  ce  saint  et  de  tous  les  saints. 
Amen. 

Fin  de  l'histoire  de  notre  père  saint  Dioscore. 

Ije  scribe  du  ms.  d'Oxford  (0)  ajoute  la  note  sui- 
vante : 

Croyez  —  ô  frères  fidèles  et  orthodoxes  —  que 
j'ai  écrit  cette  histoire  de  saint  mar  Dioscore  d'après 
un  ancien  manuscrit. 

Le  ms.  de  Londres  add.  \  463 1  (A)  termine  de  la 
manière  suivante  : 

Soigneur  Dieu  tout  puissant ,  aide-nous  et  aie  pitié 
de  nous,  gratifie-nous  de  tes  miséricordes  par  les 
prières  de  notre  saint  père  mar  Dioscore. 

Montre-moi,  Seigneur,  avant  ma  mort,  la  vraie 
foi  affermie  sur  la  terre,  comme  elle  Tétait  aupara- 
vant; que  je  voie  les  évêques  orthodoxes  siéger  avec 
allégresse  sur  leurs  trônes  comme  jadis.  Car  on  m'a 
annoncé  la  mort  do  Timpur  Marcien  sur  lequel  s*est 
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accomplie  la  prophétie  du  moine  Jean^,  car  il  est 
mort  dans  la  sixième  année  de  son  règne,  (on  m'a 
annoncé)  aussi  la  mort  de  l'impie  Palchérie.  Quand 
Marcien  mourut  et  fut  mis  dans  le  tombeau ,  Pulchérie 
était  présente  et  pleurait;  les  Nestoriens  pensèrent  : 
«  Si  elle  survit  à  son  ami ,  elle  ramènera  tous  les  hom- 
mes à  la  foi  de  son  frère  77iéfodo5^,  réunissons-la  donc 
à  celui  qui  l'aima  et  qu'elle  chérit»,  puis  il  la  jetèrent 
vivante  dans  le  tombeau  et  le  refermèrent  sur  eux 
deux  2.  De  même  pour  l'impie  et  méchant  Protérios 
qui  souscrivit  le  premier  le  tome  (de  Léon),  et  que 
l'on  envoya  à  Alexandrie  pour  occuper  le  siège  de 
Dioscore.  Que  de  souffrances  et  de  deuils  il  causa 
aux  orthodoxes  d'Alexandrie  !  Il  y  avait  autour  de 
cette  ville  mille  monastères,  moins  un,  qui  étaient 
remplis  d'hommes  saints  et  parfaits  réunis  des  quatre 
points  cardinaux,  lesquels  avaient  bâti  ces  monastères 
par  leur  travail.  Protérios  donna  beaucoup  d'argent  à 
l'hipparque  et  aux  hérétiques  (qui  l'entouraient  et 
leur  demanda)  d'aller  dans  ces  monastères,  de  tuer 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  de  leur  avis  et  de  dé- 
truire leurs  monastères.  Dsle  firent  et  les  détruisirent 
tous,  à  l'exception  de  sept  qui  subsistent  jusqu'au- 
jourd'hui. Mais  Dieu,  le  juste  juge,  ne  permit  pas  à 
Protérios  le  meurtrier,  d'accomplir  complètement  son 


^  Cf.  supra  S  8.  —  Marcien  mourut  le  26  janvier  467 ,  à  l'âge  de 
G4  ans.  —  Protérios  fut  tué  le  28  mars  suivant.  Cf.  Migise«  Patr, 
lat.,  t.  LXVIII,  Liberati  Dia€oni  breviarium ,  col,  1016-1018, 

-  La  chronique  pascale  place  la  mort  de  Pulchérie  quatre  ans 
avant  celle  de  Marcien. 
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désir,  et  iui  envoya  ia  punition  suivante  :  Un  jour 
qu'il  suppliciait  les  saints,  les  tuait  et  les  brûlait  ,run 
des  soldats  orthodoxes,  lut  rempli  du  zèle  divin  et, 
avec  la  force  qui  lui  fut  donnée,  il  saisit  le  malheu- 
reux et  Timpie  Protérios,  le  jeta  dans  le  foyer  ardent, 
lui  enfonça  sa  lance  dans  le  cou  et  Timmola^  11 
brûla  dans  le  feu  sans  miséricorde  et  ainsi  s  accom- 
plit la  prophétie  de  Pierre  l'archidiacre,  qui  dit  à 
févêque  de  Gùngra  :  t  Si  tu  es  près  de  Protérios  tu 
verras ,  et  si  tu  en  es  loin  tu  entendras  raconter  la 
chute  (la  punition)  que  Dieu  lui  enverra  »  ^.  —  Pour 
toutes  ces  choses ,  mes  amis ,  louons  et  bénissons  Dieu 
le  père,  son  fils  unique  et  son  Esprit  vivant  (et)  saint, 
maintenant,  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

NOTE  SUR  LA  VERSION  COPTE  DE  I/HISTOIRE  DE  DIOSCORE. 

M.  Cruiii  a  trouvé  des  fragments  coptes  anciens  qui  cor- 
respondent aux  paragraphes  7,  i3,  18,  19  (?)  et  20  de  la 
présente  histoire;  ils  serviront  à  rechercher  avec  plus  de 
sûreté  quel  est  le  texte  original  et  à  préciser  l'ordre  de  IHia- 
tion  des  versions.  Nous  r^ettons  que  ces  courts  fragments 
n'aient  pa  trouver  place  dans  le  Joamal  asioÊÙfOê,  ils  seront 
imprimés  cette  année  dans  les  Procedingt  S,  B*  A. 

*  Les  monophysites  racontent  que  Protérios  fut  tué  par  un  soldat. 
(ir.  Michel  le  Syrien,  Chronique,  II,  1,  p.  124  ;  leurs  adversaires 
(lisent  qu  il  le  fut  dans  une  sédition  populaire  qui  suivit  la  mort  de 
iVIarcien.  Evagrius  rapjmrte  les  deux  versions.  Hût.  ceci. ,  II,  ch.  fin. 
—  Protérios  était  craiileurs,  avec  Jnvcnal,  révoque  le  pins  détesté 
(les  monopli) sites,  (.f.  Plnopltoiics ,  ch.  7,  31,  08,  69,  76,  77. 

^  Cf.  suftra,  S  10. 
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LA   DJAzYA, 


CHANSON  ARABE 

PRÉCÉDÉE 

D'OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  LÉGENDES  ARABES 

Et  SUR  LA  GESTE  DES  BËNÎ-HIlAl, 

PAR  ALFRED  BEL, 

PROFESSEUR  A  LA  MBDEHSA  DE  TLEMCEN. 
(FIN*.) 

IV 

TRADUCTION. 

1 .  Veuillez  emporter  cette  lettre  de  ma  part;  par- 
tez vers  ma  belte ,  brillants  cavaliers  • . .  ! 

2.  La  tribu  s'est  éloignée  vers  le  sud,  emmenant 
avec  elle  la  reine  des  belles,  et  moi,  je  suis  resté  in- 
fortuné et  misérable  ! 

3.  (Je  suis  comme)  Dyâb  après  la  scission  qui 
divisa  les  Hilaliens,  alors  que  ceux-ci  l'abandon- 
nèrent; 

Ix.  Ils  étaient  venus  à  Tunis  pour  y  acheter  du 
blé^;  car,  dm:ant  sept^  années,  aucune  végétation 

*  Voir  les  numéros  de  mars-avril  1 902  ,  p.  289-347;  et  septembre 
octobre,  même  année,  p.  169-236. 


3l2  MAUS-AVRlL    1903. 

n'avaitpoussé(dansieurpays)etla  terre  était  dénudée: 
les  troupeaux ,  privés  deau,  ne  reproduisaient  plus^. 

5.  Le  Créateur  n  avait  pas  envoyé  de  (bienfai- 
santes) pluies,  les  nuages  étaient  devenus  rares*,  et 
pourtant,  chez  les  Hilaliens,  l'hôte  n'avait  jamais  eu 
faim,  car  leur  tribu  ne  comptait  pas  d'avares^. 

6.  Ils  vinrent ,  aussi  nombreux  que  des  mouches  ^ 
se  soumettre  au  (chérif)  Bnou  Hâchem;  mais  celui- 
ci  étendit  ses  exigences  en  voyant  la  tribu  si  consi- 
dérable ^. 

y.  Les  Juifs  sortirent  (de  Tunis)  avec  leurs  mar- 
chandises qu'ils  vinrent  oflVir  aux  Arabes  *;  ces  mau- 
dits renseignèrent  le  chérif  sur  (la  beauté)  de  Djâzya  ^. 

8.  Modifiant  dès  lors  les  conditions,  qu'il  avait 
imposées  aux  Hilaliens,  il  leur  écrivit  une  lettre  : 
«  Je  désire  Djâzya,  je  vous  le  dis  sans  détour  ». 

g.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  la  colère  et  la  tris- 
tesse, le  chagrin  et  les  soupirs;  la  famine  brisait  le 
courage  des  plus  braves  (d'entre  eux)^^. 

1  o.  Les  principaux  de  la  tribu  se  réunirent  pour 
examiner  la  réponse  qu'il  convenait  de  faire  :  ils 
savaient  qu'on  devait  compter  avec  Dyâb.  .  .! 

1 1 .  «  Nous  enverrons ,  dirent-ils ,  nos  filles  inter- 
céder auprès  de  ce  jeune  homme  (Dyâb),  peut-être 
le  Créateur  lui  inspirera- t-il  le  Bien  ^^ 

1  2.  On  passa  la  journée  à  choisir  les  femmes  de 
noble  origine;  elles  se  rendirent  auprès  de  Dyâb, 
sur  des  chameaux  châtrés^'-,  dont  les  lilières  in- 
clinaient ^''\ 

1  3.   (Dyâb)  leur  offrit  un  festin,  il  leur  fit  servir, 
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des  mets  succulents,  des  rôtis,  des  brocliettes;  elles 
redoutaient  toutefois  qu'il  lut  peu  disposé  à  accueil- 
lir leur  demande. 

ili'  Elles  ne  riaient  point  et  ne  montraient  au- 
cune envie  de  manger  ou  de  boire;  elles  se  regar- 
daient en  pleurant. 

1 5.  Dyâb  leur  dit  :  «  Mangez  !  —  le  malheureux 
avait  compris  (qu'il  s'agissait  d'affaires  graves)  et  fut 
affecté  — je  comblerai  vos  vœux,  je  ne  puis  refu- 
ser »  :  il  était  chevaleresque. 

i6.  «Nous  sommes  venues  te  demander  d'offrir 
Djàzya  en  sacrifice  à  la  tribu  qui  souffre.  .  .  »  Il 
chancela ,  écuma  de  rage  et  trembla  comme  un  ra- 
meau de  jeime  palmier. 

17.  —  «  Je  vous  accorde  la  faveur  que  vous  me 
demandez,  mais  mes  conditions  seront  dures;  en- 
voyez-moi vos  hommes  ou  bien  un  mandataires^  ». 

18.  «Je  désire,  ô  Arabes,  que  vous  m'abandon- 
niez deux  mille  têtes  prélevées  sur  les  troupeaux  de 
la  tribu,  ainsi  que  deux  mille  jeunes  femmes  et  deux 
mille  guerriers  ^^  ». 

19.  Les  visages  (des  Hilaliens)  se  déridèrent, 
leurs  regards  se  rencontrèrent  :  nul  espoir  n'était 
déçu.  Dyàb  choisit  ceux  qu'il  voulut  emmener  et 
partit  au  début  de  la  nuit. 

20.  Avec  ses  compagnons,  sans  plus  de  prépa- 
ratifs, il  se  dirigea  vers  les   déserts ,  depuis 

son  départ,  le  destin  lui  fiit  favorable,  il  forma  une 
tribu  1^ 
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ai.  (Dyâb  et  ses  compagnons)  avaient  laissé 
Djâzya  et  leurs  contribules  campes  à  la  porte  (de 
Tunis).  Ceux-ci  envoyèrent  au  chérif  un  ambassa- 
deur tout  honteux  (de  sa  mission). 

%2.  «  Tu  accepteras  de  faire  (dit-il  au  prince)  ce 
que  nous  te  demandons,  puisque  nous  sommes  tes 
parents  ^'^  ;  nombreuse  ou  non ,  tu  garderas  la  tribu 
sur  tes  terres.  ■ 

51 3.  (Le  chérif)  accepta  les  conditions  et  se  rendit 
au  devant  de  Djâzya,  au  milieu  des  joueurs  de  rbâb, 
de  tbel  et  de  ghdîta,  tandis  que  la  poudre  coulait 
dans  les  mousquets  ^*. 

2  4.  Du  jour  où  elle  entra  chez  le  chérif,  elle  per- 
dit la  joie  et  la  gaîté;  elle  devint  mère  de  deux 
enfants  ^^. 

2  5.  Les  gens  de  sa  tribu  furent  pris  de  repentir; 
ils  pensèrent  à  celui  qui  était  parti  !  On  confia  à 
Benqdîm-er-râï^^  le  soin  de  trouver  une  solution 
à  cette  situation. 

26.  —  «Mon  fils,  dit-il,  ira  (vers  notre  mal- 
heureuse contribule);  apportez-nous  deux  pigeons.  » 
En  manière  de  symbole,  il  enleva  à  l'un  deux  les 
plumes  des  ailes  ^^ 

27.  L'enfant,  emportant  ces  oiseaux,  traversa  à 
la  hâte  les  rues  (  de  Tunis);  enfin,  les  pigeons  atti- 
rèrent les  regards  de  Djâzya  ; 

28.  Il  les  jeta  devant  i'hilalienne.  L'un  d'eux  bat- 
tit des  ailes  (et  s'envola).  Quant  à  l'autre,  qui  avait 
les  ailes  coupées,  il  demeura  impuissant  stir  le 
sol  22. 


LA  DJAZYA.  315 

29.  «  La  tribu  (pensa-t-elle) ,  veut  partir,  ceci  est 
un  symbole  ;  vers  les  déserts  elle  a  décidé  d*émigrer 
et  elle  fait  ses  préparatifs  de  dépaii;**  ». 

30.  Lorsque  vint  le  chérif ,  elle  lui  fit  un  sourire 
—  sourire  de  trahison  —  qui  découvrit  ses  dents  : 
malheur  au  chérif .  .  .  ! 

3i.  «O  descendant  du  Prophète,  s'écria-t-elle , 
pardonnez-moi ,  en  raison  de  la  douleur  qui  m  acca- 
blait; jusqu'ici,  ô  mon  seigneur,  je  vous  ai  fait  bien 
de  la  peine; 

32.  «Ma  colère  est  passée,  et  cette  nuit,  nous 
nous  amuserons  à  jouer  (aux  échecs).  »  On  apporta 
les  échecs  et  Ton  illumina  les  candélabres**. 

33.  «L enjeu,  reprit-elle,  sera  que  le  vainqueur 
contemplera  le  vaincu  dans  toute  sa  nudité.  »  C'était 
une  dure  condition  qu'elle  lui  imposait  là  ;  elle  lui 
réservait  dans  la  victoire  une  amère  déception  ! 

34.  (Ils  jouèrent;  elle  perdit)  et  quittant  ses  habits, 
elle  se  trouva  couverte  dun  vêtement  (noir  comme 
le  plumage  du)  corbeau  :  c'étaient  ses  cheveux  qui 
tombaient  en  désordre. 

35.  Le  nez  seul  apparut  aux  yeux  du  chérif,  ainsi 
que  le  talon  au-dessous  des  chevilles;  quant  au 
corps,  il  ne  le  vit  point,  il  était  masqué  par  une 
longue  robe  noire. 

36.  Ils  firent  (une  seconde)  partie;  elle  gagna  et 
lui  dit  :  «t  Déshabillez-vous  !  vous  m'avez  fait  mettre 
toute  nue,  c'est  maintenant  à  mon  tour,  et  je  l'exi- 
gerai sans  la  moindre  indulgence  !  » 
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37.  Or,  pour  qui  voulait  compter  jusqu'au  bout, 
le  corps  du  chérif  était  marqué  de  cent  plaies  im- 
pures ...  ;  il  se  mit  à  supplier,  à  implorer  son  pardon 
avec  insistance  ^^. 

38.  «  Vous  m  avez  fait  déshabiller  (disait  Djà- 
zya),  je  veux  vous  déshabiller  à  mon  tour;  de  même 
que  vous  m'avez  regardée,  je  veux,  de  mes  yeux, 
contempler  votre  corps  dans  toute  sa  nudité.  » 

3  9 .  —  «  Tu  accepteras  (  bien  )  le  rachat  du  talion , 
sollicita  le  chérif?  En  échange  de  la  vue  de  mon 
corps  (je  t'offre)  mes  sujets,  ce  que  je  possède,  tout 
mon  bien.  » 

60.  «  Je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras^  (des 
esclaves)  de  toutes  les  nations;  tu  auras  des  négresses, 
des  mulets ...» 

Zii.  —  «Inutile,  s'écria-t-elle»  ce  n'est  point  là 
le  prix  de  ma  victoire  !  si,  cependant,  vous  acceptez 
une  seule  demande  (que  je  vais  vous  adresser),  vous 
regagnerez  mon  amitié  :  » 

1x1.  «Partons,  auprès  de  mes  contribules,  qui 
sont  en  fête;  je  reverrai  mes  frères;  et  ma  colère 
(contre  vous)  s'apaisera.  » 

43.  (Le  chérif)  fut  navré,  il  se  repentit  et  la 
tristesse  envahit  son  cœur;  «si  je  fais,  pensait-ii, 
ce  qu'elle  me  demande -là,  on  pourra  m'appeler 
insensé.  » 

•  A 5.  Fatigué  de  supplier,  il  lui  dit  tristement  ;  «  à 
Djâzya,  je  tiendrai  (malgré  tout)  ma  promesse,  car 
tu  es  pour  moi  d'un  grand  prix!  » 
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/i5.  «  Nous  parlirons,  cest  entendu;  mais  fais- 
moi  un  serment;  dis-moi  :  je  reviendrai  ici,  ô  mon 
bien-aimé.  » 

46.  Elle  promit,  et  ils  partirent;  mais  elle  avait 
laissé  (à  dessein)  son  peigne  et  son  vase  à  parftims; 
elle  accomplit  son  serment  en  revenant  (les  cher- 
cher) 2*^. 

Ixq.  Avec  elle,  il  partit  vers  le  sud,  rejoindre  la 
tribu  des  braves.  «  Allons,  mes  hommes  !  leur  avait 
dit  (Djâzya),  aujourd'hui  vous  aurez  soin  de  décam- 
per. » 

48.  «  Une  mer  insondable  vous  entoure  et  vous 
devez  vous  renseigner  sur  la  valeur  du  chérif. 

4 9.  «  Avec  les  chameaux  galeux  et  les  débris  du 
campement,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  vieux  et  d'inu- 
tile, faites  un  pont  (et  passez)^*,  m 

50.  «  (Puis)  vous  emmènerez  le  chérif  (et  chaque 
jour)  le  trompant,  vous  partirez  (plus  loin);  vous 
passerez  la  journée  à  la  chasse  et  me  le  ramènerez, 
à  la  nuit  (tombante).  » 

5i.  La  tribu  proclama  son  départ,  elle  n'avait 
(cette  nuit-là)  nulle  envie  de  dormir.  .  .  Pendant 
quarante  jours,  on  fit  halte  dans  la  plaine  déserti- 
que. 

52.  (Un  soir),  comme  ils  revenaient  de  la  chasse 
et  rentraient  de  la  promenade  (habituelle);  ils  trou- 
vèrent la  tribu  fort  loin  :  les  troupeaux  broutaient. 

53.  Le  palmier  ainsi  que  la  rigole  d'irrigation 
(qui  caractérisaient  le  campement),  se  trouvaient 
e.\acl(Mnent  (à  leur  place  habituelle)--'  :  —  «  Ou  est 
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donc  le  chîh',  s'écria  (le  chérif),  il  n'en  existe  pas 
dans  le  pays  que  j  ai  devant  les  yeux?  » 

54.  «  0  Djâzya,  tu  as  trahi!  »  —  «  Me  voilà  déli- 
vrée! répondit-elle;  jamais  je  ne  vous  ai  aimé,  et 
jamais  vous  n'aves  eu  place  dans  mon  cœur.  » 

55.  «  Allez ,  partez  auprès  des  vôtres ,  et ,  cessez  de 
crier;  j'avais  imploré  notre  séparation  ;  et  le  Maître 
(des  mondes)  a  exaucé  mes  prières'^.  » 

56.  Le  Chérif  regardait  (hébété).  On  emmena  sa 
jument'^  et  il  reçut  en  échange  un  mauvais  cheval, 
boiteux  d'une  patte  de  derrière. 

57.  H  le  sella,  et  plein  de  tristesse,  revint  à  sa 
tribu  :  le  Très-Haut  faisait  retomber  sur  sa  tête  tout 
le  mal  qu'il  avait  fait. 

58.  Que  de  chagrin  il  éprouva!  Quand  il  fut 
revenu  à  Tunis;  malheureux  qu'il  était,  ses  cheveux 
blanchirent!  il  retrouva  déserte  la  chambre  de  sa 
belle.,.! 

59.  Bnou  H&chem  donna  l'ordre  de  mobiliser 
l'armée  :  «  Annoncez  le  départ  je  veux  reprendre 
ma  bien-aimée»,  ordonna-t-il  aux  officiers  de  son 
palais. 

60.  Avec  quatre-vingt-dix  qaïds,  précédés  de 
timbales  de  cuivre  ^2,  et  une  innombrable  armée ,  il 
marcha  contre  les  Arabes  hilaliens. 

6 1 .  Que  de  tribus  furent  fauchées  par  les  balles , 

■  Le  chîh  est  rarlémise  Manche  (Artemisiaherhaalba)^  sur  cette 
plante  des  steppes  algériennes ,  voir  Battandibr  et  Trabot,  YAlgé' 
rie,  Paris  1898,  1  vol.,  p.  11a  et  11 5. 
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(que  d'Arabes)  furent  faits  prisonniers,  ou  périrent 
sous  les  coups  des  sabres  et  des  lances^*! 

62.  Il  emmena  enfin  celle  qui  Tavait  abreuvé 
d'amour,  tandis  quil  lui  répétait  :  «  C'est  grâce  à  ma 
valeur  que  j'ai  pu  t  enlever.  » 

63.  Le  cbérif  était  plein  daise,  et  parlait  avec 
orgueil  :  «ô  Djâzya,  disait-il,  que  pourrait  faire 
ton  pauvre  Dyâb,  à  côté  de  mes  (puissantes)  pha- 
langes ?  » 

64.  Or  Dyâb  s'était  trouvé  absent;  il  était  à  la 
chasse  à  courre,  qu'il  aimait  passionnément;  ne 
s'étant  pas  trouvé  là  (à  l'arrivée  de  l'ennemi),  il 
n'avait  pu  réunir  ses  escadrons  ; 

65..  Mais  un  chef  hilaiien  était  parti  l'avertir,  et 
Dyâb  revenait  à  la  tête  d'une  troupe  de  braves^*. 

66.  Djâzya  espérait  que  le  héros  atteindrait  (ses 
ravisseurs) ,  et  du  haut  du  chameau  qu'elle  montait, 
elle  laissait  traîner  sa  chevelure  en  désordre  sur 
le  sol. 

6 y.  «  Celui,  criait  le  chérif,  qui  coupera  un  seul 
des  cheveux ^^  (de  cette  femme),  aura  la  tête  tran- 
chée par  mon  ordre  ;  tel  est  mon  bon  plaisir.  » 

68.  (L'hilalienne)  avait  juré  de  ne  pas  tourner 
vers  l'Occident  ses  yeux  fatigués.  EHb  avait  seule- 
ment dit  à  son  esclave  noir  :  «  Regarde  et  tiens-moi 
au  courant,  » 

69.  —  «  Ô  Dame  (dit-il),  dan»  ie  vague  horizon 
j'aperçois  des  corbeaux ^^;  il  en  est  un  parmi  eux, 
qui  vole,  monté  mr  une  blanche  (cavale).» 

70.  —  «  Pourquoi,  ô  mon  esclave,  as-tu  frappé 
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du  mauvais  œil  (le  héros)  au  brillant  costume? 
Que  le  mauvais  œil  se  retourne  contre  toi  et  quitte 
mon  bien-aimé^''. 

7 1 .  Dyâb  se  jeta  au  devant  de  Tennemi,  et  bra- 
vement, s  enfonça  au  milieu  des  escadrons;  il  ne 
laissa  (en  vie)  que  le  chérif  éperdu  de  douleur.  .  . 

7  2 .  Celui-ci ,  accablé  de  tristesse ,  partit  retrouver 
Ahmed  et  Homeïda .  .  .  Durant  bien  des  jours  et  bien 
des  nuits,  il  refusa  toute  nourriture; 

7 3.  Les  jeunes  filles  de  Tunis  n  avaient  h  ses  yeux 
aucune  valeur,  aucun  prix;  c'étaient  pourtant  des 
princesses ,  toutes  de  noble  origine. 

74.  ttPour  Tor  pur  (que  j  ai  perdu,  s'écriait-il), 
je  ne  voudrais  pas  de  quatre-vingt-dix  têtes  d'argent...! 
Hélas  !  elles  ne  ressemblent  guère  à  celle  qui  a  brisé 
les  fibres  (de  mon  cœur).  » 

75.  «  La  doideur  qu'elle  me  fait  éprouver  et  les 
peines  qui  m'accablent  me  fendront  l'âme.  .  .  » 

Son  heure  (dernière)  arriva  et  la  mort  le  coucha 
dans  la  tombe  ^^. 

76.  «Combien  cette  histoire  contient  de  tristes 
récits.  .  .  ;  (du  moins,  les  Béni  Hilâl)  finirent-ils  par 
emmener  la  belle  charmeuse,  ô  toi,  objet  de  mes 
souffrances  !  » 

77.  «  Que  de  calamités  ont  dû  subir  les  Hachem  ! 
Que  d'amertumes  ils  ont  dû  absorber  !  Les  fractions 
de  la  tribu  se  sont  dispersées,  en  Occident  et  en 
Orient,  d'autres  sont  demeurées  (au  pays).  » 

78.  «  n  en  est  une  partie  qui  s'est  établie  dans  la 
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province  de  Fâs  (Fez)  ;  et  moi  je  voudrais  (retrouver) 
les  gens  de  ma  tribu  et  ses  vaillants  guerriers. 

Comment  pourrais-je  ne  pas  pleurer  cette  sépa- 
ration !  M 

NOTES  DE  LA  TRADUCTION. 

Note  1.  —  Ces  derniers  mots  JuJX*  l^ooaS  devraient  être 
littéralement  traduits  «pour  y  mesurer  (du  blé)  ».  Ce  vers  et 
les  suivants  sembleraient  indiquer  que  les  Béni  Hilâl  vinrent 
à  Tunis  avec  des  intentions  pacifiques  ;  on  sait  que  ce  n'est 
pas  ainsi  que  cela  eut  lieu. 

Peut-être  doit-on  voir  dans  le  Qoran  (chap.  xii)  l'origine 
de  cette  invention  ;  ce  conte  serait  dès  lors  une  simple  imita- 
tion de  l'histoire  des  fds  de  Jacob  venant  en  Egypte  acheter 
du  blé  au  pharaon  et  qui ,  ensuite ,  s'établirent  dans  le  pays 
avec  leurs  contribides,  comme  le  feront  les  Beni-Hilâl  pour 
l'Ifriqîya. 

La  légende  rapportée  par  Guin  \  dans  laquelle  les  Hilaliens 
sont  appelés  «  les  Sahariens  »,  et  la  Djâzya  nommée  «Rouba*  », 
commence  d'une  manière  analogue  :  «A  la  suite  d'une  longue 

^  Guin,  Rouba,  lég,  or,,  p.  i. 

Largeau,  dans  sa  version,  rapporte  les  paroles  suivantes  des 
Hilaliens  à  Dyâb ,  leur  chef  :  «  ô  cheikh ,  voilà  sept  ans  qu  il  n'a 
plu;  les  pâturages  vont  manquer  dans  ce  pays  et  notre  provision  de 
blé  est  épuisée.  Bientôt  nous  aurons  faim ...»  On  décide  alors 
d'aller  dans  le  Tell  en  acheter  au  chérif  El-Hàchemi ,  qui  gouverne 
une  province  au  nom  du  sultan  de  Constantine.  (Cf  Flore  sahar.. 
p.  127.) 

'  La  Djàzya  n'est  appelée  Rouba  dans  aucune  autre  légende  hila- 
lienne,  à  ma  connaissance  du  moins.  Je  n'ai  pu  consulter  les 
chants  populaires  arabes ,  recueillis  en  Palestine  par  M.  E.  Litt- 
MANN,  et  dont  la  traduction  allemande  seule  a  paru ,  sous  le  titre 
Ncnarabische  Volhs poésie .  in- /i'*,  Berlin,  1902.  D'après  ce  que  m'a 
annoncé  M.  René  Basset,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  signaler 
cotto  récente  publication,  elle  renfermerait  quelques  textes  relatifs 
aux  B,  HilAl. 
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sécheresse ,  les  marchés  où  les  Sahariens  avaient  coutume  de 
s'approvisionner  étant  abandonnés,  on  décide  d'aller  faire 
les  provisions  dans  le  Tell  et  Ton  arrive  à  Tunis.  » 

Note  2.  —  Sept  que  Ton  trouve  ici  est  un  nombre  de  prédi- 
lection des  musulmans.  Il  semble  aussi  avoir  été  préféré  à 
tout  autre  par  les  anciens  peuples  orientaux.  La  croyance  qui 
attribue  au  nombre  sept  dei  qualités  spéciales  et  en  fait  un 
nombre  fatidique,  aurait  peut-être  son  origine  dans  les 
croyances  astrologiques,  qui  furent^  comme  Ton  sait,  em- 
pruntées aux  Indiens  par  Tintermédiaire  des  Persans;  en 
effet ,  dans  Tastrologie  arabe  —  dont  l'influence  était  fat^e- 
ment  considérable  sur  des  nomades  —  ce  nombre  stpt  revient 
sans  cesse ,  comme  s'il  était  l'objet  des  préférences  du  grand 
architecte  de  l'Univers,  et  l'on  compte,  par  exemple,  sept 
planètes ,  sept  cieux ,  sept  terres.  La  Bible  attribue  déjà  sept 
jours  (six  plus  un  jour  de  repos)  au  Créateur,  pour  achever 
son  œuvre  et  raconte  le  songe  du  Pharaon  ainsi  que  l'inter- 
prétation qu'en  donna  Joseph^;  le  souvenir  de  ce  dernier 
récit  a ,  du  reste ,  été  précieusement  conservé  par  le  Qoran 
(xii ,  vers.  43  et  suiv.) ,  ainsi  que  celui  de  la  légende  des  Sept 
Dormants  de  la  caverne,  qui  occupe  dans  la  sourate  xviii 
plusieurs  versets  (entre  le  8'  et  le  24*),  et  d'autres  encore. 
Cette  préférence  superstitieuse  des  peuples  anciens  pour  le 
nombre  sept*  suffit  à  expliquer  sa  fréquence  dans  le  Livre 

^  Ce  fut  aussi ,  après  le  septième  tour  efiieicti^é  le  septième  jour 
de  rinvestissement  par  rarmée  de  Josué  autour  des  muraîUes  de 
Jéricho,  quelle  assiégeait,  que  celles-ci  s'écroulèrent. 

*  On  pourrait  rappeler  nombre  de  légendes  pieuses  ayant  cours 
chey  las  chrétiens  et  dans  lesquelles  le  nombre  sept  joue  un  rôle 
important,  comme  par  exemple  dans  celle  de  Magdeleine  de 
Sainte-Baume,  qui  était  transportée  sept  fois  le  jour  dans  les  hau- 
teurs célestes  entre  les  bras  des  chérubins.  On  peut  voir  encore , 
remploi  de  ce  nombre  de  prédilection  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses des  Sabéens;  cf.  Journ,  asiat»,  sept.-oct.  i84i»  p*  a  59  et 
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des  musulmans*;  et  ceux-ci  n'ont  pas  manqué  do  lui  accor- 
der les  mômes  prérogatives*  Ibn  K-haldoûn  lui-même  ne  dit-il 
pas  textuellement  :  «Le  nombre  des  drapeaux  fut  plus  ou 
moins  grand,  suivant  les  usages  adoptés  par  chaque  dy- 
nastie; les  unes,  telles  que  les  ^mobades  et  les  Beni-1- 
Ahmer,  en  Espagne ,  se  bornaient  à  sept,  comme  à  un  nombre 
cjvà  porte  bonheur^.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  croyances  popidaires  mu- 
sulmanes, dans  les  légendes,  dans  les  chroniques  et  les 
usages  de  la  vie  journalière ,  que  le  nombre  sept  revient  avec 
persistance ,  comme  un  chiffre  fatidique ,  mais  encore  jusque 
dans  les  sciences  jadis  cultivées  par  les  Arabes;  ainsi,  en  as- 
trologie, ils  divisent,  au  point  de  vue  de  leur  nature,  les 
mansions  luni-solaires  en  quatre  groupes,  de  sept  mansions 
chacun;  dans  leur  climatologie,  ils  comptent  sept  climats; 
sept  métaux  dans  la  minéralogie  ;  etc. 

Note  3.  —  Dans  le  Roman  des  migrations  des  Beni-Hilâl 
(édit.  de  Beyrouth,  1892,  p.  r),  c'est  aussi  une  sécheresse 
de  sept  années  qui  chasse  les  tribus  hilaliennes  des  plateaux 
du  Nedjd  vers  1'  0.  ;  voici  la  traduction  de  ce  passage  :  «  Le 
pays  fut  alors  privé  d'herbe  et  de  végétation  ;  la  nûsère  l'en- 
vahit tout  entier  ;  les  habitants ,  ne  trouvant  plus  à  manger, 
durent  se  nourrir  de  la  chair  d'animaux  de  toute  espèce.  La 
famine  dura  sept  ans  :  on  était  alors  en  Tan  A60  de  l'hégire 
(  1067-1068  de  J.-C. )'.  Les  souffrances  et  la  famine  n'étant 

^  Le  premier  chapitre  du  Qoran  compte  sept  versets;  ailleurs 
le  même  Livre  prétend  qu  ii  y  a  sept  cieux  et  sept  terres;  il  donne 
sept  portes  à  ia  géhenne ,  etc . . . 

^  Cf.  Prolégomènes,  in  ATot.  et  Ext,  des  Mss„  t.  XX  «  p.  5s«  On  lit 
aussi  dans  ie  Kitâb  el-Istibçâr  «Aîtemlin  (sud  constantinoisj  a  dit 
un  lettré ,  malgré  son  peu  d*importance ,  compte  sept  lettres  dans 
son  nom ,  tandis  quo  Miçr,  malgré  son  importance  et  sa  renommée , 
n'en  compte  que  trois,  v  (  Cf.  Trad.  Fagnan ,  Constantine ,  1 900,  p.  8  2). 

^  Il  est  à  peine  nécessaire  de  relever  cette  grossière  erreur  de 
date;  on  sait,  en  effet,  qu'en  46o  H.,  les  Béni  Hiiàl  étaient  déjà  en 
Ifrîqîya. 
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plus  suppoiiahles,  les  Ililaliens  se  réunirent,  vieux  et  jeunes, 
et  allèrent  trouver  leur  roi,  Hasan  ben  Serhân,  cpi'ils  mirent 
au  courant  de  leur  extrême  dénûment ...  «  Si  pareille  situa- 
tion devait  se  prolonger,  lui  dirent-ils  d'un  commun  accord , 
nous  mourrions  de  faim*  ». 

Si  Ton  considère  la  grande  analogie  que  présente  le  climat 
de  TArabie  avec  celui  de  notre  Sahara  et  de  nos  Hautes- 
Plaines  algénennes,  on  comprendra  mieux  (pi*ilaitété  facile 
d'adapter  cette  légende  de  la  sécheresse  à  une  région  de  la 
Berbérie  et  d'identifier  le  Nedjd  à  nos  steppes  nord-afri- 
caines *. 

Note  4.  —  Le  nuage  c[ui  apporte  la  pluie  bienfaisante,  et 
rend  la  vie  aux  régions  désertiques  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique 
septentrionale,  y  fiit  de  tout  temps  considéré  comme  le  véri- 
table symbole  de  la  générosité.  Le  plus  bel  éloge  qu'un  poète 

'  Voir  aussi  Ahlwardt,  CataL  des  Mss  de  Berlin,  p.  394-396, 
p.  397,  col.  a,  in  princ,  et  307,  col.  b  in  fine.  L*exposé  que  donne 
M.  Ahlwardt  (à  partir  de  F.  io\  p.  39^  et  suiv.)  est  analogue  à  celui 
de  rédition  de  Beyrouth  (1893)  et  aussi  à  l'analyse  de  M.  Hartmann. 

^  La  sécheresse  [régulièrement  vJsf,  v^l  ia^,  -MW  ^Uxa^.!) 
est  appdée  par  nos  populations  agricoles  du  Tell  iCfipt ,  lorsque  la 
récolte  en  céréales  est  compromise  par  le  manque  de  pluie;  die 
est  nommée  i?... .  j.  M  quand  la  récolte  est  complètement  perdue;  au 
moment  de  &«.«,. .^ M ,  la  pluie  survenant  ne  saurait  rendre  la. vie  aux 
céréales, 

Cest  au  moment  de  Voueqfa  que  les  indigènes  algériens  se  livrent 
à  des  pratiques  pieuses,  à  des  visites  aux  marabouts  (comp.  Gold- 
ziHSR,  Mnhamm.  Studien,  II,  3i3-3i3),  à  des  sacrifices  propitia- 
toires ,  à  des  cérémonies  extravagantes ,  dans  lesquelles  on  a  peine , 
souvent ,  à  retrouver  le  rituel  orthodoxe  de  Tlstisqa  réglementé  par  la 
sonna.  (  Voir  sur  Tlstisqa  par  ex.  Sidi  Khbul  (  ir.  Pbrron)  ,  in  Explor, 
se.  de  r Algérie ,  ^STÏs ^  Imp.  nat. ,  t.  X,  p.  381  et  suiv.;  BokhÂRI 
au  chap.  de  Tlstisqa  ap.  Qastalâni,  t.  II,  p.  ira  et  suiv.) 

J'ai  eu  Toccasion  de  recueillir,  par  le  détail,  ces  curieuses  roga- 
tions dans  les  Béni  Choûgràn  et  dans  un  certain  nomhre  d'autres 
trihus;  elles  fournissent  d'intt>ressants  exemples  de  la  déformation 
(lo  la  sonna  dans  rintorpri'tation  populaire. 
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arabe  puisse  adresser  à  un  généreux  bienfaiteur  ost  de  le 
comparer  à  un  nuage  ^  Les  poésies  de  1* Arabie  antéislamique , 
qui  sont  les  modèles  de  Tart,  sont  toutes  pleines  de  descrip- 
tions élogieuses  d  un  ciel  orageux,  illuminé  par  des  éclairs 
qui  sillonnent  la  nue  et  lui  donnent  les  aspects  les  plus 
étranges  et  les  plus  fantastiques*.  Aujourd'hui  encore ,  jusque 
dans  la  poésie  vulgaire,  on  retrouve  des  descriptions  très 
belles  de  nuées  et  d'orages. 

Note  5.  —  De  tout  temps,  l'avarice  a  été  rudement  stigma- 
tisée par  les  Arabes ,  et  l'hospitalité ,  pratiquée  du  reste  par 
tous  les  peuples  nomades ,  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  le 
trait  le  plus  saillant  du  caractère  du  bédouin  musulman. 
«  Sous  la  tente ,  disait  l'émir  *Abd-el-Qâder,  le  feu  de  l'hospi- 
talité luit  pour  le  voyageur.  Il  y  trouve,  quel  qu'il  soit, 
contre  la  faim  et  le  froid ,  un  remède  assuré  '.  »  C'est  une 
tradition  sacrée  et  universelle  parmi  les  musulmans  de 
l'Afrique  du  Nord  de  recevoir  chez  eux  le  deîf  rehbi  ^»  v-*-ï->* 
«l'hôte  de  Dieu»,  quelle  que  soit,  du  reste,  sa  religion  et 
quand  bien  même  il  serait  l'ennemi  personnel  du  maître 
de  la  tente.  C'est  du  moins  ainsi  que  cela  se  passe  dans  le 
sud  de  l'Algérie*.  La  personne  de  l'hôte  sous  la  tente  est 

'  L'obséquieux  Motanebhi  excelle  dans  fart  de  faire  des  compli- 
ments de  ce  genre. 

^  Voir  p.  ex.:  Diwàn  d'Aniro-l-Kaïs  (éd.  de  Slane),  p.  r^\  trad. 
lat.,  p.  43-44. 

^  Cf.  Daumas,  Les  Chevaux  du  Sahara,  Paris,  Hachette,  1862, 
p.  3oi. 

^  La  plupart  des  écrivains  voyageurs  qui  ont  parcouru  rAigérie 
méridionale  nous  ont  laissé  des  pages  admirables  sur  Thospitalité 
indigène.  Au  contraire.  Pal  grave  qui  a  observé  la  société  de  l'Arabie 
dans  des  conditions  très  favorables  pour  la  bien  juger,  s'est  fait  de 
l'hospitalité  arabe  une  opinion  beaucoup  moins  enthousiaste,  et 
qu'il  est  quelquefois  bon  de  méditer  (  voir  Voyage  dans  t Arabie  cen- 
tridc,  Paris,  Haclielle,  1866,  1,  p.  9,  10,  56,  69).  On  pourra 
ronsulter  dans  le  nicnie  sens  l'opinion  pour  le  Maghrib  de  W.  Estea- 
UAZY,  Im  domination  tunfue  dans  la  rég,  d'Alger,  Paris,  i84o,p.  179. 
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sa«rëe  ;  le  maître  de  la  tente  doit  veiller  sur  lui  et  le  servir. 
Le  général  Daumas  a,  du  reste,  consacré  tout  un  chapitre 
(p.  33  à  4i)  de  son  Gratid  Désert  à  Thospitalité  dans  le  Sud 
algérien  ;  on  me  permettra  d'y  renvoyer.  Je  me  bornerai  è 
compléter  ses  renseignements  par  quelques  mots  :  tant  que 
rhôte  est  chez  lui ,  le  maître  de  la  tenté  doit  le  défendre  au 
péril  de  sa  vie  ;  il  doit  le  nourrir  et  le  loger  sans  loi  deman- 
der Tobjet  de  sa  visite ,  ni  le  but  de  son  voyage ,  pendant 
trois  jours \  L'hôte,  du  reste,  ne  doit  pas  attendre  les  ques- 
tions du  maître  de  ia  tente  pour  mettre  celui-ci  au  courant 
de  ce  qu'il  a  à  lui  apprendre. 

Les  exemples  de  scènes  d'hospitalité  ne  manquent  pas  dans 
les  ouvrages  arabes.  En  voici  un  qui  est  tiré  du  roman  des 
Beni-Hilâl  (éd.  de  Beyrouth,  1892,  p.  ^  et  suiv.).  Le  roi 
Hasan  veut  se  rendre  compte  par  Itii-méme  de  Tétat  de 
misère  dans  lequel  sont  ses  Etats  (Nedjd)  après  une  famine  ; 
il  parcourt  le  pays  incognito.  La  misère  est  atroce  :  personne 
ne  peut  nourrir  un  hôte.  Enfin  Hasan  arrive  à  la  maison  de 
Mofarradj  ben  Noçeïr,  riche  seigneur;  celui-ci  est  sur  la  porte 
de  son  palais,  navré  et  mourant  de  faim.  Hasan  et  ses  com- 
pagnons saluent  ce  seigneur  et  se  font  passer  pour  des  voya- 
geurs, venant  de  pays  lointains.  Ibn  Noçeïr  fait  entrer  ces 
hôtes  et  s'ingénie  à  trouver  chez  ses  parents  et  chez  ceux  de 
sa  femme  de  quoi  offrir  à  ces  inconnus  le  repas  d'hospitalité. 
Il  est  impossible  de  trouver  dans  le  pays  le  moindre  atome  de 
semoule  ou  de  froment.  Ibn  Noçeïr  parcourt  alors  la  tribu  avec 
sa  fille  vêtue  de  soie ,  qu'il  oflTre  aux  acheteurs  en  criant  :  «  Qui 

*  a  Hospitaliser  trois  jours  un  étranger  est  une  obligation  qui 
devient  facultative  seulement  après.»  Conf.  M.  bbn  Rahhâl,  in 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d*Oran,  janvier -mars  1889 
p.  10,  n.  3. 

Mohammed  Et-Tenessi  énumérant  les  qualités  des  Arabes,  ne 
dit-il  pas  à  son  tour  t  «  Quelle  que  soit  sa  situation ,  l'Arabe  est  le 
iidèle  dépositaire  du  droit  d*hospitalité . . .  »  Cf.  KitéA  eddorr  oua 
l-Hqyàn  fi  dsikri  charafi  Béni  Zeiyân,  m  s.  Médcrsa  de  Tlemcen, 
n"  4,  fol.  7. 
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veut  acheter  ma  fille  '  pour  quatre  diners  d^hôtes  ?»  Tout  le 
monde  admire  la  jeune  Me ,  mais  personne  n*en  peut  donner 
le  prix.  L'épouse  d'Ibn  Noçeïr  lui  conseille  d'aller  vendre  son 
titre  de  prince  au  roi  Hasan  au  prix  d'un  dîner.  Or  le  roi 
Hasan  a  réussi  à  regagner  à  temps  son  palais  pour  y  recevoir 
Ibn  Noçeïr,  à  qui  il  fait  donner  un  quintal  de  farine ,  puis  il 
revient  chez  le  même  Ibn  Noçeïr,  où  il  arrive  avant  le  maître 
de  la  maison.  Le  généreux  amphytrion  fait  préparer  le 
dîner  et  les  hôtes  peuvent  repartir  satisfaits  le  lendemain  *. 
L* amphitryon  ne  mange  pas  en  même  temps  que  ses 
hôtes,  mais  il  reste  avec  eux  debout  pendant  tout  le  repas, 
il  veille  à  ce  que  rien  ne  leur  manque  et  les  sert  lui-même 
ou  les  fait  servir  par  un  de  ses  proches  parents,  son  fils  par 

^  Cette  manière  de  faire  ressortir  Tatroce  misère  qui  étreignait 
les  Hilaliens  rappelle  la  légende  suivante  du  Kitàb  el-*Adouani 
(tr.  Féraud,  69):  «En  785  (i334-i335)  vivait  à  Touggourt  et  à 
Temasin  un  pèlerin  mérinide  qui  avait  installé  chacune  de  ses  deux 
femmes  dans  Tune  et  fautre  de  ces  localités.  Alors  survint  une 
sécheresse  excessive.  Les  habitants  pour  se  nourrir,  vendirent  leurs 
fils  et  leurs  filles  comme  esclaves.  Le  pèlerin  acheta  ces  enfants; 
puis  les  maris  vendirent  leurs  femmes.  Enfin  ayant  tout  vendu ,  ils 
se  vendirent  eux-mêmes.  » 

C'était  du  reste  un  usage,  chez  les  bédouins  de  Syrie,  de  vendre 
leurs  filles  sur  le  marché,  avant  la  conquête  vvahhabite,  d'après 
BuRCXHJLiiDT,  cit.  p.  0.  DbkomBtii Bs ,  Cérémonies  du  mariage  en  Al- 
gérie, Paris,  1901,  p.  10-11. 

*  Malgré  les  exagérations  de  ce  récit,  le  fond  n'en  reste  pas  moins 
exact,  et  met  en  lumière  la  générosité  des  bédouins.  On  trouvera 
encore  dans  le  roman  des  B.  Hiiâi  d'autres  descriptions  de  l'hospi- 
talité offerte  à  des  inconnus  (voir  en  particulier  cs^^J^t  ^î»a*  (Bey- 
routh, 1898,  t.  II,  p.  rp,  r«>).  Le  général  Daumas  place  dans  la 
bouche  d'un  Cha*mbi  ces  paroles:  «Chez  nous,  quand  tu  dis  :  «Je 
suis  un  invité  de  Dieu  > ,  on  te  répond  :  «Rassasie  ton  ventre». 

Le  cheikh  Bou  Ras  raconte  que  chez  les  Berbères  Touaregs,  on 
présente  à  l'hôte  toute  la  viande  de  l'animai  égorgé  en  son  honneur 
et  l'usage  veut  que  cet  hôte  emporte  comme  provisions  de  route 
tout  ce  qu'il  ne  mange  pas  (  cf  Arnaud  ,  Voyages  extraordinaires  et 
nouvelles  agréables,  Alger,  1880,  p.  161.) 
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oxeiiiplc.  «La  générosité  est  le  pri>ilège  du  cœur  arabe»  a- 
t-on  pu  dire  *  ;  elle  a  été  incarnée  dans  la  personne  du  célèbre 
Hâtimet-Taï  «le  vrai  héros  de  la  libéralité  chez  les  Arabes», 
comme  l'appelle  le  D'  Perron  *.  Cette  qualité  dominante  âo 
l'Arabe  à  toutes  les  époques  a  été  chantée  par  les  plus  anciens 
auteurs  de  la  péninsule,  dont  les  œuvres  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  je  veu\  dire  les  poètes  de  la  DjâMiya,  Aoûs  ibn 
Hadjar  fait  Téloge  des  héros  «qui  portent  de  grands  coups  de 
lance  dans  la  mêlée  et  sont  très  généreux  quand  ils  donnent 
l'hospitalité,  à  l'heure  où  l'horizon  jaunit  par  le  froid  (du 
matin).» 

j-^Jjl  ^^  #UwJ!  ^U  yuoS  lit     (^jJi^\  ^Um  Uft-^t  (g»  ^jé^^AA 

Lebid  dit  à  son  tour  :  «Un  homme  qui  connaît  son  devoir 
ne  refuse  jamais  le  repas  d'hospitalité-;  pour  l'hôte ,  son  plat 
est  rempli  jusqu'aux  bords.» 

Citons  encore  ces  paroles  d'EH-Khansa ,  dont  les  héros 
n'hésitent  pas  à  «égorger  des  chamelles  pleines  de  dix  mois 
à  leur  hôte,  alors  que  cent  chamelles  (ont  si  peu  de  lait) 
(ja'elles  n'arrivent  pas  à  allaiter  un  nourrisson.» 

Aussi  loin  donc  que  nous  puissions  jeter  nos  regards  en 
arrière,  nous  voyons  toujours  le  bédouin  être,  comme  Ta  dit 
E.  Pocock,  «un  fidèle  observateur  du  droit  de  l'hospitalité»  ^ 

Note  6.  —  Les  locutions  vW*^^t*t  mieux  tjQ«>Jo  «  (  nom- 
l)r(Hix)  comme  les  mouches»  *,  ainsi  que  ÔM^  «comme  les 

'  (if.  Uadiot,  Lvs  Vieux  Arabes,  Paris,  Ijeroux,  1901,  p.  6;  voir 
aussi  Ihid.,  p.  /|. 

-  Femmes  arabes ,  Paris- Alger,  i858,  p.  i4. 

*  Siïrcimen  hisLoriœ  Arabum^   i  vol.,  Ovoiiii,  1806,  p.  -4. 

*  Cette  expression  est  d'ordinaire  prise  en  mauvaise  |)art,  ce 
n'est  pas  le  cas  ici. 
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fourmis»,  t^\yxJ\5  «comme  (les  grains  de  poussière  de)  la 
terre» ,  etc. ,  sont  des  expressions  hyperboliques  qu'emploient 
fréquemment  les  musulmans. 

Cette  habitude  d'exagération  est  encore ,  un  des  traits  du 
caractère  arabe  et  n*a  pas  échappé  à  Palgrave  :  «Ils  se 
plaisent  (les  Arabes),  dit  ce  voyageur,  à  décrire  des  combats 
effrayants,  des  batailles  aussi  meurtrières  que  celle  de  Wa- 
terloo ou  de  Balaklava,  dans  lesquels  le  nombre  des  morts 
se  compte  par  milliers  ;  toutefois  si  l'auditeur  compatissant 
examine  les  choses  de  sang-froid  et  demande  des  informa- 
tions plus  précises,  il  a  la  consolation  d'apprendre  que  ce 
chiffre  se  réduit  à  deux  ou  trois  hommes  tués ,  quelquefois 
même  légèrement  blessés ,  car  il  les  voit  figurer  le  lendemain 
dans  un  nouveau  récit  *.» 

On  a  vu  plus  haut  (dans  le  chapitre  ii)  que  l'armée  hila- 
lienne ,  d'après  l'édition  de  Beyrouth ,  comptait  4 3 0,000  ca- 
valiers. C'est  un  chiffre  qui  parie  suffisamment  et  se  passe  de 
commentaires. 

Note  7.  —  Ce  vers  nous  apprend  que  les  Hilaliens  ne 
venaient  pas  seulement  à  Tunis  pour  y  acheter  du  grain , 
mais  bien  pour  se  fixer  sur  les  terres  du  chérif  et  devenir  ses 
sujets,  comme  l'indique  le  mot  •  .  .*cllaj  «faire  sa  soumis- 
sion à .  .  . ,  devenir  les  sujets  de ...  ».  En  outre ,  l'étonnement 
du  chérif  à  la  vue  de  la  tribu  si  nombreuse  semble  prouver 
que  les  ambassadeurs,  qui  avaient  dû  être  envoyé^  en  avant, 
à  Tunis,  par  les  Hilaliens,  n'avaient  pas  dit  au  chérif  le 
chiffre  de  leurs  contribules.  Dans  la  chanson,  il  n'est  pas 
question  de  ces  ambassadeurs  hilaliens ,  pas  plus  que  dans  les 
versions  de  Largeau  et  de  Guin;  mais  leurs  noms  et  leur 
rôle  est  nettement  indiqué  dans  le  roman  des  Béni  Hilàl 
(édit.  Beyrouth,  1892-1898). 

'  Cf.  Palgrave,  Voyage  dans  V Arabie  centrale,  p.  37.  A  propos 
(le  l'exagération  arabe  on  verra  encore  l'opinion  de  Radiot,  Lex 
Vifu.r  Arabes,  j).    l'y'j. 


tlXr.BIK     R*TII>!l*I.K. 
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Note  8.  —  Voici  encore  un  nouvel  cxem[^e  de  juif»  vi- 
vant côte  à  côte  avec  les  musulmans,  exerçant  librement 
leur  commerce  et  servant  même  d'intermédiaires  atu  scave* 
rains.  Sans  aller,  bien  avant  dans  Thistoire,  chercher  des 
exemples  de  ce  genre ,  chacun  n*a-t-il  pas  présente  à  Tesprit 
l'importance  considéraUe  des  financiers  Juifs  Busnech  et 
Bacri  à  Alger  avant  notre  expédition  de  i83o  ^?  à  une  date 
encore  plus  rapprochée,  ne  voyons-nous  pas  Témir  EI-HAd|j 
*.4bd-el*Qàder  témoigner  au  Juif  Ben  Dràn  (Durand)  une 
confiance  énorme»  et  du  reste  méritée,  en  le  noimnaAl  son 
représentant  officiel  auprès  du  Gouverneur  général  Drooet 
d'Ërlon  (i85d)'? 

La  haine  du  Juif  en  pays  musulman  n'est  pas  si  grande 
({uon  Ta  quelquefois  prétendu;  le  grand  ex|dorateur  maro- 
cain de  Foncatdt  n  a-t-ii  pas  préféré  se  déguiser  en  Juif  pour 
|)arcourir  les  régions  les  plus  redoutées  de  1  empire  chérifien  ? 

Malgré  les  épithétes  grossi(>res  dont  les  muatdmads  grati- 
lient  les  descendants  d'Israël,  malgré  les  dictons  comme 
celui-ci  :  «  Le  juif  ne  devient  bon  musulman  qu'à  la  quatrième 
f>[énération'»,  les  sectateurs  du  Qoran  n'ont  en  général  pour 
les  Juifs  que  le  dédain  qu'ils  professent  pour  tout  ceux  qui 
n'ont  pas  embrassé  l'Islam,  c'est-à-dire  le  mépris,  m^é  de 
plus  ou  moins  de  pitié,  de  l'homme  qui  a  k  conviction 
d'être  dans  le  Vrai  pour  celui  qu'B  pense  être  dima  l'Erreur. 

Dans  les  villages  indigènes  de  i'Chraniei  où  Toii  renooiitri 

'  Cf.  pELLissian  DC  Ratnavd,  Ànntihê  âiférienms,  PariS'Ai^fBTi 
i85^i,  t.  L  p.  i6,  17* 

*  Cf.  Ihid.,  L  p«  446  et  Miiv.  Cutt  ce  mène  Durand  ^  réwsil 
à  faire  fournir  à  Téinir,  par  leg  Frani^ais,  les  produits  nécessaires 
I>our  fabriquer  de  la  poudre  et  des  projectiles  et  qui  fit  ravitailler 
Ca\ai(>;nac  dans  le  mt'cliouar  de  Tlemcen  par  *Abd-ei-Qâder  (1837). 
Cf.  Ibid.,  II,  )).  i.i4  et  suiv. 

•'*  (]e  proverbe  est  cité  par  E.  Dodttk,  Les  Marabouts,  p,  71.  Lau- 
^'ier  de  Tassy  (Hist,  d'Alger»  p.  85)  raconte  qu*à  Alger,  tous  les 
Turcs ,  le  jnif  qui  voulait  devenir  musulman  devait  embrasser  d*abonl 
la  reliîîion  cliirtiennc. 


L\    DJÀZYA.  331 

des  juifs,  ce  sont  eux  qui,  commerçants  ou  artisans,  forment 
certainement  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  laborieuse  de 
la  population  ^ 

Mahomet ,  qtiand  il  combattait  les  juifs  pour  les  convertir 
à  rislâm ,  restait  dans  son  rôle  d'apôtre  d* Allah  \  mais  il  ne  les 
a  jamais  persécutés^.  Il  reconnaissait  cpi'ils  étaient  dans 
Terreur,  mais  les  plaçait  toutefois  bien  au-dessus  des  païens, 
quand  il  disait  :  •  Certes,  ceux  qui  croient  et  ceux  qui  suivent 
la  religion  juive  et  les  sabëeAs  (secte  chrétienne),  en  un  mot 
quiconque  croit  en  un  Dieu  et  au  jour  du  Jugement  dernier 
et  qui  aura  fait  le  bien,  tous  ceux-là  recevront  Une  récom- 
pense de  leur  Seigneur.  • .  ^s.  Le  Prophète  faisait  du  reste 
ses  efforts  pour  les  amènera  TJslàm  ^  et  leur  annonçait,  s'ils 
persévéraient  dans  Terreur,  des  châtiments  terribles  '.  C'est 

^  Duratot  ûii  séjoul'  d*un  mois  que  Je  viens  de  fliifédans  la  région 
montagneuse  des  Beni-Snoûs ,  pays  qui  ne  compte  pas  un  européëfl , 
j*ai  rencontré ,  dàiis  les  villages  berbères  de  Héta  (  coinmone  mixte 
de  Sebdou)  et  de  Kheinis  (cercle  de  Maghtiya),  des  juifs  étaUis  là 
depuis  fdrt  longtemps;  outre  le  commerce  de  Tépicerie  aoqud  ils 
se  livrent,  ils  y  détiennent  le  monopole  de  la  fabrication  des  tapis 
dits  hanbel  [  pi.  hanâbet  ) ,  faits  de  débris  d^étoffes  de  drap  ou  de 
laine ,  et  des  bâts  pour  ânes  et  mulets. 

^  La  tradition  suivante,  citée  par  Ël-GhazzÀli  {Ihja,  IV, 
p.  1'^  in  princîp,  ) ,  semblerait  pourtant  convier  les  musulmans  à 
persécuter  les  juifs,  si  son  authentldté  n^était  fort  dôtitéasè;  efi 
voici  le  sensi  «Mdii  peuple...  ne  subira  auctiri  ehâtimeiit  dans 
Fautre  monde. . .  potitvu  que  chaque  tdtisdlmaii ,  an  jour  du  jtige> 
ment  dernier,  ait  à  offrir  pour  sa  rinçdn  an  horotiMS  des  gens  da 
Livre  (Juifs  ou  chrétiens).»  Du  reste  Tautear  du  Ihja  *Olaâm  ed- 
din  a  rapproché  de  cette  tradition  cette  autre  qui  la  détruit  : 
«Chaque  homme  du  peuple  musulman  qui,  en  se  présentant  aux 
portes  de  la  géhenne ,  offrira  pour  rançon  un  Juif  ou  un  chrétien , 
sera  (malgré  cela)  précipité  dans  le  feu  de  l'Enfer.»  Sur  les  Juifs 
dans  TArabie  antéislamiqiie ,  voir  Wblhausbn,  i?.  arab,  Heid,, 
Berlin,  1897,  p.  23o-234. 

^  Qoran,  ch.  11,  vers.  Sg. 

•  Voir,  par  exemple,  Qoraii,  cb.  Il,  S8  et  44. 

*  Cf.  Qoran ,  cb.  iv,  5o,  vi  v,  dg. 
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à  partir  du  bannissement  des  Benou  Qaïnoqà*,  attaqués  et  ré- 
duits par  Mahomet,  pour  avoir  insulté  une  femme  arabe, 
que  semble  avoir  éclaté  une  réelle  inimitié  entre  musulmans 
et  juifs;  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  Prophète  les 
place  au  nombre  de  ses  plus  ardents  ennemis  ;  et  cette  haine 
lui  inspire  des  versets  dans  le  genre  du  suivant*  :  «Tu  recon- 
naîtras que  ceux  qui  nourrissent  la  haine  la  plus  violente 
contre  les  fidèles  sont  les  juifs  et  les  idolâtres  ...*». 

Les  satires  lancées  contre  le  Prophète  par  le  juif  Ka*b,  fils 
d'Achraf ,  ne  sont  pas  non  plus  sans  avoir  aigri  les  sentiments 
de  l'Apôtre  d'Allah  vis-à  vis  des  Juifs. 

Mahomet,  tout  en  considérant  les  juifs  comme  plus  dan- 
gereux que  les  chrétiens,  leur  faisait  pourtant  dans  l'Islam 
une  part  assez  bienveillante ,  puisqu'il  les  autorisait  à  conser- 
ver leur  religion  moyennant  le  payement  de  l'impôt  de  la 
capitation  (*iî)4)  tandis  qu'il  ne  le  tolérait  pas  des  idolâtres'. 

Les  juifs  dans  l'Islam  tentèrent  même  plus  d'une  fois  de 
s'affranchir  de  ce  tribut,  et  El-Khatîb-el-Baghdâdi  prétend 
qu'à  son  époque  les  juifs  produisirent  un  hadîts,  du  reste 
parfaitement  faux ,  d'après  lequel  le  Ptophète  aurait  supprimé 
]a  capitation  pour  les  juifs. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  juifs  à  Tépoque  du  Pro- 
phète semblent  n'avoir  été  qu'artisans  et  laboureurs.  Ils  ne 
prêtaient  pas  d'argent  à  un  taux  usuraire ,  car  le  Qoran  qui 
flétrit  l'usure  n'en  accuse  pas  les  juifs,  ce  qu'il  n'aurait  sans 
doute  pas  manqué  de  faire  s'ils  l'avaient  mérité.  Plus  ré- 
cemment El-Bekri  (v*  siècle  de  rhég.  =  xi*  de  J.-C.)  nous 
apprend  qu'à  Sidjilmâssa  le  métier  de  maçon  était  réservé 
aux  juifs*.  Depuis  l'établissement  de  l'Islam,  les  juifs,  dans 
les  royaumes  musulmans,  ont  éié  tolérés  et  ont  vécu  libre- 

'  Voir  surtout  N.  Desvergers,  IJ Arabie,  p.  160,  note  de  la 
colonne  a. 

*  CF.  Qoran.  cli.  v,  85. 

•^  Cf.  Qoran ,  cli.  i\,  29 ;  BaîdAw i ,  Tefsir,  I ,  p.  TAr  (é(l.  Fleischkr). 

'*  Kdit.  DR  Slawe,  AlgiT,  1S57,  I».  »FA^  (jc4|^ 
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ment  clans  le  quartier  spécial  qui  leur  ëtaît  assigné  ',  comme 
cela  a  encore  lieu  actuellement  au  Maroc.  Souvent  même, 
des  juifs  ont  joui  d'une  réelle  influence  *  sur  les  affaires  de 
l'Etat.  El-Ghazzâli  nous  montre  les  juifs  à  son  époque 
plus  riches  que  les  musulmans  ^,  et  à  Tlemcen  les  légendes 
juives  ont  conservé  le  souvenir  des  rapports  du  fameux  rabbi 
Ephraïm  Anqawa ,  le  fondateur  de  la  communauté  de  Tlem- 
cen ,  avec  le  sultan  zeiyanite  de  l'époque  *.  A  l'époque  de  la 
conquête  almoravide ,  les  juifs  étaient  employés  par  les  princes 
espagnols,  aussi  bien  musulmans  que  chrétiens,  comme 
secrétaires,  ministres,  etc.  ^.  Certaines  familles  juives  ont 
parfois  joui  d'un  certain  renom  au  milieu  des  musidmans,  et 
l'histoire  du  Maghrib  nous  en  offre  maint  exemple.  On  sait 
ainsi  que  sous  les  Mérinides,  les  grands  personnages  avaient 
pour  coutume  de  prendre  un  juif  (mou*ahed)  comme  inten- 
dant. L'un  de  ces  juifs,  nommé  Khalifa  ben  Rocasa,  est  cité 
par  Jbn  Khaldoùn  (Berbères,  trad.  de  Slane,  JV,  p.  167) 
comme  jouissant  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  du  sultan 
mérinide  Abou  Ya  qoûb ,  dont  il  était  le  confident.  Ce  fut  le 

•  On  trouvera  des  renseignements  sur  les  juifs  d'Alger  sous  les 
Turcs  ap.  Laugier  db  Tassy,  Hist,  d^ Alger,  1827,  p.  83-87;  de 
Grammont,  Histoire  d Alger  sons  la  domination  turque,  Paris,  1887, 
p.  44,  349  et  suiv.,  et  pass,  —  Voir  aussi,  sur  rinsécurité  des  juifs 
à  Alger  avant  farrivée  des  Français,  l*opinion  de  Pellissier  de 
Reynaud,  Annales  algériennes,  \<>  p.  78;  sur  les  juifs  de  T'Adrar, 
A.  Colas,  Renseignements  géographùfues  sur  V Afrique  occidentale, 
Alper,  1880,  p.  21. 

^  Sur  les  Juifs  sorciers,  se  référer  à  la  bibliographie  de  V.  Chau- 
vin, Bih.  des  ouv,  arab,,  V,  p.  249  et  note  1. 
^  In  ïlvya,  III,  p.  262. 

*  Cf.  A.  Meter,  Etude  sur  la  communauté  israélite  de  Tlemcen 
et  ses  anciens  chefs  religieux,  Alger,  1902,  p.  6  et  suiv. 

'^  Cf.  Ardo-'l-Wahid  al-Marréroshi  ,  éd.  Dozy,  Leyde-Brill, 
1881,  p.  93.  Au  temps  de  Tintolérance  qu'a  connue  le  Maghrib 
sous  les  Almohades ,  les  juifs  furent  forcés  d'embrasser  Tlslàm  et 
durent  en  outre  porter  un  costume  spécial  (Cf.  ibid.,  228;  Jonrn, 
asiat,.  yùMot  iS^ja,  4o-45.) 


334  MARS  AVRIL   1903. 

rcHisin  de  ce  juil*,  un  nommé  Kiialifa-t-«ç-^[(iir,  qui  poosaa 
par  SM  habik»  intrignes,  le  louYeraiii  Aboo  RafaT,  pelit-fils 
d*Aboa  Ya'qcmb,  à  faire  asaassuier  ton  puissant  miniftre'Abd 
AUak  ben  Abi  Medjan.  B  paya,  du  reste,  de  la  vie,  sa  basse 
trabison  \ 

11  est  certain  que  les  richesses  des  juifs,  pkis  économes  et 
plus  habiles  que  les  populations  musidmanes,  généralement 
peu  douées  pour  le  commerce ,  ont  pu  tenter  le  peuple  qui  leur 
ofirait  asile.  Plus  d'une  fcûs,  sous  un  prétexte  plus  on  moins 
futile,  Thistoire  nous  a  gardé  le  souvenir  de  massacres  aux- 
quels les  musulmans  d'une  ville  se  sont  livrés  sur  les  juifs  ou 
les  chrétiens  leurs  concitoyens;  c'est  ainsi  qu'après  la  victoire 
de  Koutouz  sur  les  Tatars  en  658  H.  (1360  J.-G.)  les  habi- 
tants de  Damas  massacrèrent  les  juifs  de  la  viUe  dont  ib 
[nUèrent  les  maisons.  Les  scddats  de  la  milice  empêchèrent 
tootefais  Tincendie  des  maisons  juives  et  des  synagogues  *.  On 
peut  dire  à  Téloge  des  musulmans  que  les  exemples  de  ce 
genre  sont  raies'.  Cest  pour  se  mettre  à  l'abri  de  pureib  excès 
—  du  reste  exceptionnek  -^^  que  les  juifs  du  Maroe  encore 
de  nos  jours  choisissent  comme  patrons  des  hoounes  puissants 
dans  les  qçars  et  les  tribus  *,  ou  bien  se  placent  sous  la  pro- 
tection des  puissances  européennes.  Les  mauvais  traitements 
et  les  dangers,  que  courent  les  juifs  en  pays  musidman,  ne 
sont  donc  pas  si  grands  que  Ton  pourrait  le  croire;  ik  ne 
doivent  être  attribués  qu'à  Taveuglement  d'une  populace  dé- 

»  HisU  des  Berb.,  Ir.  de  Slaxe,  IV,  p.  i83. 

^  Cf.  Mauiiii,  Hist,  det  suitams  wtomehUa,  tr.  QuATaxiiBiiB , 
Pans,  1845,  t.  I,  p.  107. 

^  Rappelons  donc  qu  en  1 8o5 ,  le  Dey  Mustapha  avait  abandonné 
aux  troupes  de  sa  milice  km  biens  et  les  personnes  des  juifs  d*Alger 
[cf.  DE  Grawoit*  Ue.  eit,,  36 1).  En  i83o,  lorsque  les  Français 
assiégèrent  Alger,  les  juifs  furent  nudmenés  dans  la  place  par  les 
Tnrrs,  qui  les  eipolsèrent.  lis  furent  accueiliis  et  bien  traités  par 
nos  sddats,  qui,  par  erreur,  les  avaient  pris  tout  d'abord  penr  des 
ennemis. 

^  Cf.  DE  KoccAULD.  Exploration  au  Mmroe,  p.  i\b. 


du^Mo  ioiivant  par  la  faiUeM^  de  se»  chefe.  Le»  troubles 
d*Alg6r(iS98)  ne  sont  pas  li  éloigné»  de  nom  pour  que  Ton 
•it  oublié  le  pillage  des  magasin»  juifs  {  cela  montre  que 
même  en  terre  francise,  au  smiil  du  xx*  siècle,  il  n*est  pas 
si  facile  d«  retenir  la  foide ,  quend  elle  est  lâchée. 

Au  surplus,  il  ne  nous  apperait  paa  que  la  situation  faite 
auii  juifs  an  pays  chrétien»  fut  très  enviable.  Ne  furent-ils  pas 
mas»aeré»  en  Espagne  et  chaaaés  de  ee  pays  par  lea  chrétiens 
en  i3gi  '  et  iAg2 1  ils  durent  se  réfugier  au  milieu  des  mu- 
sulmans da  la  Berbérie.  Au  moyen  âge ,  à  Montpellier  il»  su- 
bissaient toutes  sortes  d*avanies  :  pour  les  droit»  de  passage , 
le  juif  était  assimilé  au  roussin  •  au  mulet ,  à  la  jarre  d*huile  ou 
à  lesclave  et  payait  5  sols^  Cependant  quand  ils  acquéraient 
le  titre  de  citoyens  ou  da  bourgeois,  ils  n  étaient  {dus  soumis 
à  de  pareils  affronts*  II»  vivaient  néanmoins  dans  un  quartier 
spécial  avec  boucherie  et  eau  spéciales»  et  le  plus  souvent  ils 
étaient  forcés  de  reprendre  le  signe  distinctif  que  lusage 
leur  prescrivait  \  Sou»  la»  Wisigoths  d*£«pagne ,  ils  furent  per- 
sécuté» et  Sisebut  les  força  à  embra»»er  le  christlaniame  ou 
àémigI«r^ 

^  En  ce  qui  concerne  les  vexations  auxquelles  furent  en  bqtte 
les  juifs  castillans  sous  les  deux  premiers  successeurs,  Juan  et 
Henri  III,  d'Henri  de  Transtamarre ,  puis  sur  les  massacres  des 
juifs  par  la  populace  de  Séville  le  6  juin  1891,  qui  furent  le  signal 
des  massacres  de  ce  genre  dans  l'Espagne  entière ,  je  me  permettrai 
de  renvoyer  à  l'exposé  qu'en  donne  A.  Meyer  [Études  tvur  la  com- 
munauté israélite  de  Tlemcen,  p.  ii3-i36)  d*après  la  CoUeeion  de 
Cortès  (  Léon  y  Castilla  )  et  les  chroniques  espagnoles  du  temps. 

^  C'est  encore  ce  qui  a  lieu  actuellement  au  Maroc ,  oà  les  bétes 
de  somme  et  les  juifs  payent  seuls  la  redevance  des  caravanes  (  Cf. 

DE  FOUCAULD,  p.   232). 

^  Cf.  Gkrmain,  Hist,  du  commerce  d»  Montpellier,  t.  I,  p.  3, 
33,  34. 

*  Cf.  René  Basset,  Nédromah  et  les  Traras,  Pari»,  Lerou^c,  igoi; 
introd.  p.  x^i,  d'après  Flork»,  Espwia  Sagroda,  t.  VI;  Isidore  de 
SÉVILLE,  Chronicon:  Historia  Gothorum:  etc.  Voir  aussi  Fournel, 
fj's  Berhers ,  I,  269  et  suiv. 
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Note  9.  —  Les  laits  sont  racontés  d'une  manière  analogue 
par  Guin.  Toutefois  ce  n'est  pas  le  chérif  (appelé  pacha  de 
Tunis  *  )  que  le  juif  va  prévenir  de  l'arrivée  de  Rouba ,  mais 
le  chef  des  eunuques  Baba-Mustapha.  Le  pacha ,  après  avoir, 
sous  un  déguisement,  été  voir,  au  camp  des  Arabes,  la  belle 
saharienne ,  est  enthousiasmé  de  sa  beauté  et  l'envoie  acheter 
par  l'olFicier.  Mais  le  cheikh  Brahim ,  père  de  Rooba ,  écon- 
duit  habilement  l'officier,  auquel  le  pacha  fait  couper  les 
oreilles  en  guise  de  châtiment '. 

Dans  le  Kitàb  el-Adoûani  les  événements  sont  exposés 
différemment  et  c'est  Khalifa-t-ez-Zenâti  c[ui,  étant  dans  le 
désert  à  la  recherche  de  ses  chamelles  égarées ,  rencontra  un 
jour  Djàzya  et  lui  fit  une  déclaration  d'amour.  Pour  l'éprouver, 
elle  lui  donna  un  rendez-vous  le  lendemain  au  même  endroit  : 
il  y  vint,  mais  fut  attaqué  par  100  cavaliers  hilaliens  se 
disputant  tous  la  main  de  Djàzya.  Le  combat  eut  lieu 
sous  les  yeux  de  l'hilalienne  ;  Ëz-Zenâti  à  lui  seul  tint  tète 
à  ses  nombreux  ennemis  et  en  tua  plusieurs;  devant  pareille 
prouesse ,  Djàzya  se  rangea  de  son  côté  et  lui  aida  à  repousser 
les  survivants ,  puis  tous  deux  se  séparèrent  pour  aller  chacun 
dans  sa  tribu  ^.  C'est  à  cela  que  se  borne  le  récit  du  Kitâb  el- 
'Adoûani;  il  n'y  est  pas  fait  mention  que  le  chef  zenâtien . 
possédât  jamais  Djàzya. 

Note  10.  —  Selon  la  version  de  Guin,  le  cheikh  Brahim, 
père  de  Djàzya ,  ayant  refusé  de  vendre  sa  fille ,  le  cheikh  s'en 
empara  de  vive  force  et  déporta  les  Sahariens  dans  une  île 
voisine  de  Tunis  *. 

Le  récit  de  Lai*geau  *  nous  apprend  au  contraire  que  les 
contribules    de  Djàzya,    commandés  par  le  cheikh  Dyàb, 

*  Cette  erreur  a  été  relevée  et  expliquée  par  R.  Basset,  in  Bull,  de 
corr.  ajr,.  i885,  fasc.  i-ii,  p.  i43. 

*  Cf.  Guin,  Roaba,  léyende  ai^be,  p.  4-6. 
'  Kitâb  el-* Adoûani,  tr.  Fkraud,  p.  78. 

*  Gci>",  Bouba.  p.  6  et  suiv. 

*  Flore  saharienne .  p.  1 3 1 . 
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ofirirent  de  donner  leur  jolie  contribule  au  chérif  el-Hâchemi , 
qui  accepta,  en  échange  du  blé,  qu'il  leur  fournirait. 

Note  11.  —  «  Ne  refuse  jamais  d'accorder  ton  intercession 
quand  c'est  une  femme  qui  la  demande  »  ^--^I  ^^î  »^ 
js,  o^jTÎ  U  disent  les  Maghribins. 

On  a  dit  précédemment  quelques  mots  du  rôle  effacé 
que  joue  la  femme  dans  la  société  musidmane^  De  nombreux 
proverbes  en  usage  en  Maghrib ,  comme  :  «  Consulte  ta  femme 
ot  fais  le  contraire  de  ce  qu'elle  te  conseille*!  »  ou  «  Il  n'y  a 
nulle  confiance  à  avoir  dans  une  femme  ^  !  »  ou  bien  encore 

«La  femme  ne  tient  jamais  parole*!  »  etc montrent 

combien  un  musulman  a  peu  de  confiance  dans  sa  femme. 
Le  mordant  Abd-er-Rahmân  el-Mejdoûb  a  dit  à  son  tour  : 
«J'ai  fui  la  perfidie  des  femmes,  car  une  de  leurs  ruses  en 
vaut  deux;  leurs  ceintures  sont  des  serpents  et  (leurs  vête- 
ments) sont  accrochés  sur  l'épaule  avec  des  scorpions  **.» 

'  On  a  (lit  qu'il  y  avait  cependant  bien  des  exceptions  à  cotte 
règle ,  et  l'on  peut  ajouter  encore  aux  exemples  de  femmes  célèbres 
cités  plus  haut  (F*  partie),  celui  de  Khroufa,  épouse  du  bey  d'Oran, 
'Otsman,  dont  celui-ci  se  gardait  bien  de  négliger  les  conseils  (cf. 
VV.  EsTEBHAZY,  La  dom,  tunfue  dans  la  rég,  d! Alger,  Paris,  i84o, 
p.  182.)  Ce  fut  pour  sa  femme,  la  belle  Zeïneb,  que  Yoûsof  ben 
Tâclifin  fit  bâtir  la  ville  de  Marrâkocli ,  d'après  l'auteur  du  Kilàb 
el-Istibçâr  (p.  180  de  la  tr.  cit.) 

•'  ^jLtill  fHUifS  L»  LmJJ!  .  11  est  curieux  de  rapprocher  de  ce  dicton, 
celui  qu'on  attribue  à  'Ali  ben  Abi  Tâleb,  le  gendre  du  prophète: 
ïf-'LJJ  Ljj  il,  cf.  Van  Woenen,  6>nfenti«i4/i  Ebn  Abi  Talebi,  Oxonii , 
1806,  p.  40. 

*  Os^l  Ip^isr  L-jJI.  En  droit,  du  reste,  le  témoignage  de  la 
femme  ne  vaut  que  la  moitié  du  témoignage  de  l'homme  (comp. 
Qoran,  ch.  11,  vers.  282  in  med.), 

^  V;'-^  «î-^t^^  (^«N^  ijX*  j  {^^i^^  i>^  '-^î  ^^ 
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La  philo§opk0  Ëâ-GhâiiàU ,  eiprit  euitivé  ol  d'une  mrUine 
largeur  de  vum  (im  oavnigM  furent  brûlm  en  Eepegoe  per 
ordre  des  Almohades  comme  étant  trop  indépendants  et  trop 
peu  orthodoxes),  n*a-t-il  pas  Ini-inème  excusé  les  mensonges 
faits  par  Thomme  dans  la  conversation  avee  sa  femme  ^ 

Dans  ce  fait  que  le  maghribin  ne  doit  pes  rofiiser  à  une 
femme  la  faveur  qu'elle  scdlicite  pour  nn  ti#rs,  on  ne  saurait 
voir  Tefet  de  la  simple  politesse  on  des  exigences  de  la  eor- 
rection ,  envisagée  à  notre  point  de  vue  francs  i  c'est  par  soite 
de  la  superstition  qui ,  en  la  0ir^(mitaHC9 ,  attribne  à  la  femme 
une  influence ,  auprès  d'Allah ,  supérieure  à  celle  de  l'homme. 
Malheur  à  celui  qui  refuserait  d*eceueiUir  }a  demande  d'une 
fenune  en  pareil  cas;  la  ccdère  d'Allah  se  déchaînerait  sur 
lui  et  il  serait  frappé  dans  l'objet  de  sa  plu*  chère  affection , 
ët^  cy^  «4  >  la  faveur  ( refusée)  se  tournerait  eiNitre  loi  (pour 
causer  son  mdheur  )  »,  Allah  punit  de  même  le  peijare  et  i'on 
dit  :  j(«ï«  ^y^  ijiXJL  i  il  a  été  Grappe  (à  cause  de  ion  ienx) 
serment  ». 

Une  «lutre  preuve  que  c'est  bien  à  la  supçritition  seule 
qu'il  convient  d'attribuer  les  égard«  du  mmulmun  à  accueillir 
avec  faveur  l'intercession  demandée  per  nne  fiammai  o'est 
que  le  forgeron  jouit  dans  le  même  cas  d'nn  crédit  encore 
plus  grand  si  cda  est  possible.  Or  le  métier  de  forgeron  est 
le  plus  vil  et  le  plus  méprisé  de  tons.  Cet  ouvrier  des  métaux 
et  du  feu  est  regardé  comme  un  sorcier,  et  accablé  de  la  pins 
mauvaise  réputation.  On  lui  attribue  des  relations  avec  les 
mauvais  génies.  Voilà  la  raison  qui  intriguait  tant  M.  Garette 
quand  il  écrivait  :  i  par  une  bizarrerie  inexplioeile  dans  les 
habitudes  des  populations  laborieuses ,  le  travfdl  des  métaux 

'  Ihya^  UI,  96  in  med.  Sur  la  situation  de  la  famine  à  Alger 
sous  les  Turcs ,  on  lira  des  appréciations  curieuses  tiium  iNmipléte- 
ment  exactes,  ap.  LAUGian  db  Tassy,  op.  cit,»  p.  107,  ainsi  que  les 
lettres  d*un  jésuite  anonyme  publiées  sous  le  titre  :  Éîaê  dn  râytames 
de  Barharie, . ,.  Rouen,  Behourt,  1703 ,  p.  334;  l*autear  d*Àl'Mas- 
tairaf  consacre  un  long  chapitre  (cf.  trad.  Rat,  II,  890  et  suîv.)  à 
passer  en  revue  les  qualités  de  la  femme. 
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est  frappé ,  chez  les  Kabyles ,  d  une  sorte  de  réprobation ,  et 
par  eonsécpient  doit  rester  étranger  à  des  hcmimes  revétiu 
d*iin  caraotère  religieux  ^  ». 

On  voit  encore  les  forgerons  être  Tobjet  de  superstitions 
curieuses  dans  les  légendes  d* Arménie  '. 

En  Europe  même ,  A.  Maury  nous  apprend  qu'en  Pmsse , 
selon  les  croyances  populaires,  les  forgerons,  par  leur  seul 
établissement  dans  un  pays,  ont  le  pouvoir  de  chasser  les 
nains ^.  On  attribue,  dit-il  ailleurs,  aux  nains  de  Bretagne  et 
aux  Bergmânnchen  de  TAllemagne  une  grande  habileté  dans 
l'art  de  travailler  les  métaux  \ 

Fermons  cette  parenthèse  et  revenons  au  djàk.  Dans  le  Sud 
oranais,  la  femme  qui  va  demander  une  faveur  à  un  homme , 
après  le  salut  d'usage,  lui  passe  sur  la  tète  un  pan  de  son 
hàïk  en  disant  :  dL^  ^^  «U.  U,  o'est-à-dire  tCeci  soit  le 
symbole  de  la  faveur  cpie  Je  vous  demande  au  nom  de  Dieu  »  ; 
Â  cpioi  il  est  répondu  ^^  sl|^  ^^y  ■  Bienvenue  soit  Tinter- 
cession  demandée  au  nom  de  Dieu  ».  La  soUioiteuse  reprend 
alors  :  ^t  dLL*)  M\  ^  t>...Xkî  U  «  Ce  que  nous  demandons  à 
Dieu,  puis  à  vous  (est  que),  etc.  » L*individu  sollicité  accepte 
la  demande  qui  lui  e.st  faite  en  disant  par  exemple  :  (g^y) 
*4JyÊ>U.  ypà  ^^  U  j:;^^  «  Vous  pouvez  partir  satisfaite,  Û  ne 
sera  rien  fait  qui  n#  soit  conforme  à  vos  désirs,  » 

L£^  suite  de  la  chanson  nous  luontrera  un^  autre  manière 
de  procéder  également  çn  usage,  pour  demander  W^  faveur 
à  un  chef. 

Note  12,  —  lies  nomades  de  TArabie  comme  ceux  du 
Sahara  ont  chanté  le  chapieau  si  justement  appelé  «  le  vais- 
seau du  désert  » ,  ce  compagnon  robuste  et  sobre  comme  eux- 
mêmes,  et  dont  ils  tirent  leur  nourriture  ©t  leur  tente.  C'est 

•  Cit.  par  FouRNEL,  Richesses  minérales  de  l'Alcférie.  II,  p.  70. 
^  Cf.  Jonrn,  cuiat,,  1862 ,  t.  XIX,  p.  5o. 

"*  Croyances  et  légendes  du  Moytfn  àtfe ,  p.  59. 

*  Ibid.,  p.  54. 
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ce  (jiii  oxpïiqiio  comnuMit  col  animal  au\  lormcs  si  lourdos 
et  si  disgracieuses  a  pu  inspirer  les  poètes  de  la  Djàhiliya, 
qui,  pour  l'aire  un  bel  éloge  de  leur  amante,  ont  coutume  de 
la  comparer  à  une  chamelle  jeune  et  vigoureuse.  Aussi  les 
descriptions  de  la  chamelle  sont-elles  parmi  les  thèmes 
l'avons  de  la  poésie  antéislamique  ^ 

Les  Sahariens  considèrent  le  chameau  comme  portant  bon- 
lieur.  «  Ne  poursuivez  jamais  de  propos  grossiers  ni  le  chameau, 
ni  le  vent  :  le  premier  est  un  bonheur  pour  les  hommes  ;  le 
second  est  une  émanation  de  Tàme  de  Dieu*.  »  Peut-être  la 
légende  de  Mohanmied  et  du  chameau  (Cf.  R.  Basskt,  Une 
complainte  arabe  sur  Mohammed  et  le  Chameau,  Florence, 
1903,  p.  1-4)  n'est-elle  pas  étrangère  à  ce»  égards. 

C*est  précisément  le  Nedjd  en  Arabie  qui  de  toute  la  pé- 
ninsule semble  être  la  région  qui  compte  le  plus  de  chameaux  ; 
on  l'appelle  pour  cette  raison  Oumm  el-Bel  (p.  Ji^il!  -l)'. 

Pour  des  détails  sur  le  chameau  du  Sahara ,  on  pourra  lire 
le  chapitre  que  le  général  Daumas  *  a  consacré  à  ce  précieux 
auxiliaire  du  bédouin.  On  trouvera  des  renseignements  sur 
le  chameau  dans  TArabie  préiîdamique  ap.  G.  Jacob,  Altara- 
hisches  Bedainenlehen ,  1897,  p.  6  a  et  suiv. 

Note  i3.  —  Depuis  rétablissement  de  ridâm,ie  visage  de 
la  l'emme  devant  être  dérobé  aux  regards ,  les  litières  sont  à 
ciel  ouvert ,  mais  complètement  fermées  par  des  rideaux.  Cet 
usage  de  fermer  les  litières  des  femmes  avec  le  plus  grand 
soin  fut  la  cause  d*un  événement  qui  faillit  avoir  de  graves 
conséquences.  Je  veux  paHer  de  ce  qui  arriva  au  retour  de 
l'expédition  du  Prophète  contre  les  Béni  Mostalak,  lorsque 
'Aïclia,  la  jeune  et  jolie  femme  de  Mahomet,  fut  abandonnée 

•  Un  vrai  type  de  description  de  cliamclie  est  celle  que  donne 
Aoûs  iiiN  Hadjar  (éd.  Geyer)  dans  la  pièce  n*  23,  du  vejrs  i3  au 
vers  29. 

-  Cf.  Daumas,  Chevaux  du  Sahara,  \}.  /|2o. 

^  Cf.  N.  Desvergers,  L Arabie,  p.  45. 

^   Chevau.r  du  Sahara ,  yi.  lig-'l.Hô. 
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seule  toute  une  nuit  dans  le  désert.  Les  soldats  ayant  trouvé 
la  litière  de  cette  femme  sur  leur  route,  lemmenèrent 
croyant  que  'Aïcha  y  était  enfermée,  alors  qu^elle  était  à 
quelque  distance  de  là ,  à  la  recherche  d'un  collier  qu'elle 
avait  perdu.  Pour  faire  taire  les  mauvaises  langues ,  le  Pro- 
phète dût  produire  un  certain  nombre  de  versets  qui  figurent 
dans  le  Qoran  (sourate  xxiv,  vers.  4,  iià33,26). 

Dans  l'Arabie  antéislamique ,  les  litières  des  fenmies  étaient 
moins  hermétiquement  closes ,  si  l'on  en  juge  par  ce  vers  de 
*Amr  ben  Koltsoûm  : 

«  Les  voiles  qui  ferment  les  litières  font  l'effet  de  coups  de 
sabre;  ils  laissent  apparaître  les  épaules  (des  femmes)  comme 
(si  elles  étaient  hachées  en)  menus  morceaux  de  bois\  » 

Quant  au  fait  de  faire  monter  les  dames  hilaliennes  en 
palanquin  pour  se  rendre  à  la  tente  sans  doute  peu  éloignée  de 
leur  contribule  Dyâb ,  il  est  conforme  au  cérémonial  habituel 
des  nomades.  Aujourd'hui  encore,  la  femme  du  bédouin  ne 
se  rend  jamais  en  visite  à  un  douâr  même  très  voisin  du  sien 
sans  monter  sur  une  bête  de  somme  que  conduit  d'ordinaire 
un  homme  à  pied. 

Note  i4.  —  Les  femmes  avaient  obtenu  gain  de  cause, 
leur  rôle  était  terminé.  La  femme  n'a  aucune  compétence 
pour  traiter  une  affaire,  passer  un  marché,  etc.  En  droit 
elle  ne  peut  se  présenter  en  personne  devant  le  tribunal 
pour  contracter  un  acte  ;  elle  doit  se  faire  représenter  par  son 
mari,  son  tuteur,  ou  un  mandataire. 

Note  i5.  —  Le  texte  présente  sans  doute  mie  lacune  entre 
les  vers  17'  et  18'.  Dans  le  vers  17',  en  effet,  Dyâb  s'adresse 
aux  femmes  hilaliennes,  tandis  que  dans  le  vers  i8*  il  parle 

*  Ce  n'est  pourtant  pas  de  l'établissement  de  llslâm  que  date 
cette  antique  coutume  de  la  femme  arabe  de  se  voiler  la  face,  et 
Wellliausen  croit  pouvoir  l'attribuer  à  la  crainte  du  nmnvms  wil 
(Cf.  II.  Arahisclicn  Ifcidentlmms ,  Borlin ,  1897,  P*  *i)^)*  ^**'''*  û"^^ 
Chalvin,  Bibl.  des  ouv,  nr. ,  V,    i/itj.  n.  i. 
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visiblement  aux  hommes  qu'il  a  fait  venir  pour  traiter  avec 
eux«  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  le  ou  les  vers  intercdlét  ici  et 
formant  là  transition  nécessaire. 

Le  sens  du  vers  18*  ne  Ressort  pas  très  dairement  par  suite 
dtt  mnhqtie  de  préeirion  de  l'exptiession  ^  J^(^  «  de  totite 
chose  fi  Pedt-^étre  àur«it»il  falltt  penser  qtië  le  seoond 
hémistiche  a  pôur  but  de  préciser  le  sens  vngne  dtl  premier  et 
tradtnre  «  Amenes-moi,  ô  Arabes  «  det»  mille  Jeunes  femmes 
et  deux  mille  guerriers.  » 

Note  16.  —  Je  ne  saurais  dire  si  Ton  doit  voir,  dans  la  sé- 
paration des  Hilaiiens  à  laquelle  ces  deux  derniers  vers  font 
allusion ,  des  traces  —  en  tout  cas  bien  vagues  ---  du  partage 
de  rîfrîqlya  entre  les  Arabes.  A  propos  de  ce  partage  on  lit 
dans  Ibn  Slialdoûn:  «En  Tan  d46  (io54-io55)  les  Arabes 
se  partagèrent  les  villes  de  rifriqtya  :  la  tribu  des  Zoghba 
s'appropria  la  ville  et  la  province  de  Tripoli,  pendant  que  la 
tribu  de  IVtirdas,  branche  de  celle  des  Riâh,  occupa  Bédja  et 
les  lieux  voisins.  tJn  nouveau  partage  se  fit  plus  tard  et  la  ré- 
gion située  au  couchant  de  Gabès  devint  la  propriété  des 
tribus  de  Rîâli ,  Zoghba ,  Ma'qil ,  Djochem ,  Qorra ,  Ël-AtsbedJ , 
Cheddah ,  Kholt  et  Sofyân ,  branches  de  la  grAnde  tribu  de 
Hilâl...»». 

On  a  vu  précédemment  que  ce  partage  eut  Ikn*  d'Après  le 
roman  des  Beni-HHÂl (éd<  de  Beyrouth^  1^96)  ap*^  là  mcirt 
de  Rhalifa-t-es-Zenâti. 

Note  17.  —  Il  s'agit  ici  de  la  famille  arabe  ;  le  khalifa  Ibn- 
Hâchem  étant  chérif  descendait  du  Prophète;  il  était  par 
conséquent  de  race  arabe  tout  comme  les  Beni-HilAl. 

Ne  sont  nobles  dans  TMâm  que  cetix  qui  descendent  du 
Prophète;  c'est  pourquoi  l'une  des  principales  scieitces  et! 
vigueur  ches  les  musulmans  a  été  celle  des  génédogies;  les 
traités  spéciaux  de  •  généalogie  •  oUjâlt  «ya>  sont  très  nom- 
bremi.  Que  de  fois  les  chroniques  de  la  Beiiiéfie  IKMIS  ont 

'  Cf.  Ibn  Kualdoun,  trad.  db  Slask,  1,  p.  36;  écL,  1,  p.    r*. 
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donné  l^exemple  de  princes  du  plus  pur  sang  berbère ,  se  fai- 
sant constituer  à  prix  dWgent  tine  généalogie  arabei  Encore 
aujourd'hui ,  parmi  le  peuple ,  une  cpiantité  d'indigènes  se 
prétendent  diùffa  (pi.  de  thér^)* 

On  sait  que  les  Zirites^  contre  lesquels  étaient  décbainés  les 
Hilaliens^  étaient  des  berbères,  tout  Domine  lenri  coorins 
les  Hammadites. 

Note  id.  —  Les  mots  arabes  que  l'on  trouve  dans  ce  vers 
ont  été  conservés  parce  qu'ils  n^ont  pas  leur  équivalent 
en  français;  ils  ont  du  reste  été  expliqués  dans  les  notes 
placées  à  la  suite  du  texte  arabe. 

Quant  à  l'anachronisme,  qui  fait  parler  à  l'auteur  de 
l'emploi  de  moasqaets  au  xi'  sièdie  de  notre  ère ,  je  l'ai  égale- 
ment signalé  plus  haut.  H  nous  montre  que  ce  vers  a  été 
composé  à  une  épocpe  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XVI*  siècle ,  puisque  ce  sont  les  Turcs  qui  furent  les  premiers 
à  se  servir  des  armes  à  feu  dans  le  Maghrib.  Ce  fut  même  là 
une  des  principales  causes  de  leur  réussite  dans  la  soumission 
du  pays.  Nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  qu^on  dût  atta- 
cher foi  au  passage  d*lBN  Khalddûn  (Berb,,  éd«  de  Sl.,  II « 
r^y;  tr.,  IV,  69)  où  il  est  dit  que  le  mérinide  Ya'qoûb  b»  *Abd 
el-Haqq,  fit  usage  d'une  bombarde,  lançant  de  là  mitraille, 
au  moyen  de  la  pondre,  tu  siège  de  l^djUmâssft  (t  974  J.^.). 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pn  constdier  l'opinion  de  Reinand 
et  Favë,  dans  lôur  ouvrage ^sur  le  feu  grégeois,  oà  ce  pas- 
sage est  cité,  selon  de  Slane;  mais  ce  qui  a  pi*Ovoqué  nos 
doutes,  malgré  les  détails  que  donne  Obn  Khaldoûn  de  cette 
bombarde,  c'est  qu'il  n'en  est  plus  fait  mention  natte  parti 
dans  la  suite ,  pas  même  au  grand  siège  de  llemcen  en  1 299 
par  le  fils  du  précédent  sonverain,  pas  [dus  que  d'engins 
analogues.  Ce  vers  est  une  rapide  esquisse  des  fêtes  qui 
accompagnent  un  mariage  en  Maghrib.  La  cérémonie  du 
mariage  varie  du  reste  atec  les  différentes  localités  '. 

•  Voir  pour  k  Magltrib:  Lavoiea  db  Tassy,  Hiit,  éaroy.dAi^, 
Oy-tiS;  G.   Demombymbs,   Cérémonus   du  mariûft  en    Ah^étiê, 
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La  version  de  Largeau  *  bien  que  plus  détaillée ,  semble 
peu  conforme  aux  usages  des  musulmans.  On  y  lit  que 
Djâzya  fut  conduite  devant  le  chérif  par.  Dyâb  et  d'autres 
personnages  de  la  tribu.  Pendant  le  repas  qu'o£Brit  le  chérif, 
Djâzya  se  trouvait  assise  à  côté  des  hommes'  et  excita 
l'admiration  et  la  convoitise  '  d*El-Hâchemi  (le  cliérif).  Des 
repas  de  ce  genre  eurent  lieu  pendant  plusieurs  jours  et  finale- 
ment le  chérif,  pour  posséder  Djâzya,  donna  tout  le  blé  que 
voulurent  les  Arabes.  Ceux-ci  ayant  accepté,  le  mariage 
eut  lieu  le  lendemain  et  les  fêtes  durèrent  sept  jours. 

Note  19.  —  Les  deux  enfants  dont  il  est  question  dans  ce 
vers  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  versions  de  Largeau 
et  de  Guin.  Il  se  peut  qu*il  soit  fait  ici  allusion  aux  enfants 
de  Chokr  ech-Chérif  qui  sont  appelés  Mohammed  et  Hamda 
dans  le  ms.  (n°  gsSi)  de  Berlin  (d'après  le  catal.  d'Ahlwardt, 
p.  198  6)  et  rédition  de  Boùlâq  (selon  R.  Basset,  BalL  corr. 

Paris,  1901,  p.  25  à  53,  et  les  nombreuses  références  qui  figurent 
dans  les  notes.  LÉox  l'Africain  (éd.  Schefer,  II,  p.  122  et  suiv. ) 
donne  de  curieux  détails  sur  la  manière  (Tépouser  et  faire  noces  à 
Fâs  à  son  époque. 

*  Flore  saharienne,  p.  i3i,  i32, 

*  Il  est  absolument  contraire  à  T usage,  que  les  femmes  man- 
geassent à  la  même  tabie  que  les  hommes.  Gela  n'a  même  pas  lieu 
dans  la  vie  de  famille ,  à  plus  forte  raison  quand  il  y  a  des  étrangers. 
On  sait  pourtant  qu'en  Maghrib,  dans  certaines  tribus  berbères,  la 
femme  est  tenue  à  moins  de  réserve  et  ie  mari  laisse  même  très 
volontiers  sa  femme ,  seule  en  compagnie  de  ITiote.  De  plus  le  récit 
de  Largeau  donne  encore  à  entendre  que  la  Djâzya  chez  le  chérif 
avait  le  visage  découvert,  or  ia  femme  doit  toujours  se  voiler  le 
visage.  On  sait  que,  d'une  manière  générale,  cela  n'a  pas  lien 
parmi  les  populations  des  campagnes. 

^  •  Rouba  réunissait  toutes  les  perfections  du  monde  et  possédait 
les  trente-deux  conditions  constituant  ia  beauté  suprême  qu'a  célébrée 
Sacii,  le  poète  persan.  Son  visage,  admirable  de  forme,  rayonnant 
comme  un  astre  à  son  ai>ogée,  aurait  sans  nul  doute  fait  pâlir  la 
lumière  des  étoiles.  •  («uin  ,  Houba .  p.  8, 
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tf/r.,  i885,  p.  i4i)  ^  On  trouve  plus  loin,  au  vers  72  de  la 
chanson ,  les  noms ,  Alimed  et  Hamida ,  de  ces  deux  enfants. 

Note  ao.  —  Benkhediniraï ,  diaprés  Largeau ,  se  serait  lait 
passer  pour  le  frère  de  Djàzya  et  aurait  négocié  lui-même  le 
mariage  avec  le  chérif  El-Hàchemi  *.  Loi^que  la  tribu  décida 
de  retourner  au  désert ,  c'est  Benkhedimraï  qui  va  au  palais 
avertir  Djàzya  du  départ  de  la  tribu ,  et  lui  donne  les  indica- 
tions et  les  conseils  nécessaires  pour  qu Vile  rejoignît  les  siens. 

Cesi  aussi  un  nommé  Bedi'  Ben  Qadîm-er-Râï  que  Ton 
consulte,  d'après  le  roman  d'Abou  Zeïd  et  des  Béni  Hilàl 
(éd.  Boûlâq]  pour  savoir  si  Djàzya  doit  abandonner,  à  la 
Mekke ,  son  uiari  Chokr  pour  suivre  la  tribu.  C'est  ensuite  ce 
même  Bedr  qui  est  chargé  d'aller  avertir  Djàzya  du  départ 
do  la  tribu ^.  Bedr  arrive  à  Baghdâd  (au  lieu  de  la  Mekke*) 
où  se  trouve  l'hilalienne  ;  il  se  déguise  en  femme  pour 
pénétrer  dans  le  harem*;  là  il  linit  par  décider  Tépouse  de 
Cliokr  à  s'évader  et  à  suivre  son  frère  et  les  gens  de  sa  tribu®. 
On  peut  comparer  ce  récit  à  celui  tout  à  fait  analogue  du  ms. 
n"  9287  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  et  dont  M.  Ahlwardt 
a  donné  l'analyse  à  la  page  008  b  de  son  catalogue. 

Dans  la  légende  publiée  par  Guin ,  les  Sahariens  font  aussi 
prévenir  Rouba  de  leur  départ  et  lui  fixent  un  rendez-vous; 
mais  il  n'est  pas  dit  qui  fut  chargé  de  ce  «message  secret». 

^  Comp.  aussi  à  Haiitmann  ,  Die  B.  HU,  Geschichte ,  loc.  cit. ,  p.  a  98. 

*  Cf.  Largeau,  Flore  sahar.,  p.  i3o-i3i. 

^  Cf.  R.  Basset,  in  Bull»  corr.  a/r.,  18 85,  p.  i4o-i4i* 

*  Comp.  la  version  d'Ahlwardt  d*après  le  n*  9287  du  Catalogue 
(le  Berlin,  p.  3o8;  et  Ihn  Khaldoiin,  Prolégom,,  in  Not.  et  extr.  des 
nLss,  t.  XXI,  p.  iio,  n.  3. 

^  Cf.  R.  Basset,  loc.  ait,,  p.  i.ia.  Dans  le  Maghrib,  les  musul- 
mans prétendent  qu'il  est  fréquent  que  des  hommes  se  déguisent  <»n 
femmes ,  |)our pouvoir  approcher  de  leur  amante,  soit  au  bain  maure 
(\oir  à  ce  propos  Laugibr  de  Tassy.  Hist,  d^ Alger»  1727,  p.  192), 
soit  dans  la  maison  même  du  mari  de  celles  dont  ils  recherchent 
les  faveurs. 

^  CI.  L\.  Basset,  ihiiL  .p.  1 4  i . 

I.  2  3 
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Note  21.  —  «  En  Orient ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  la 
colombe  figurait  comme  un  animal  symbolique ,  et  à  ce  titre 
elle  jouait  un  grand  rôle  dans  la  religion  des  Syriens  »  écrît 
Maury\  qui  consacre  un  chapitre  tout  entier  au  rôle  de  la 
colombe,  symbole  de  pureté,  chasteté  et  candeur,  dans  la 
religion  chrétienne. 

Les  Assyriens  déjà  s'imaginaient  que  Sémiramis  après  son 
abdication  fut  changée  en  colombe  ^,  et  c^est  sous  cette  foimc 
qu'ils  Tadorèrent  comme  une  déesse.  Dans  les  diverses 
légendes  du  déluge,  on  a  toujours  réservé  un  rôle  important 
à  la  colombe. 

Dans  rislâm ,  la  colombe  ou  le  pigeon  sont  eux  aussi  des 
oiseaux  symboliques.  On  lit  par  exemple  dans  le  Kitâb  d- 
Haîwân  el-Kohra  du  cheikh  Ëd-Damlri  (publ.  an  Qaire, 
i3i6  hég.,  t.  II,  p.  fif)  :  «Selon  Ibn-el-Moqri ,  le  fait  de 
posséder  des  pigeons  et  des  tourtereUes  en  rêve  est  un  signe 
de  puissance ,  de  faveur  et  de  richesse ,  parce  que  ces  oiseaux 
ne  sont  en  général  que  chez  les  personnes  favorisées  de  la  for- 
tune. Souvent  aussi  le  pigeon  est  le  symbole  de  la  piété,  de 
l'ascétisme ,  de  la  connaissance  du  Qoran ,  de  la  dévotion  pro- 
fonde, de  renoncement  au  monde  terrestre,  » 

C'est  probablement  là ,  la  raison  pour  laquelle  on  met  sou- 
vent des  tourterelles  en  cage  dans  les  sanctuaires  des  mara- 
bouts. Les  gens  du  peuple  prétendent  que  c^est  parce  que 
la  tourterelle  prie  pour  le  Prophète,  qugpd  die  s'incline  en 
roucoulant.  Le  Prophète  aurait  dit  aussi  ;  t  Élevez  (l^s  pigeons 
dans  vos  demeures,  cur  ils  détournent  de  vos  en&nts  l'atten- 
tion des  génies.»  (Cf.  AlMosUipmf ,  trad.  Rat,  1909,  t.  II, 
p.  266;  voir  aussi  ihid.,  S09'.) 

Dans  le  Sud  oranais,  la  chair  de  pigeon  ramier  (jJt  i*^*^) 

^  Croyances  et  légendes  du.  Moyen  âge»  p.  365* 

^  Cela  rappelle  assc2  la  légende  de  la  aAovakê  l'anvtdaat  du 
bûcher  de  Jeanne  d'Are. 

^  Rapprocli.  aussi  la  légende  de  la  colombe  d!or^  dans  les  MUle 
et  une  nuits  (Chauvin,  Bib.  ouv.  ai\,  L  V,  p.  iSg,  i4o)» 
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est  considérée  cpmme  défendue  \  lundis  cpi'il  est  ppruib  de 
manger  la  chair  d^  pigeop  don^e^ ^ique  Jr>(^i  |*U4.  C^^t  q|ie 
la  légende  popultûre  prpteftfi  qne  \p^  coflap^gpows  fï|i  Pro- 
phète, quand  ils  s'éloignaient  de  Mahomet,  correspondaient 
avec  lui  à  l'aide  de  pigeons  voyageurs.  Aujourd'hui  encore , 
les  gens  d^Aïn  Sefra,  en  battant  le  grain,  chantent  en 
retournant  les  javelles  de  lem*  pied  : 

«  Ô  mon  pigeon ,  ô  i^a  tourterpUa  1 

«  Emportez  de  ma  part  le  salut  au  Prophi^te  » 

La  première  rangée  des  dépiqueurs  dit  le  premier  vers, 
et  la  deu^me  Je  second. 

On  conte  encore  que  ce  lurent  ifn  pigeon  et  une  araignée 
qui  sauvèrent  le  Prophète  de  la  fureur  des  Qoreïchites,  4près 
sa  fuite  de  la  Mekke ,  Mahomet  s'était  réfugié  dans  une  grotte 
du  voisinage.  Les  Qoreïchites,  arrivant  devant  la  grotte, 
virent  qu'un  pigeon,  qui  y  avait  son  nid,  n'avait  pas  bougé, 
et  qu'une  toile  d'araignée  couvrait  en  outre  toute  l'entrée  de 
la  caverne  ;  ils  pensèrent  que  le  Prophète  ne  pouvait  y  avoii* 
pénétré  *. 

C'est  peut-être  là  la  raison  pour  laque}le  le§  ifiusulmans 
ne  tu^nt  p^s  l'araignée.  Qu^d  p^p  hj^s^rrf  1^3  araigniée?  sont 
trop  nonibrei|«ef  f)ans  unp  pièce ,  on  y  )}rûle  4es  pafffm^  qui 
les  chassent  sans  les  tuer. 

Note  ^2.  —  D'après  le  ms.  n°  9287  de  Berlin  {çat.  Ahl- 
war4t,  p.  3q.8)  p^  fut  Bedr  (Bep  Qdlfn-er-|^aï  )  qj^i  $e  fit 

'  On  lit  pourtant  dans  le  Kitâb  el-Haîwân  el-Kobra,  k  Tarticlc 
«L^,  jt.  I,  p.  I7V:  ^^^^  J^Ai'l  J^  «La  chair  du  pigeon  est  per- 
mise pi|r  Vidjnuf.n  4  l'a^f^l^lc  f^f-W  ^^  D?^?ne  ojivrçge  (t.  IJ, 
p.  iir)  0»  trquye  e»cQ«e  ijCpill^  l^iu^l^Jifl  J^  tPn  ^  ponvenu 
de  considérer  coinme  permis  de  maagPT  et  Je  v.en4rie  ia  tpur|t(Brii4}^*  * 

-  Cf.  Cpinm»  d'Eï.-B4iïJQïJW  «Mf  1»  Uprdq^,H  pMW?  I^l-Bqlçïri, 
cd.  deB»$lêq,p.  fr. 

23. 
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passer  pour  musicien  et  arriva  jus<(u  au  château  de  Chokr 
och-Cherir  à  la  Mekke  pour  y  prévenir  la  Ejjâzya.  Il  |K>rlail 
également  une  colombe  et  chantait  en  s'accompagnant  du 
luth. 

Note  a 3.  —  Le  récit  de  cette  communication  laite  à  la 
Djàzya  est,  dans  les  autres  versions,  présenté  dune  manière 
un  peu  différente,  et  Tambassadeur,  chargé  de  la  mission  de 
[)révenir  cette  femme  du  départ  des  siens,  parle  à  la  belle 
hilalienne  et  ne  se  contente  pas,  comme  ici,  d'une  simple 
démonstration  symbolique;  les  paroles  de  cet  ambassadeur 
no  laissent  pas,  du  reste,  d'avoir  un  sens  caché  et  allégorique 
que  la  Djàzya  est  seule  à  même  de  saisira 

Note  1^.  —  Cette  partie  d'échecs*  proposée  parla  l^'âzya 
se  retrouve  dans  les  légendes  rapportées  par  Guin  et  Lar- 
geau  *. 

Noie  2 5.  —  «  G  sidi!  ])uisqu  il  est  convenu  que  le  perdant 
doit  accorder  à  Taulré  tout  ce  qu'il  lui  demandera,  j'exige  cjue 

'  Sur  \v  langage  symlK)lique ,  cf.  Chauvin,  BibL  des  ouv,  or,, 
t.  V,  p.  1  i5,  n.  i. 

*  Le  jeu  d'échecs,  inventé  par  un  indien,  a  été  le  jeu  préféré 
des  rois  et  des  princes.  L'historique  et  Tusage  fiiit  de  ce  jeu  ont 
été  exposés  dans  fouvrage  de  Lindk  ,  Gcschichte  und  Litterainr  der 
Svhachspiels ,  vi  voL,  Beriin,  1874 ,  clont  un  long  compte  rendu  de 
(îii.i)EMBiSTER  figure  dans  le  Z,I).M.G,,  187^,  p.  683  et  soiv.  Les 
traditionnistes  sont  divisés  sur  le  i>oiut  de  savoir  si  Mahomet  à  la 
Mekke  et  à  Médine.  pour  occuj)er  ses  loisirs,  jouait  aux  échecs  ou  au 
\ard  (V)  (^f-  y^D,M,G.,  187.1,  p.  690).  LioN  l'Afmcaix 
^éd.  ScHKFER,  II,  129),  paHant  des  jeux  auxquds  8*adonnent  les 
gens  dt;  Kâs,  dit  :  Ceux  qui  entn»  la  modestie  et  la  civilité  ont 
prins  lieu,  ne  s'exercent  à  autre  manière  de  jeux  qu^aux  eekes, 
iniitans  en  oda  la  coutume,  qui  leur  a  esté  délaissée  par  leurs ayenlx 
d'anrieunelr,  combien  qu*ils  ayent  plusieurs  autres  sortes  de  jeux , 
mais  mécaniques  et  iisitez  seulcnwnt  du  iwjmlaire.  Voyez  cependant 
à  |)ro|M>s  «les  échecs  :  il-Mostatraf,  trad.  Hat,  II,  637,  638. 

*  Of.  (iil>,  Itouhd .   i(i-iS;  Lauglai  ,  fYore  5o/i«r.,  i33. 
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tu  te  déshabilles  et  te  mettes  tout  nu  devant  moi!  »  raconte 
Largeau. 

C'était  trop  demander  au  passionné  vieillard;  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  faire  voir  à  cette  belle ,  dont  il  espérait  conquérir 
le  cœur,  les  ulcères,  qui  rongeaient  tout  son  corps  ^ 

Note  26.  —  On  voit  qu'ici  le  chérif  ne  cherche  pas  à 
donner  la  raison  pour  laquelle  il  ne  veut  pas  se  déshabiller 
et  Djâzya  a  la  délicatesse  de  ne  pas  la  lui  demander.  Dans  le 
récit  de  Largeau ,  au  contraire ,  le  chérif  s'écrie  :  «  N'insiste  pas 
pour  que  je  me  déshabille,  car  je  suis  très  sensible  au  froid, 
je  pourrais  m'enrhumer.  .  .*».  Cette  raison  est  grotesque  et 
la  chanson  gagne  à  l'avoir  supprimée. 

Note  27.  —  D'après  la  légende  de  Largeau  [FL  sah., 
p.  i34)  Djàzya  promet  également  au  chérif  de  revenir  à  son 
palais,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  contribules  qui  vont 
partir.  A  cent  pas  du  château  elle  s'écrie  :  «  Mais ,  j'ai  oublié 
mon  peigne ,  mes  parfums  et  des  objets  que  je  destine  aux 
femmes  de  ma  tribu  » ,  et  retourne  les  chercher. 

Note  28.  —  Le  sens  de  ces  deux  vers  appelle  quelques 
éclaircissements.  Sans  doute ,  faut-il  penser,  qu'il  y  a  ici  une 
métaphore ,  et  que  Djâzya  engage  ses  contribules  à  franchir 
sans  crainte  les  obstacles  qui  les  retenaient  prisonniers  du  ché- 
rif. Rien ,  dans  la  ahanson ,  ne  penmet  d'expliquer  autrement 
ce  qu'était  cette  «  mer  insonda l)le  »  et  ce  «  pont  fait  de  vieux 
chameaux ...»  ;  peut-être  faut-il  rechercher  l'origine  de  ces 
termes  dans  les  détails  fournis  par  Guin  :  Quand  le  pacha 
(le  chérif)  eut  fait  ravir  Rouba  (Djâzya),  il  fit  déporter  les 
Sahariens  (Hilaliens)  dans  une  île  voisine  inhabitée,  dans 

'  On  lit  dans  la  Flore  saharienne  (p.  128):  «Le  chérif  el-Ha- 
clicini  était  un  vieux  libertin ,  d'une  laideur  repoussante,  qui  avait  le 
corps  et  notamment  la  tête  tout  couverts  d*ulcères,  suite  de  ses  dé- 
bauches, mais  qui  néanmoins  aimait  passionnément  les  jolies 
fonimes.  » 

-  Cf.  Largeau,  Flore  snhnr,,  p.  i33. 
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laquelle  pôliiraiont  ses  rhameanx.  Us  décidèrent  un  jour  de 
tuer  une  partie  des  chameaux  du  chérif  et  d*en  (aire  bM  ptmt 
pour  relier  l'iie  au  continent.  Ce  plan  réussit  et  une  fc^  sur 
I  autre  rive ,  accompagnés  du  reste  des  chameaut  du  pacha ,  ils 
partent  pour  leur  pays,  après  avoir  en  soill  de  fixe^  un  ren- 
dez-vous à  Rouba.  C*est  alors  qu'elle  décide  le  chérif  à  Tem- 
mener  à  la  chasse  avec  lui  et  le  conduit  justement  à  Tendroit 
du  rendei-vous  qu'elle  a  avec  les  siens.  En  tout  cas  le  sens  de 
ces  vers  n^est  pas  très  clair  et  le  texte  doit  être  ici  incomplet 
ou  inexact. 

Note  ^g.  — ^  Les  Hilaliens  chaque  jour  déplaçaient  leur 
campement  pendant  que  le  chérif  était  A  la  chasse ,  mais  ils 
avaient  soin  de  le  réinstaller  sur  un  nouvel  emplacement 
identique  à  celui  qu'on  venait  de  quitter,  et  pour  mieux 
tromper  Ibn  Hàchem ,  ils  transportaient  avec  eux  un  palmier 
qu'ils  plantaient  à  côté  de  la  tente  de  leur  ennemi  \ 

fl  existe  encore  aujourd'hui  entre  la  Mekke  et  Médine  un 
endroit  nommé  Nokhîl  Beni-Hilâl'. 

Note  3o.  —  D'après  le  roman  d'Abou  Zeïd  et  des  Béni 
Hilàl,  Djâzya  après  avoir  éloigné  son  mari  Chokr  de  la 
Mekke ,  lui  annonce  en  termes  allégoriques  qu'elle  le  quitte 
pour  suivre  ses  contribuies  et  ajoute  i Retourne  à  la  Mekke, 
rentre  dans  ta  patrie,  veille  sur  mes  enfants^»» 

La  légende  racontée  par  Guin  (Roaha,  p.  a5-a8)  se  ter- 
mine ici.  C'est,  dans  ce  conte ,  Rouba  qui  avertit  également  le 
chérif  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  termine,  après  un  discours  on 
ne  peut  plus  trivial,  par  ces  paroles:  «on  ne  met  pas  une 
hirondelle  en  rage  ». 

>  Comp.  lioman  (TAbou  Zeïd  et  des  B.  HUâl,  éd.  da  QaiM,  cité 
par  R.  Basset  in  Bntt.  de  corr.  afr,,  i885,  p.  i45  et  note  î;  Glinr, 
p.  3  1  et  Auiv.;  Largbâu,  p.  i34  et  5uiv. 

*  Cf.  D'HBRBELOt,  Bib.  orient,,  éd.  177B,  p.  i85;  YAQOÛt  nVh 
fait  pas  mention  dans  son  grand  dictionnaire  géographique, 

'  Ap.  R.  Basset,  Ioc.  cit.  ,  p.  i/Jfi. 
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Selon ie  récit  de  Largeau  (p.  1 37 ) ,  ce  ftit  Dyâb qui  avertit 
le  chérif  El-Hâchemi  de  la  tfahisoil.  A  cette  notiVélle,  le 
chérif  se  met  à  pleurer  et  implore  qu*on  lui  laisse  la  vie 
sauve.  Zadjia  (E>|âzya)  le  coilsole  et  lui  dit  tpoLiL  n'a  qu'a 
suivre  les  traces  de  la  caravane  et  qu'il  ttt>ûVeni ,  chaque  soir, 
un  tas  de  pierres ,  auprès  duquel  ^lle  a  caché  un  pâiu ,  des 
dattes,  une  outre  dé  lait  et  de  i'drge  pour  lé  bheval. 

Biert  que  ces  détails  ihanquent  dans  notre  chaiièon,Jé  les 
ai  entendu  conter  chez  les  Beni-Ghoûgrâit  et  les  BeUi-Snoûs  ; 
ils  se  retrouvent  également  dans  lé  romah  d'AboU  ZéM  et 
des  Beni-Hilàl  (cit.  in  BàU,  de  ûôrresp.  afrk.,  p.  1^5). 

Note  3i.  —  Dans  les  romans  des  Beni-Hilàl,  c'est  la  ju- 
ment qui  semble  avoir  été  la  monture  préférée  des  ehefs. 
C'est  que  les  Arabes  lui  attribuent  plus  de  qualités  qu'au 
cheval.  Ainsi  dans  son  étude  sur  les  Chevaax  du  Sahara  le 
général  Damnas,  pour  mettre  en  relief  la  valeur  du  cheval 
arabe ,  raconte  un  certain  nombre  d 'anecdotes  et  de  légendes , 
dont  les  héros  tout  tous,  non  des  chevaux  mais  bien  des  ju- 
ments ^  On  lit  encore,  à  la  page  76  du  même  ouvrage,  dés 
dictons  sentencieux ,  comme  par  exemple  :  «  La  vraie  fortune , 
c'est  une  jument  qui  produit  une  jument  »  ou  encore  :  «  Pré- 
férez les  juments;  leur  ventre  est  un  trésor  et  leur  dos  un 
siège  d'honneur*».  On  connaît  lé  rôle  miraculeux  joué, 
d'après  les  musulmans,  par  Bourâq,  la  jument  ailée  du  Pro- 
phète ;  aussi  l'image  de  cette  fameuse  cavale ,  &  tété  de  fenlthé , 
est-elle  encadrée  en  Maghrib  dans  des  sanctuaires  marabbu- 
tiques,  dans  des  cafés  maures,  et  chez  les  riches  musulmans. 

'  Cf.  Daumas,  Ch,  arah,,  p.  69,  60,  63,  6d»  81.  Le  grand  saint 
musnlman  Sidi  'Abd-el-Qâder  el-Djilâtii  montait  une  jument  rousse 
et  on  rappelle  souvent ,  pour  cette  raison ,  Rakeb  el-Hûnirà, 

^  Ces  paroles  se  retrouvent  dans  Al-Moslatraf,  trad.  Rat,  t.  Il , 
360.  {]ïi  musulman  du  Soudan  septentrional,  que  j*ai  renconttiS  à 
Tinmcen ,  m*a  conté  que ,  dans  son  pays ,  on  se  livrait  à  la  chAsse  à 
fautruche,  monté  sur  des  juïnents ,  qu*on  ne  nouttissait  qii*avec  du 
lait  de  chameiie. 
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On  peut  remarquer  aussi  qu'un  grand  nombre  de  musul- 
mans maghribins  reçoivent  le  prénom  de  Ben-*Aoûda  (litt. 
«fils  de  jument»). 

C'était  couvrir  de  bonté  le  cbérif  que  de  lui  donner  un 
cheval  vieux  et  difforme  en  échange  de  sa  jument. 

Dans  la  légende  de  Guin,  l'insulte  faite  au  chérif  est  ai) 
moins  aussi  grande ,  car  on  lui  donna  un  âne  pour  le  ren- 
voyer dans  sa  capitale.  Lane  (comme  la  rosse),  la  naonture 
spécialement  affectée  aux  juifs  au  Maroc ,  est  parmi  le»  ani- 
maux les  plus  abjects  et  les  plus  vils^  Une  autre  légende 
hilalienne  sur  Abou  Zeïd  et  son  fds,  rapportée  par  Dau- 
mas  *,  nous  a  conservé  le  souvenir  du  mépris  dans  lequel  les 
Béni  Hilâl  tenaient  l'âne. 

Selon  le  récit  de  Largeau:  le  chérif,  épargné  après  une 
bataille ,  fut  renvoyé  dans  sa  capitale ,  tout  nu  et  monté  sur 
un  chameau  maigre.  C'était  également  une  honte  que  d*étre 
exhibé  monté  sm*  un  chameau.  C'est  précisément  ce  genre  de 
punition  que  les  Almohades,  sous  les  murs  d'El-Mahdiya 
qu'ils  assiégeaient ,  infligèrent  au  soldat,  gardien  du  std  Abon 
Zeïdj  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tâdjera  (rabi*  I",  6oa  = 

1205)\ 

Note  32.  —  Le  fait  d'être  précédé  de  timbales  ou  de  tam- 
bours dans  les  empires  musulmans  était  une  des  marques  de 
commandement.  On  lira  à  ce  propos  une  note  fort  substan- 
tielle de  Quatremère  (ia  Hist.  des  Sultans  Mamloaks,  t,  [, 
p.  1 73 ,  note  54).  Sous  les  Beni-Zeiyân ,  chaque  préfet,  entre 
autres  insignes  du  commandement,  recevait  un  étendard  et 

'  Bou  Ràs  (tr.  Arnaud  «  p.  i65  )  rapporte  pourtant  que  iorsqu  Ibn 
Toumert  quitta  les  Tsa'iaba,  où  il  avait  été  bien  reçu,  ils  lui 
donnèrent  un  âno.  On  sait  aussi  qu'un  homme  de  Mermadjenna  fit 
cadeau  d'un  âne  gris  au  çofrite  Abou  Yazîd  (cf.  de  Slanb,  Hisi. 
Berh,,  t.  II,  53 1).  Le  dernier  prétendant  au  trône  du  Maroc  (1901- 
1 9o3  )  y  est  connu  sous  ie  surnom  de  Bou  Ilamâra. 

*  Chevaux  arabes ,  p.  81. 

»  Ms.  d'AIgi^r  ( Rih.  Univ.),  n"  201 1 ,  T  i5o  v^  in  fine. 
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un  tambour.  C'était  là  le  symbole  du  haut  commandement 
dont  il  était  investi  \  On  lit  en  effet  dans  ï Histoire  de  Tlem- 
cen  par  Yahîa  Ibn  Khaldoûn ,  au  chapitre  du  règne  d'Abou 
Hammou  Moûsa  I"*  :  (jj  I  -^  ç^?  Ui^^.  (^  v>**iî  («^  lU^^-^'^ 
ù^L^  Uj^i  a.  :  L^Lm-4  JLdLje  jL#JUi»i3  OO^Ji^  J>JaJ\  ftlkclj  *é)^y^^ 

Uh»i  oolJI^  JuUU  »3)yu 

«  (  Le  souverain  )  nomma  pour  les  gouverner  Ya  qoûb  ben 
Yoûsof  ben  Hayyoûn  el-Howwâri  à  qui  il  donna  le  tambour  et 
1  étendard  (du  commandement);  il  désigna  pour  le  gouverne- 
ment de  la  région  du  Chélif ,  dans  le  pays  des  Maghrâwa ,  le 
renégat  Mosâmih,  qui  reçut  également  (comme  insignes  du 
conmiandement)  le  tambour  et  Tétendard.  » 

Au  début  de  l'ère  chrétienne ,  les  trompettes  et  les  tam- 
bours faisaient  déjà  partie  de  la  pompe  royale  en  Arménie  ^. 

Dans  les  qçars  du  Sud  oranais ,  à  l'occasion  d'une  noce , 
on  fait  accompagner  le  marié  ( ;^Uai-J!  =  le  sultan)^  suivi  de 
ses  garçons  d'honneur  (  l;;>JJ  =  les  ministres  ) ,  de  timbaliers 
et  de  musiciens  quand  il  sort  du  qçar,  selon  la  coutume ,  pour 
aller  se  faire  enduire  de  henné  la  main  droite. 

On  fait  aussi  les  honneurs  des  gçaçhîya  (joueurs  de  flûtes) 
et  des  henâdriya  (joueurs  de  tambourins)  au  cavalier  géné- 
reux et  qui  s'est  fait  remarquer  dans  le  «jeu  des  chevaux» 
(  JmJI  u^).  C'est  que  le  cavalier  le  plus  brillant  se  considère 
comme  le  véritable  sultan  de  la  fête.  Il  a  habitué  son  cheval 
à  frapper  du  pied,  lorsqu'après  la  course,  arrêté  devant  les 
musiciens,  il  lui  dit  :  ^^-N?**^  ^^  «donne  l'investiture  à  ton 

'  Cf.  Tenbsi,  Eddor  oua  l-'ùiyân  Ji  dsikri  charafi  Bani  Zeîyân, 
ms.  méd. ,  Tiemcen,  n"  4,  f"  6i  v°.  Aujourd'hui  encore,  les  qauU 
nommés  par  le  gouvernement  français  en  Algérie  reçoivent  le  bur- 
nous (rouge)  d'investiture. 

^  Cf.  ms.  de  Paris,  n°  5o3i,  T  43  r". 

^  Voir  Journ.  asiat,  1862,  t.  XIX,  p.  48-49. 

*  Il  est  appelé  aussi  iJLUl  «  le  roi  »  ;  comp.  MouliÉras  ,  Le  Maroc 
inconnu,  II,  p.  495,  et  voir  une  longue  note  de  G.  Demomrvnes, 
CiTcm.  du  mar.  en  Al(j.,  p.  4-<,  note  i- 
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soigneur  »  ;  il  le  fait  même  parfois  ageiiDiiiUer  au  oommâiide- 
meht  de  éài^  lâ^^l  «  agenoniUe-iDi  (par  résjMk^)  pottr  ton 
seignenr  ». 

Note  33.  —  La  manière  de  combattre  des  Maghribins  ne 
varia  gnère ,  sembie-t-il ,  durant  tout  le  moyen  âge.  Ce  ne 
fut  qu*avec  rarrirée  des  Turcs  en  Maghrib,  au  début  du 
XVI*  siècle,  que  Tempioi  de  la  poudre  à  cmumi  modifia  pro- 
fondément les  Gonditlont  de  la  stratégie. 

Sur  la  maliiène  de  combattre  ^  des  Hilalient  et  des  Zénètes, 
on  consultera  Ibn  Khaldoûn,  PrMéfomènBs^  tri  de  Slane,  in 
NoL  et  Ext.  êeê  Ma.,  t,  XX,  p.  liS-^^.  Som  la  ngilatiire  de 
Reinaud,  le  Journal  ttsiaii^ae  (n*  de  sepittnbre  i846)  a 
puMié  un  fort  intéressant  article  sur  Tart  de  se  battre  chei 
les  Arabes.  Enfin  la  poésie  antéislamique  fournit  mainte 
description  de  combats,  pouvant  donner  Une  idée  de  la  ma- 
nière de  combattre  à  cette  époque  (Toir»  par  exem^de,  la 
pièce  n*  17  du  diwàn  d*Aoùs  ibn  Hadjar,  éd.  Geyer). 

Note  3â.  —  Selon  la  version  de  Largeau ,  Dyàb,  qui  était 
allé  ce  jour  là  éclairer  le  campement  avec  deux  compagnons, 
s*était  endormi  dans  le  milieu  du  jour.  Ce  fut  sa  jument  qui 
entendit  de  loin  le  bruit  de  la  bataille  et  se  mit  à  hennir 
pour  éveiller  son  maître. 

J'ai  entendu  raconter  à  Tlemcen  cet  épisode  d*nne  ma- 
nière analogue  :  Dyàb  avec  quelques  compagnons  de  chaise 
étaient  en  train  de  manger  une  gaxelle ,  qu'ils  avaient  tuée 
dans  la  matinée  ;  tout  à  coup ,  le  héros  hilalien ,  ayant  remar- 
qué que  sa  jument  frappait  du  pied  avec  rage,  s*écria  : 
j»UU{  fujmhf^  ^sJkSJ  J^)(^  5!  o^Ui  3I  j»Up1  gfU\  i  La  tribn  est 
envahie  (par  Tennemi)  ou  bien  il  lui  est  arHvë  malhetlr,  ou 
bien  c'est  Djàzya  qui  a  sonné  du  cor.»  Ce  rédt  nous  ra{^[^é 

^  Voir  sur  ia  mailièiie  de  combattre ,  une  note  de  bi  SlèMe  (  in 
Diwan  d^ÂmrolkaXSj,  p.  109  in  fine) \  et  aassi  Kitâb  et^AêioéBad,  tr. 
Féraud,  p.  89-90,  95-96;  KMh  akhiri  ^iççali  min  Boni  ËiUi,  édil. 
Beyrouth  (1898),  p.  il;  etc. . . 
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nhsnlument  ia  scène  du  cor  dans  la  Chanson  de  Roland,  ^t 
les  paroles  de  Dyâb  méritent  d*être  rapprochées  de  celles 
de  Charlemagne ,  etltehdftnt  l'appel  de  Roland  t 

Ço  dit  li  reis  :  «  Bataille  font  nostre  hume  !  • 

et  encore  : 

Ço  dit  li  reis  :  «  Jô  oi  le  cortt  RoUant! 
Une  ne  Tsuhast  se  ne  fust  ètt  cambatàht^  » 

Note  35.  —  Pour  dire  que  Hasan  et  Abou  Zeïd  qui  coni- 
mandaient  en  Maghrib  étaient  craints  et  obéis  de  letirs  sujets , 
on  trouve  dans  le  Roman  des  Béni  Hilâl  une  expreésion 
figurée  cpii  a  son  analogue  en  français  :  tj!  ^oJijt  ^^  ^l^  ^3 

(sic)  ^^^  ^'  *^7*-û  C^^*  «  Nul  n'aurait  pu  se  permettre  de 
couper  Un  cheveu  sans  leur  permission.  • 

Dans  le  vers  qui  nous  occupe,  le  poète  veut  montrer, 
combien  le  chérif  tenait  à  conserver  dans  toute  sa  beauté  la 
chevelure  de  Djâzya. 

Le  poète  arabe  qui  décrit  les  charmes  de  sa  belle  ne 
manque  pas  de  consacrer  des  paroles  louangeuses  aux  boucles 
noii-es  des  cheveux  qui  retombent  sur  les  tempes,  le  cou  et 
jusque  sur  la  poitrine.  Je  mehtionnerai  par  exemple  ce  vers 
d'une  moawa^chaha  composée  par  Mohammed  ibti  el-Beti- 
na:  «Son  visage  avec  les  mèches  frisées  (de  ses  cheveux) 
resseUibleà  ces  pages  d*uU  livre,  enjolivées  par  de^deiàsinS''^.  » 

Le  fait  de  porter  une  longue  chevelure  n'a  pas  toujours  été 
spécial  à  la  femme  ;  les  hommes  eux-mêmes  ont,  chez  certains 
peuples  anciens ,  attaché  une  importance  très  grande  au  fait 
de  conserver  les  cheveux  longs.  C'était,  dans  les  antîcpids 

^  Cf.  Là  Chanson  de  Roland,  éd.  et  tr.  fr.  dé  A.  Lehùgeuir,  P*Hs, 
Hachette,  i88d,  liv.  III,  p.  i58,  i6o. 

*  Conf  JiLiè  ^^  ^^  iUi  ^1 ,  édilioh  de  Beyhiuth,  1898, 
hv.  I,p.  H. 

'  Cit.  par  Yahîà  Ibn  Khàldoàrt,  ms.  de  Paris,  tt*  5o3i,  fol.  ail 
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croyances,  tantôt  un  signe  de  puissance  et  de  Torce*,  tantôt 
une  marcjue  de  noblesse  et  d'honneur. 

Avant  Hslâm,  la  plus  grande  humiliation  que  Ton  put 
faire  subir  aux  prisonniers,  était  de  leur  couper  les  cheveux 
et  de  les  renvoyer  libres*. 

Les  Berbères,  eux  aussi  avant  Tlslâm,  avaient  pour  habi- 
tude de  laisser  croître  leur  chevelure  ;  et  cette  coutume  s*est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Touaregs  ^. 

Dans  rislâm  ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  religions , 
le  fait  de  se  raser  la  tête  fut  pour  le  néophyte  une  marque 
de  purification*.  «Nos  pères,  dit  un  Maghribin,  qui  certes 
étaient  gens  vertueux,  ne  se  rasaient  la  tête  que  lors  du 
pèlerinage   et  de   visite  aux  saints   lieux On  ne   se 

'  On  en  trouve  un  exemple  frappant ,  qui  marque  peut-être  l'ori- 
gine de  cette  croyance,  dans  la  légende  biblique  de  Samson  :  les 
Philistins  n'arrivent  à  terrasser  leur  invincible  ennemi,  qu'après 
que  Daiiia  lui  a  rasé  la  tête  pendant  son  sommeil. 

*  Cf.  Perron,  Femmes  arabes,  p.  5o  et  note  i;  Al-MostatraJ » 
trad.  Rat,  1902  ,  t.  II,  p.  168;  sur  Tusage  dans  Tlnde  de  se  couper, 
en  signe  de  deuil,  les  cheveux  et  la  barbe,  voir  Rein\ud,  Relation 
des  voyages  dans  VInde  et  à  la  Chine,  Paris,  i845,  t.  II,  34«  et 
aussi  I,  55.  A  propos  du  port  de  la  chevelure  et  de  la  barbe  chez 
les  anciens  Arabes ,  voir  J.  Wkllhausen  ,  Reste  arabischen  Heiden- 
thums,  Beriin,  1897,  197-199;  G»  Jacob,  Âltarabisches  Beduinen- 
leben,  Berlin,  197,  p.  22.  Sur  le  sacrifice  de  la  chevelure  chei  les 
Arabes,  voir  aussi  :  Goldziher,  in  Rev,  H,  Rel.,  juillet-août  1886. 

^  Cf.  Masqueray,  Chronique  d!Abou  Zakaria,  p.  71. 

*  D'après  le  Taittirija  Samhità  (cit.  par  Hubert  etMAUSS,  Essai 
sur  la  nature  et  la  fonction  du  sacrifice,  Paris,  1899 ,  p.  49  «  ^^^  ^  )  ' 
iles  cheveux,  les  sourcils,  la  barbe,  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds  sont  la  •  partie  morte  * ,  impure  du  corps.  On  les  coupe  pour 
se  rendre  pur».  Le  prophète  coupa  les  cheveux  de  son  fils  Ibrahim, 
le  septième  jour  après  la  naissance  de  celui-ci ,  c'est-à-dire  à  son  en 
trée  réelle  dans  la  vie,  et  fit  aumône  d'une  somme  dVrgent  égaie 
au  poids  de  ces  cheveux  (cf.  Tahdib  eUAsma,  éd.  Wôstbnfkld, 
Gôttingen,  i8&3-i847t  p«  f^r);  il  fit  de  même  à  la  naissance  de 
son  pi'tit-fils  el-Hasan  (cf.  ibid.,  r-«)). 
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rasait  la  tête  dans  les  premiers  temps  de  l'Islam  qu'en  vue 
des  pratiques  religieuses .  .  .  N  Cette  prescription  se  trouve 
du  reste  textuellement  dans  le  Qoran  :  «  Vous  entrerez  dans 
l'oratoire  sacré ,  s'il  plait  à  Dieu ,  sains  et  saufs ,  la  tête  rasée 
ou  les  cheveux  tondus^  ».  Dans  les  usages  iournaliers,  au  con- 
traire ,  le  musulman  est  laissé  libre  de  porter  la  chevelure , 
mais  il  doit  garder  la  barbe  et  la  moustache  selon  Ed-De- 
soùqi^  :  «Il  est  interdit  à  l'homme  de  se  faire  raser  la  barbe 
et  les  moustaches  ;  la  femme  au  contraire  est  tenue  de  le  faire 
selon  l'opinion  la  plus  sûre  :  quant  à  celui  qui  a  l'habitude 
de  se  raser  la  tête ,  il  ne  convient  pas  qu'il  cesse.  »  Selon 
la  légende,  Adam  fut  le  premier  homme  qui  se  rasât  les 
cheveux  *. 

On  raconte  encore  qu'une  douzaine  de  Berbères  étant 
venus  trouver  *Amr  ben  el-*Âçi  poui*  lui  faire  leur  soumission 
et  embrasser  l'Islam,  comme  il  s'étonnait  de  lem*  voir  la 
tête  rasée ,  ils  lui  répondirent  :  «  Nous  avons  voulu ,  en  nous 
rasant,  détruire  tous  les  poils  qui  avaient  grandi  dans  l'erreur, 
pour  qu'ils  fussent  renouvelés  dans  la  religion  musulmane  \  » 

L'importance  des  cheveux  dans  les  croyances  de  l'homme 
se  transforme  même  parfois  en  un  véritable  fétichisme.  On  lit 
dans  le  Tanhîh  el-Ghâfilin^  :  «La  chevelure  enterrée  dans 
un  Ribât  donne  les  grâces  attachées  à  l'état  de  nu*âbet  aussi 
longtemps  qu'elle  y  demeure  sans  se  corrompre.  »  Les 
cheveux  peuvent  aussi  servir  à  des  transports  magiques 
(cf.  Chauvin,  Bib,  ouv,  arab.,  V.  p.  229). 

'  Cf.  Bou  RAs,  Voyay,  extr,  et  nouv,  agréab»  (tr.  Arnaud), 
Alger,  Jourdan,  i885,p.  181. 

*  Cf.  Qoran,  ch.  XLViii,  vers.  27;  voir  aussi  11,  192. 
^  Ed-Desoûqi ,  sur  Ed-Derdir,  sur  Khelîl ,  t.  I ,  p.  11 . 

*  Cf.  Mohadarat  el-Àtcâïl  oua  Mosaniarat  el'Awâkkir,  Boâlàq, 
i3oo  H.,  p.  91. 

^  Histoire  des  Béni  'Abd  el-Wâd.  ms.  d*Aiger,  n"  862 ,  f  2  v*;  ce 
passage  manque  dans  le  ms.  de  Paris,  n°  5o3i. 

^  Aijou  L  l.AÏTS  bs-SAMARQANDi ,  Tiuibili  el-GhâJiUii ,  I  vol.,  Boiilâq, 
|).  1I8. 


358  MâRS-AVRIL   1903. 

Note  36.  —  Pour  la  plapart  des  peaplet  de  i  antiquité ,  le 
corbeati  a  été  un  oiseau  de  mauvais  aagfire.  Les  Romains 
ne  tiraieot-ils  pas  des  augures  du  vol  pt  du  cpoMfemeut  du 
corbeau^)  La  légende  de  }a  colombe  et  du  porbeaii  Udiés 
saccessiv9aient  d^  l'archp ,  lors  du  déluge ,  n  %  RM  peu  f»n- 
tnbué  à  gâter  la  réputation  d^  Toiseau  coplid^ût  d*Odin 
(sdon  les  contes  Scandinaves).  L^expressioR  de  saint  Am- 
broise'  (in  Noê  fi  Arca)  fut  corvus  ipaliliiiin,  sip  virtntem 
columba  exprimit»  rend  très  bien  Tidée  qn^  Ton  s*eat  faite 
de  ces  deux  oiseaux,  jusque  chez  les  musulmans'. 

Cette  croyance  des  musulmans  »  quant  au  coii)f  ap ,  p^ut  être 
une  survivance  de  Tancienue  idée  païenne  et  chrétienne; 
elle  a  en  tous  cas  été  propagée  dans  Tlslàm  par  le  Qoran , 
qui  raconte  en  ces  termes  Taventqre  biblique  du  misurtre 
d'Abel  t  «(Après le  crime)  Allah  envoya  un  eçrheaa  qui  gratta 
la  terre ,  pour  lui  (à  Gain)  montrer  comment  il  mcberait  le 
meurtre  de  son  frère ^.>  Le  conuuentaire *  ajouta  «on  ra- 
conte que  Caïn ,  une  fois  qu*il  eut  tué  son  frère ,  fiit  épouvanté 
de  son  crime  et  ne  sut  que  faire  du  cadavre,  car  c*éta}t  le 
premier  homme  qui  mourait.  Allah  envoya  alors  deux  cor- 
beaux qui  se  battirent;  Tun  d'eux  tua  Tantre;  1^  vainqueur 
creusa  la  terre  de  son  bec  et  de  ses  pattes  et  fit  une  fosse 

*  «  L*arbitre  des  destins  vous  a  donné  en  partage  :  à  toi  (  paon  )  U 
l)eauté,  il  a  donné  à  Taigle  les  forces,  au  rossignol  le  d^ant,  au 
corbeau  Taugure,  à  la  corneille  les  sinistres  présages.»  [Phèdre, 
III,  i8,  cité  par  Garciv,  Les  oisetnx  et  les  jiitmn,  Paris,  i8si, 
p.  189);  cVtait  aussi  Tusage  dans  llnde  de  considérer  le  corbeau 
comme  oiseau  augurai  (cf.  Reinaud,  Relation  de  voyagtf  dmm  Tlnde 
et  à  la  Chine,  Pans,  i845,  a  vol.,  t  J,  i33  ttU,  57). 

'  Cité  par  A.  Mauey,  Croyances  et  lég.du  Uoy,  ^,  p.  97^.  On 
trouvera  à  cette  page  et  à  la  suivantiB  àes  détails  sur  If  Vaieqr  sym- 
bolique du  corbeau  dans  les  croyances  chrétiennes. 

'  Cf.  Qoran,  ch.  v,  vers.  34. 

*  Cf.  BAiDiwi,  Tefsir,  I,  p.  255. 

^  Je  n*ai  pu  consulter  le  travail  publié  par  le  IX  Parron  sur  le 
rôle  du  rorbi*au  d'a|>i'ès  b's  Aralxis^  in  liev.  inc/é/i. ,  août  18.^3)  mi*n- 
tionné  par  A.  Mairy,  in  CVov.  Pt  lé(j.  du  Moy.  àije ,  p.  273,  %  3* 
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dans  laquelle  il  déposa  sa  victime.*  Ce  fait  de  choisir  ie 
corb^aii  ponr  montrer  à  Thomme  le  moyen  de  dérober 
un  assMsin^t  ne  pouvait  manquer  c|e  f^ire  prendre  e^t 
oiseau,  ^m  TWâm.  comme  w  symbole  de  mrfbeiirS  lie 
corbeait  cro^Mant  sur  pue  maison  est  considéré  PPmme  de 
très  mauvais  augure  pour  ceux  qui  l'habitent  ',  Cette  cpoy^nce 
est  à  rapprocher  de  celle  des  Ronminn  ;  «  lie  croas^pm^^t  du 
corbeau  exprime  toujours  de  mAUVW  prési^ges%*  Chei  les 
Cha^âmbft  cett^  superititinn  eut  très  vive ,  au  dire  de  {^irg^an; 
le  Cha'mbi ,  i  ce  que  pr^end  ce  voyag^pr  \  &'f^rr#te  ^et  s'il 
aperçoit  au  sortir  de  sa  teiM»  un  corbeau  poussant  den  croasse- 
ments lugubres.  On  lit  encore  dans  la  traduction  d^  Garcin 
dn  Livr^  des  ciseaux  et  des  fleurs  '^  :  «  Ô  toi  /corbeau)  qui  ne 
fai»  que  te  lamenter,  lui  dis-je  alors,  toft  en  importun  vient 
troubler  ce  qn'U  y  a  de  plu#  dom?  pourquoi  m  cPW^^ttt  dès 
le  matin  d'exciter  à  la  séparation,  pu  t'§dr«^»ant  m%  P^mpe- 
ments  pnntaniers!  Si  tô  vois  un  bonheur  parfait,  tu  pro- 
clames M^  {in  prochaine  ;  êi  t^  aperçois  un  chât^^  magnifique , 
ti|  Annonees  que  des  ruines  vont  bientôt  lui  sucpéder, . ,  » 

Note  37.  —  La  croyance  au  mauvais  œil  est  une  des 
superstitions,  qu^  les  religions  monothéistes  ne  sont  jamais 

^  Dans  TArabie  préislamlque ,  le  corbeau  était,  entre  tous,  un 
oiseau  de  mauvais  augure  (cf.  J.  Wellhadsbm,  Reste  aveibisehen 
Heidentnms,  p.  3o3;  G.  Jacob,  Altar,  Beduin,,  p.  22]. 

'  Cf.  Bon  Rit,  Vfiy»  exU  et  noiiv.  agréah.  (tr,  Arnaud),  p.  182; 
pour  les  cfoyances  ffailMv^s  au  çprheau  dans  rArahia  ai^^islamiqui; , 
veir  »ussi  j  Al-Uastq^i^,  trad.  Rat,  p.  >82-i83.  i«9  et  3^1  du 
tome  II, 

3  «  Tristia  »am  cracitans  semper  vomit  emin#  gqwus  »  cïiè  par 
Gaec»,  Les  msemts  et  lesjkurt,p.  189. 

^  Cf.  Snkam  Algérien,  Paris,  1881,  p.  163,  163? 

^  Paris ,  1. 9. ,  1 83 1 ,  aUégofie  XX VIIl  *  p»  87  ;  ymv  aussi  fbjdf ,  page 
suiy.  8t  las  notes  des  p.  186- 191,  et  comp.  les  vers  pités  ja  AUMosta- 
tmf,  loe.  cit,,  p.  189-183.  Le  Prophète  interdit  la  scippice  augurale 
et  on  lui  attriluie  ces  paroles  2  «Il  n'y  a  ni  maladie  (infitagieMa^,  ni 
science  augurale,  etc. . .  »  Cf.  ibid,,  TU,  166. 
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|>arvenaes  à  terrasser,  dans  Jes  croyances  populaires.  A.  Maury, 
après  avoir  rappelé  ces  paroles  de  Ch.  Louandre  :  «  La  popu- 
lation était  à  la  lettre  divisée  en  sorciers  et  en  ensorc^és  » , 
montre  comment  le  long  martyrologe  des  sorciers  ne  parvint 
point  à  extirper  des  masses  cette  idée  de  Tesprit  méchant 
hantant  le  corps  des  humains. 

Chez  nos  musuhnans  algériens,  le  «  mauvais  œil  »,  et-Ain  ^ 
(^^,  ou  mauvais  esprit  qui  peut  hanter  tout  chose,  est  une 
croyance  générale,  et  le  Prophète  lui-même,  auquel  on 
attribue  ce  hàdtts  par  exemple  :  m^  ijt»^y  pU^Ï  ^  ^:à  (cf. 
Et-Termidsi,  Çahth,  Boûlâq,  129^  H.,  t.  Il,  p.  7),  croyait 
au  «  mauvais  œil  ».  Le  *aîn  est  cet  être  invisible  et  insaisissable 
(^,-fjJJ  en-nèfs)  qui  pénètre  partout  et  gâte  tout  ce  qu'il  habite. 

Les  mains  que  musulmans  et  juifs  représentent  en  dessins 
grossiers  sur  les  murs  de  leurs  maisons,  le  fer  a  cheval  que 
Ton  suspend  au-dessus  de  la  porte,  les  amulettes  spéciales, 
tous  ces  talismans  destinés  à  protéger  contre  le  'ain  par- 
viennent à  peine  à  garantir  des  atteintes  de  cet  esprit  redon- 
table.  Le*ain  peut  frapper  les  êtres  vivants  (bonrunes,  bètes 
ou  plantes]  aussi  bien  que  les  objets  inanimés. 

Dans  la  présente  note,  je  me  bornerai  à  exposer  briève- 
ment dans  quelles  conditions  pt»ut  si»  produire  ■  la  transfu- 
sion du  aîn»;  quels  en  sont  les  principaux  caractères  sur 
riionmie;  quels  sont  les  procédés  ordinaires  pour  le  com- 
battre. 

1*  Le  'ow  est  provoque  par  une  personne  (hmnme  ou 
femme]  qui  envie  votre  sort,  votre  beauté,  ou  désire  votre 
fortune ,  votre  bien ,  etc.  ;  cette  personne  s*ap[>elle  mo'airen. 

'  On  ne  doit  pas  établir  ile  ranf  usion  entre  les  mots  ^^^jJ!  «  le 
mainais  œil»  l't  ï^tJaJI  ({iii  ad'alK)»!  signifié  simpieiiient  «augure» 
et  a  fini  par  prendre  le  sens  dr  «mauvais  augure»  opposé  à  JU 
■  bon  augure».  Sur  le  sens  du  mot  Jl»,  cf.  Al-Mastafraf,  trad.  Rat, 
II,  180-181;  Wkllhausen,  loc.  cit..  2u5.  Ce  dernier  auteur  rap- 
proche le  sens  des  mots  j^  et  ï^J^  ^rf.  ihitL,  so!i-3o3).  Sur  le  Fél 
vi  la  Tira,  dans  It»s  superstition^  ^\v<  Bt^louins  algériens,  cf.  Dor 
PHIN,  Text,  «r<ir. /xir/. ,  1  ^5-i4(i. 
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Quant  à  la  personne  ou  à  la  chose  qui  est  frappée  par  le  'aïn 
elle  se  nomme  mofaîyen  ou  mosCaîn.  C'était  pour  éviter  les 
atteintes  du  mauvais  œil,  rapporte  Wellhausen  (Reste  arab. 
Heid,,  p.  196)  qu'à  l'époque  préislamique  les  Arabes,  jolis 
de  visage,  avaient  coutume,  quand  ils  allaient  aux  fêtes  et 
aux  foires ,  de  se  voiler  la  face. 

Pour  provoquer  le  'aîn,  le  mdaîyen  n'a  qu'à  vous  faire  de» 
compliments  hypocrites  sur  l'une  de  vos  qualités  physiques  ou 
morales,  ou  sur  un  ou  plusieurs  des  objets  que  vous  possédez, 
en  désirant  vivement  dans  son  for  intérieur  posséder  ces 
mêmes  qualités  ou  ces  mêmes  objets.  Le  *aîn  affecte  alors  soit 
la  personne,  soit  les  objets  visés  par  les  paroles  du  mdaîyen^. 

Le  fli/i  se  produit  encore  lorsque  le  mdaîyen  compare  votre 
personne,  vos  qualités,  ou  ce  qui  vous  appartient,  à  une 
autre  personne  ou  à  une  autre  chose.  Ainsi,  dans  l'exemple 
que  nous  donne  le  vers  69 ,  l'esclave ,  en  comparant  Dyâb  à 
un  oiseau  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  course,  pouvait  com- 
muniquer le  'aîn  au  héros  hilalien*. 

2"  Quand  le  mot'aîyen  est  un  être  vivant  (  animal  ou  plante  ) . 
il  tombe  malade,  et  dépérit  rapidement  jusqu'à  ce  qu'il  crève. 

'  Comp.  Largeau,  Sahara  algérien,  p.  i34,  i35.  Dans  TArabie 
antéisiamique,  la  patte  de  lièvre  et  le  bec  de  corbeau  étaient  «  dit-on, 
de  précieux  talismans  (cf.  Al-Mostatraf,  trad.  Rat,  t.  II,  168,  291). 
On  raconte  aussi  que  l'Arabe  dont  le  troupeau  de  chameaux  attei- 
gnait le  chiffre  de  mille,  éborgnait  un  étalon  pour  protéger  du  mau- 
vais œil  le  reste  de  ses  chameaux  (cf.  ibid,.  II,  i65). 

^  Quand  un  musulman  craint  qu'une  parole,  un  compliment  de 
quelqu'un  ne  donne  le  «mauvais  œil»  à  la  personne  à  laquelle 
s'adresse  ce  compliment  ou  cette  parole ,  il  faut  immédiatement  exor- 
ciser celle-ci  en  adressant  à  celle  qui  a  fait  le  compliment  une 
pbrase  dans  le  genre  de  celle  de  Djâzya  (vers  70);  ou  encore,  celui 
qui  craint  d'avoir  frappé  du  *aîn  la  personne  dont  il  parle,  doit 
dire  mentalement  :  «x^^  Uo^^s^w  J^  L^^  J^o  i^i  «ô  mon  Dieu, 
accordez  bénédiction  et  salut  à  notre  Seigneur  Mabomet»;  formule 
qui  joue  le  rôle  du  signe  de  la  croix,  fait  par  le  chrétien,  pour 
chasser  Satan. 

I.  24 
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Si  cest  un  être  humain  (homme,  femme  ou  enfant) la  pré- 
sence du  aîR  est  caractérisée  en  lui  par  des  malaises ,  la  perte 
de  Tappétit,  des  insomnies,  des  bâillements  fréquents,  des 
pleurs  faciles,  de  la  fièvre;  le  malade  s'alite  et  la  mort  même 
survient  si  Ton  n*a  soin  de  chasser  le  am. 

3'  Pour  combattre  le  «  mauvais  œil  ■ ,  les  moyens  employés 
sont  de  deux  sortes ,  les  uns  servent  à  en  préserver;  les  autres 
ont  pour  objet  de  débarrasser  du  *ain  un  honmie  ou  un  ani- 
mal qui  en  est  frappé. 

On  se  préserve  du*am  par  des  amulettes  (jj**,  pi.  3^^)  for- 
mées de  morceaux  de  papier,  sur  lesquels  un  Udeb  a  écrit 
des  formules  spéciales  d  exorcisme  et  dessiné  des  figures 
particulières.  Ces  petits  papiers  sont  enfermés  dans  des  sa- 
chets en  cuir,  en  étoffe ,  ou  en  métal ,  de  dimensions  variables , 
que  Ton  se  suspend  au  cou ,  au  turban ,  au  bras,  etc. . . .  ^ 

Il  arrive  pourtant  que  le  'aùi  s'empare  de  la  personne  que  les 
amulettes  ont  été  impuissantes  à  préserver.  Dans  ce  cas,  pour 
enlever  le  «  mauvais  œil  ■  on  procède  de  la  façon  suivante  '  : 

a.  Procédé  employé  par  les  musulmans  de  Hemcen  pour 
enlever  le  'aîn  à  une  personne.  —  Un  vieillard  (ou  une 
vieille  femme)  fait  tourner  sept  fois ^  autour  de  la  tête  du 
mofaiyen  un  morceau  d'alun  (4^)  et  un  morceau  de  sel  (^) 
qu'il  tient  ensemble  dans  la  main  droite ,  en  récitant  a  chaque 
tour  la  sourate  ij»^^^^^  *. 

*  C'est  aussi  avec  des  amulettes  du  même  genre  que  Ton  protège 
l'animal  auquel  on  tient,  le  cheval,  le  chameau,  les  animaux  do- 
mestiques. Â  propos  de  ces  sortes  d'amulettes,  on  lira  une  note 
intéressante  de  \V.  Esterhazy,  Dom,  turtf,  à  Alger,  p.  3o6  et  soîv. 

Selon  la  légende  :  <  Rouha  avait  suspendu  an  cou  de  sa  chamdBe 
de  précieux  talismans  qui,  assurait-on,  étaient  tout  puissants  contre 
les  effets  du  mauvais  œil»  (GriN,  Rouha,  p.  3). 

*  Voir  à  re  propos  ce  que  dit  L.  l'Africapî  ,  éd.  Schefer,  H ,  p.  1 39. 
'  Voir  supra,  note  2  de  la  traduction. 

*  Qoran,  chap.  cxu.  La  rtnritation  des  chap.  cxm  et  cxnr  du 
Qoran    est   aussi  très  efficace    |>our    combattre    l'esprit  malin   1 

cf.  W.  ESTERHAZY,  loc.  Cit.,  3o5. 
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Après  chaque  sourate  (ju'il  achève,  il  ajoute  :  o***-*  ^t 
c-^-ûJ^  Je  o>^  U  ^^^\  «  J'ai  enlevé  le  'aîn  et  n*ai  pas  enlevé 
Talun.  ■  Quand  il  a  terminé  sept  fois  la  sourate  et  sept  fois 
la  formule ,  l'opérateur  promène  le  sel  et  Talun  sur  tout  le 
corps  du  patient ,  sur  les  membres ,  entre  les  doigts ,  en  réci- 
tant sans  s'interrompre  la  sourate  et  la  formule. 

Quand  cette  première  opération  est  terminée ,  on  apporte 
un  brasier  (7^)  allumé;  l'opérateur  y  jette  l'alun  et  le  sel  et 
le  malade  passe  sept  fois  par  dessus.  On  retire  alors  l'alun 
qui  s'est  étalé  en  fondant  et  représente  Timage  du  moaîyen. 
Une  fois  que  l'alun  est  refroidi,  le  malade  (motaîyen)  s'en 
frotte  le  talon  droit ,  jusqu'à  ce  que  le  morceau  d'alun  tout 
entier  soit  devenu  poussière.  On  met  ensuite  cette  poussière 
dans  une  casserole  pleine  d'eau ,  et  le  malade  va  jusqu'à  une 
rue  voisine,  dans  laquelle  il  ne  doit  pas  passer  de  la  journée, 
et  jette  le  contenu  de  la  casserole  en  disant  :  ^j**^'  oJ»^  bl 
^-^aJI^  Ui  ^  c>Jy6  l»  «  J'ai  jeté  le  *am  et  non  pas  l'eau  et  l'alun.  ■ 

Je  dois  ajouter  que  l'opération  peut  avoir  lieu  à  un  mo- 
ment quelconque  de  la  journée  ;  tant  qu'elle  dure ,  l'opérateur 
(le  vieillard  ou  la  vieille  fenmie)  respire  fortement  et  souffle 
en  faisant  semblant  de  cracher  pour  repousser  le  mauvais 
esprit  qui  en  quittant  le  malade  pomTait  venir  le  hanter. 

jS.  Procédé  employé  par  les  juifs  de  Tlemcen  pour  enlever 
le  ai/i  à  une  personne.  —  L'opérateur  vient  à  la  maison  du 
malade,  s'approche  de  celui-ci,  lui  demande  5071  nom  et  le 
nom  de  sa  mère.  Le  malade  du  'aîn  doit  avoir  au  cou  un  fou- 
lard [SSabj^y,  L'opérateur  ayant  pris  ce  foulard  fait  une 
boucle  à  Textrémité  en  s' écriant  par  trois  fois  : 

bîn  pourâts  Yousif         hîn  pourâts  a/i  'ain 

il  mesure  ensuite  la  longueur  du  foulard,  à  partir  de  la 
boucle ,  puis  le  froisse  dans  sa  main  droite  et  le  promène  en 

*  X^l^yi  (espagn.  corbata)  est  le  foulard  de  l'homme;  celui  de 
la  femme  est  appelé  J.rf«XJu»  (espagn.  mantilla;  franc,  mantille). 
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cercle  trois  fois  au-dessus  de  la  tète  du  malade  en  répétant 
encore  trois  fois  : 

bîn  poarâts  Yoasif        hîn  poarâts  'ali  'aïn 

L'opérateur  mesure  de  nouveau  le  foulard;  s'il  n'a  pas  la 
même  longueur  que  la  première  fois,  le  afn  n'est  pas  sortie, 
et  il  faut  recommencer  l'opération.  Quand  enfin  on  retrouve 
la  longueur  mesurée  (avec  la  main)  la  première  fois,  l'opé- 
rateur dit  au  malade  abzek  «  crache  ».  Le  malade  fait  semblant 
de  cracher  sur  la  boucle  du  foulard ,  puis  l'opérateur  dénoue 
la  boucle  et  place  le  foulard  sous  l'oreiller  du  malade.  Pour 
éviter  que  le  «  mauvais  œil  »  enlevé  au  malade  ne  pénètre  en 
lui,  l'opérateur  après  avoir  terininé  absorbe  un  verre  d'un 
liquide  quelconque  (eau,  anisette,  vin,  etc.)  que  lui  oflBrent 
les  parents  du  malade. 

y»  Procédé  employé  par  les  musulmans  à  *Aïn  Sefra  pour 
enlever  le  'aîii  à  une  personne.  —  Le  malade  remet  à  un 
taleb  une  ficelle  et  un  morceau  de  sel  (une  demi-livre  envi- 
ron) ^  Le  taleb  prenant  d'une  main  un  bout  de  la  ficeUe, 
tend  l'autre  bout  au  malade,  puis  en  coupe  une  longueur  de 
deux  coudées.  Le  morceau  de  ficelle  ainsi  obtenu  est  placé 
dans  la  main  droite  du  malade,  que  l'opérateur  maintient 
appliquée  sur  le  front  en  la  couvrant'  lui-même  de  sa  main 
droite ,  tandis  qu'il  dit  par  trois  fois  : 

^^L^  G-*-*  ^    o^-lLi-jr^LiwlJ!  lit 

«  Lorsque  le  soleil  sera  ployé  *,  tout  œil  sera  enlevé.  » 
«  Lorsque  le  ciel  se  fendra '',  tout  œil  s'envolera,  » 

L'opérateur  fait  ensuite  semblant  de  cracher,  par  trois 
fois,  sur  le  front  du  malade.  Si  le  taleb  après  avoir  mesuré 

'  L*opération  a  lieu  te  matin ,  un  quart  d'heure  après  le  lever  du 
soleil ,  ou  le  soir,  un  quart  d'heure  avant  son  coucher. 
'  Qoran,  chap.  Lxxxi,  vers.  i. 
3  Qoran,  chap.  Lxxiii,  vers.  i. 
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de  nouveau  la  ficelle ,  la  trouve  plus  longue  que  la  première 
fois,  le  «m  n*est  pas  parti  et  il  faut  recommencer,  jusqu'à  ce 
que  la  ficelle  soit  plus  courte  ou  au  plus  égale  à  ce  qu'elle 
était  avant  l'opération. 

Cette  même  ficelle  sert  ensuite  de  talisman  pour  empêcher 
le  retour  du  'aîn.  Dans  ce  but ,  une  fois  l'opération  terminée , 
le  taleb  coupe  la  ficelle  en  deux  parties  égales.  Sur  l'une  de 
ces  moitiés,  il  fait  sept  nœuds  \  et  l'attache  autour  du  cou  du 
malade;  il  coupe  l'autre  moitié  en  menus  fragments  qu'il 
remet  au  malade  avec  un  morceau  de  férule  (^)  et  un  autre 
de  la  plante  nommée  oum  en-nâs  (j-'jJt  ^t)*.  Quand  la  nuit 
est  venue,  le  malade,  avant  de  se  coucher,  fait  brûler  sur  un  * 
fourneau ,  ces  morceaux  de  ficelle  et  de  plantes  et  se  place  au- 
dessus  du  fourneau  pendant  la  combustion'. 

Note  38.  —  Le  Prophète  dont  on  connaît  la  passion 
excessive  pour  les  femmes ,  a  réservé  dans  le  paradis  d'Allah 
une  place  au  musulman  qui  mourait  d'amour,  le  mettant 
ainsi  sur  le  même  pied  que  celui  qui  trouvait  la  mort  dans 
la  guerre  sainte,  par  exemple  *  ;  on  lit  en  effet  dans  H-Ghaz- 

"^  A  propos  du  rôle  magique  des  nœuds  dans  les  croyances  mu- 
sulmanes, voir  Bâidàwi,  sur  ie  Qoran,  II,  FIT;  W.  Z,  K,  Af.,  1894, 
p.  70-71;  E.  DoDTTÉ,  Les  tas  de  pierres  sacrées,  Alger,  igoS. 

'  Ce  nom  de  plante  ne  Ggure  pas  dans  Dozy;  voir  Beaussier, 
p.  i3 ,  coL  b, 

^  Sur  le  mauvais  œil,  dans  les  croyances  populaires  en  général , 
je  n'ai  pu  consulter  la  longue  enquête  de  la  Mélusine. 

*  On  trouvera  d'autres  cas  dans  lesquels  le  musulman  peut  mou- 
rir chahid*,ap.  Marçais,  Note  sur  trois  inscriptions  arabes  du  musée 
de  Tlemcen  (in  Bull,  archéoL,  1900,  tir.  à  part,  p.  6  et  7);  voir 
aussi  le  chapitre  «sur  ceux  qui  sont  morts  d'amour»,  in  Al-Mosta- 
traj.  trad.  Rat,  II,  432,  45o. 


*  Sur  l'évolution  du  sens  du  mot  •Ns4.â  dans  l'Islam,  voir  Gold- 
ziHER,  Influences  chrétiennes  dans  la  litt.  de  Vlslâm,  in  Hev,  Hist,  d, 
Relig,,  t.  XVIII,  n"  2 ,  p.  186  et  suiv.,  et  Muhamm,  Stud,,  II,  387. 
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zàli^  :  «x-jw^  y^  tisU^  iî>X»  yjM  ^^rf&.e  ^^  Lm^  juJLe  aMI  Jb4o  jU 
«Celui  qui  a  aimé  passionnément,  qui  s'est  conduit  avec 
décence,  a  caché  son  état  et  (en)  est  mort,  celui-là  sera 
chahid  *•  » 

^  Ihya,  III,  p.  vv;  Goldzihkr,  qui  rapporte  ce  hadîts  (Zâhiriien, 
p.  29 ,  note  6  ] ,  fait  remonter  son  isnâd  à  Dâwoûd  et  présente  la  va- 
riante \j^y  au  lieu  de  uaa»* 

^  £1-Fath,  fils  de  Khâqân,  favori  d'El-Motawakkil,  a  dit:  «Ô 
amoureux ,  toi  qui  es  en  butte  aux  tourments  de  Tamour,  résigne- 
toi  ,  car  les  fautes  de  Tamoureux  seront  pardonnées  !  Les  sanglots 
que  l'amour  arrache  sont  plus  efficaces  pour  effacer  une  faute  com- 
*  mise  que  la  guerre  contre  les  infidèles  et  le  pèlerinage  à  la  Maison 
Sainte.»  Cf.  Al-Mostairaf,  Irad.  Rat,  II,  /iao,  ii2i. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  13  MARS  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbibr  db  Mbynard. 

Étaient  présents  : 

MM.  E  Senart,  vice  président;  Allottb  de  La  Fcye, 
Basmadjian,  Bodvat,  Cabaton,  Carra  de  Vaux,  J.-B.  Cha- 
bot, DE  Charencey,  Decourdemanche  ,  Dlssaud,  Fossey, 
FoucHER,  Grimault,  Halévy,  Henry,  Cl.  Huart,  Kouri, 
Mayer-Lambert,  Sylvain  Lévi,  Macler,  Mersier,  Ooen- 
d'hal,  Oppert,  de  Reinach,  Schwab,  Specht,  Vinson, 
membres;  Cha vannes,  secrétaire. 

Le  procès  -  verbal  de  la  séance  du  i3  février  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  baron  David  de  Gùnzbourg,  i"  ligne,  n"  4,  Saint- 
Pétersbourg  ,  présenté  par  MM.  Halévy  et  Barbier  de 
Meynard. 

Lecture  est  donnée  dune  lettre  de  M.  Landes,  notaire  à 
Saint-Géré,  annonçant  l'envoi  des  livres  et  manuscrits  légués 
à  la  Société  asiatique  par  M.  Antony  Landes. 

La  direction  de  la  revue  italienne  Bessarione  a  écrit  pour 
proposer  l'échange  de  ce  périodique  contre  le  Journal 
asiatique;  le  principe  de  cet  échange  est  accepté. 

M.  Sylvain  Lévi  annonce  la  publication  très  prochaine 
de  VAthan^a  veda,  œuvre  posthume  de  Whitney,  éditée  par 
Lanman. 
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M.  Barbier  de  Meynard  présente,  au  nom  du  général 
Faure-Biguet ,  la  traduction  d'un  petit  poème  arabe  intitulé 
VAqiqa  (la  cornaline). 

M.  Schwab  présente ,  au  nom  de  Tauteur,  un  ouvrage  in- 
titulé :  La  renaissance  de  la  littérature  hébraïque  (  1 743- 
i885),  par  M.  Nahum  Slouschz  (Paris,  190a). 

M.  Halévy  présente  une  Version  syriaque  des  aphorismes 
d'Hippocrate,  texte  *  syriaque ,  par  M.  Pognon  (Leipzig, 
1 903  )  ;  la  traduction  française  paraîtra  prochainement. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  l'Institut  Lazareff  des 
langues  orientales  à  Moscou,  annonçant  les  sujets  de  deux 
concours  sur  la  philologie  arménienne. 

M.  de  Charencey  signale  un  vestige  d'influence  arabe  dans 
la  légende  du  Cid. 

M.  ViNSON  indique  les  traits  caractéristiques  et  le  plan 
général  de  la  littérature  amoureuse  en  Tamoul.  MM.  Barbier 
de  Meynard  et  Decourdemanche  présentent  quelques  obser- 
vations. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  les  noms  Vashti, 
Bouchamayin.  MM.  Oppert  et  Cl.  Huart  prennent  part  i  la 
discussion.  (Voir  Annexe  au  procès'verbaL) 

M.  Oppkrt  montre  que  c'est  par  erreur  que  M.  Delitzsch 
a  cru  retrouver  le  nom  divin  Israélite  Jehovah  dans  trois 
documents  de  la  dynastie  éiamite.  (  Voir  Annexe  au  procès- 
verbal,  ) 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Sc^ance  (tu  i\  mars  1903.) 

Par  rindia  Office,  Progress  Report,  Archaeohgy,  June 
1902.  Bombay;  in-fol. 
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Par  l'India  Office  ;  Indian  Antiquary,  Nov.  et  Dec.  1902. 
Bombay;  in-4°. 

—  Annual  Report  of  ihe  Archaelogical  Survey,  Bengal. 
Calcutta,  igoa;  in-foL 

—  Archaeological  Survey  Circle  United  Provinces  of  Agra 
and  Oudh,  March  1902;  in-fol. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrifï,  DeelXLVI, 
Air.  1.  Batavia,  igoS;  in-8". 

—  A.-H.-J.-G.  Walbeehm,  Het  Dialekt  van  TègaL  Ver- 
handelingen.  Deel  LIV,  2  Stuk.  Batavia,  1908;  in-8". 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique ,  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  L'île  Tibérine 
dans  Vantiqaité,  par  Maurice  Besnier.  Paris,  1902;  in-8°. 

—  Bibliothèque  de  TEcole  des  Hautes-Etudes ,  sciences 
historiques  et  philologiques ,  i5i*  fsiscicule  ^  Histoire  de  Saint- 
Azazaïl,  par  F.  Macler.  Paris,  1902;  in-8". 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  i4i'  fas- 
cicule ,  Les  officiers  royaux  et  sénéchaussées  et  les  institutions 
monarchiques  locales  en  France  à  la  fin  du  moyen  âge,  par 
Gustave  Dupont-Perrier.  Paris,  1902;  in-8°. 

—  137°  fasc,  2"  partie,  Tëëzâza  Sanbat,  préface  et  tra- 
duction, par  J.  Halévy.  Paris,  1902;  in-8". 

—  88'  fasc. ,  Le  commerce  et  les  marchands  dans  V Italie 
méridionale  au  xiii"  et  au  xiv'  siècle,  par  Georges  Yver. 
Paris,  1908;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  2*  an- 
née. Hanoï,  1902;  in-8°. 

—  Premier  Congrès  international  des  études  d'Extrême- 
Orient  tenu  à  Hanoï,  8  décembre  1902;  in-8". 

Par  la  société  :  Journal  asiatique,  sept.-déc.  1902.  Paris; 
in.8\ 

—  American  Journal  of  archaeology,  1902.  Oct.-Dec. 
Supplément.  Norwood;  in-S". 
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Parla  Société  :  The  American  Journal  of  PhUology,  July- 
Dec.  1902.  Baltimore;  in-8°. 

—  Bessarione^  fasc.  68-69.  Roma;  in-8". 

—  Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei^  ^Q^^»  Roma,m-4*. 

—  Analecta  Bollandiana,  Tomus  XXII,  fasc.  1.  Bmxdlis, 
1 903  ;  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  Revae  critique,  n°  7-1 1.  1903.  Paris  ;in-8". 

—  Al-Machiq,  Sebat  et  Adhar,   1903.  Beyrouth;  10-8". 

—  The  Light  of  Truth  or  Siddhanta  Deepika.  Sept.-Oct. 
1902.  Madras;  in-8°. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire,  1903.  Paris. 

—  Recueil  de  matériaux  pour  la  description  du  Caucase 
(en  russe).  Tiflis,  1902.  Index;  in-8°. 

—  Bolletino  n°  26.  1903.  Firenze;  in-8'*. 

—  Littérature  ecclésiastique ,  déc,  1 902, janv.  1903. Paris; 
in-8^ 

—  The  Metaphysical  Magazine,  Oct.-Dec.  1902.  New- 
York;  in-8°. 

—  Collection,  Prof.  Wilhelm  Bergsoë,  1"  partie.  Upsala, 
1902;  in-8°. 

Parles  auteurs  :  J,-E.  Marques  Pereira,  Ta-tn-yang-hno , 
Vol.  III,  n"  6.  1902.  Lisbonne;  in-8^ 

—  A.  Jeremias,  Im  Kampf  um  Bihel  und  Babel,  Leipzig, 
l9o3;in-8^ 

—  Adhémar  Leclère,  De  la  démoralisation  des  conquis  par 
les  conquérants  et  des  conquérants  par  les  conquis  (extrait), 
Paris,  1902;  in-8*'. 

—  H.  Oldenberg,  La  religion  du  Véda,  traduit  par 
V.  Henry.  Paris,  1903;  in- 8". 

—  Le  même,  Le  Bouddha,  traduit  par  Foucher.  Paris, 
i9o3;in-8°. 

—  R.  Basset,  La  Khazradjiya,  traité  de  métrique  arabe 
par  'Ali  al-Rhazradji.  Alger,  1902;  in-8°. 

—  LiNGUM  LiTGHMADJi,  An  Introduction  of  the  Grammar 
ofthe  Kuior  Kandh  Language.  Calcutta,  1902;  in-4°. 
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Par  les  auteurs  :  Destur  Jamaspji  Jam  Asa,  Arda  Viraf 
Nameh,  The  Original  Pahlavi  Texte,  Bombay,  19Ô2;  m-8°. 

—  Konrad  Nielsen  ,  Die  Quantitàtsverhàltnisse  im  Pulmak- 
lappischen.  Kelsingsfors,  igoS-^in-S". 

—  Tore  Torbiôrnsson,  Die  Gemeinslavische  Liquidameta- 
thèse  1.  Upsala,  1901;  in-8**. 

Basmadjian  ,  Banasêr,  Revue  de  linguistique ,  d^histoire  et 
critique  concernant  T Arménie.  Paris,  1902;  in-8°. 

—  Dr.  KuRAKiGHi  Shiratori,  Beitrage  zur  Geschichte 
and  sprache  da  Centralasiatischen  Wassanstammes  (extrait), 
Budapest,  1902;  in-8°. 

—  E.  LtNET  de  Lajonquière,  Inventaire  descriptif  des 
monuments  du  Cambodge,  Paris,  1902;  in-8". 

—  M.  p.  GiBSON,  The  Didascalia  Apostolorum  in  Ënglish. 
Loiidon»  1903;  in-8'*. 

—  H.  Pognon  ,  Une  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hy- 
pocrate,  texte  et  traduction.  1"  partie,  texte  syriaque.  Leip- 
zig, i9o3;in-4°. 

—  Emile  SoLDi ,  Colbert  de  Beaulieu  ,  La  langue  sacrée, 
le  vol. ,  fasc.  1 .  Les  armes  magiques.  Origine  de  Talphabet 
phénicien.  Paris,  1908;  in-4.°. 

—  Moïse  Schwab,  Répertoire  des  articles  relatifs  à  Vhistoire 
et  à  la  littérature  juives,  parus  dans  les  périodiques  de 
1 783  à  1 900.  Supplément  1 903  ;  in-S". 

Nahum  Sluschz,  La  renaissance  de  la  littérature  hébraïque, 
Paris,  1902;  in-8**. 

—  Le  général  F  AU  RE  Biguet,  L'Aqiqa,  par  Abou  Saïd 
ben  Abdallah  ben  et-Tlemsani  en-Mendasi ,  texte  et  traduction. 
Alger,  1902;  in-8°. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  3  AVRIL  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  1/2 ,  sous  la  présidence 
de  M.  Senart,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Barbier  de 
Meynard,  empêché. 
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Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  La  Fute,  Basmadjian,  Bouvat,  Carra 
DE  Vaux,  de  Gharencey,  Rubens  Du  val,  Fossey,  Fougher, 
Gaudefroy-Demombynes,  Halévy,  Victor  Henry,  Mater 
Lambert,  S^vain  Lévi  ,  Mondon-Vidailhet,  Oppert  ,  Schwab  , 
Specht,  Weill,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i3  mars  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Senart  avise  la  Société  de  la  réception  d*une  lettre 
par  laquelle  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  prescrit 
Tordonnancement  d  une  somme  de  5oo  francs  à  titre  de 
subvention  pour  le  premier  trimestre  de  igoS. 

M.  Du  VAL  fait  une  communication  sur  lorthographe  du 
dialecte  Syro- Palestinien.  (Voir  V Annexe  au  procès -verbaL) 
M.  Halévy  présente  quelques  remarques  à  ce  sujet. 

M.  de  Charencey  lit  une  étude  sur  Torigine  arabe  des 
mots  «savate»  et  «sabot».  (Woir  Y  Annexe  au  procès -verbal,) 

M.  S^vain  Lévi  fait  une  communication  sur  la  forme 
tibétaine  du  nom  d' Amoghavarsa, 

M.  Senart  donne  à  la  Société  quelques  détails  sûr  les 
tablettes  en  caractères  kharosti  trouvées  près  de  Khotan  par 
M.  Stein.  Le  déchiffrement  et  le  récolement  de  ces  tablettes 
font  des  progrès  rapides. 

M.  Allotte  de  La  Fuye  signale  l'importance  d*un  certain 
nombre  de  tablettes  chaldéennes  trouvées  à  Tello,  et  qui  sont 
les  plus  anciens  monuments  de  ce  genre  connus  jusqu'ici. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  3/4- 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCII^TÉ. 
(Séance  du  3  avril  igoS.) 

Parllndia  Office  :  Madras  Government  Muséum,  An* 
thropology.  Bulletin,  vol.  IV,  n"  3;  Madras,  i9o3;  in-8*. 

# 
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Par  rindia  Office  :  Indian  /l/ift^aory^  Jamiary  igoS.  Bom- 
bay; in-A*. 

—  Epigraphia  Indica,  October  1902.  Calcutta;  iii-4*. 

Par  la  Société  :  The  Journal  of  the  Bombay  branch  of  ihc 
Royal  Asiatic  Society,  1902.  Bombay  ;  in-S*. 

—  Journal  of  the  American  Society,  23  voL  New  Haven, 
1902;  in-S". 

—  Atti  délia  Accadenda  dei  Lincei,  Série  V,  vol.   X, 
parte  2.  fasc.  10-1 1.  Roma,  igoS;  in-4°. 

—  Rendi  conti.  Série  V,  fasc.  11  et  12.  Indice,  Roma, 
1903;  in-4°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  février  igoS.  Pa- 
ris; in-8". 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  février  1903  ;  in-S". 

—  Zeitschrift  fur    hebràische    Bibliographie ,    janv.-févr. 
1903.  Frankfurt  a.  M.;  in-8'. 

—  The  Geographicae  Journal,  April.  London ,  1 903  ;  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  Epître  d'Elie  de  Nisibe  sur  la  Trinité  (en  , 
arabe).  Beyrouth,  1903;  in-8°. 

—  Revue  africaine,  46*  année,  3' et  4'  trimestres  1902. 
Alger;  in-8^ 

—  Bolletino ,  n°  27,  Marzo  1903.  Firenze;  in-8°. 

—  The  Philippine  Islands,  i493-i83o.  Manila;  in-8°. 

—  Revae  critique,  n"*  i3-i5.  Paris,  igoS;  in-8°. 

—  Al-Machriq ,  Adhar  et  Nisan,  1903.  Beyrouth;  in-8°. 

—  Light  of  the  Truth  or  Siddhanta  deepika,  nov.  et  déc. 
1902.  Madras;  in-4*. 

—  Le  Museon,  n*  5,  vol.  IV,   n"   1-2.  Louvain,  1903; 
in-8". 

—  The  A  merican  Journal  of  semitic  Languages  and  Litera- 
tare  (Hebraïca).  April  1903.  Chicago;  in-8°. 

—  Annuaire  tunisien.  Tunis ,  1903;  in-8°. 

—  Polybiblion,    parties  technique  et  littéraire,  mars  et 
avril  1 903.  Paris  ;  in-8''. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  de  l'histoire  des  religions^  nov.-déc. 
1902.  Paris;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  E.  0.  W.  Gibb  ,  The  History  of  Ottoman 
Poetry,  Wol.  11,  éd.  by  Ed.  G.  Browne.  London,  1902; 
in -8". 

—  L.-V.  RiNOPOLi,  La  discesa  d'Ishtar  à  Inferno ^  2°  edi- 
zione.  Cagliari ,  1 908  ;  in-8". 

—  Ulrich  VON  Wilamowitz-Môllbndorf,  Timotheos,  Die 
Perser.  Leipzig ,   1 908  ;  in-8°. 

—  J.-B.  Chabot.  Synodicon  orientale  ou  Recaeil  de  Synodes 
nestoriens,    publié,  traduit  et  annoté,  1902.  Paris;  in-4*. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  avril  1903.  Paris,  in-S*. 

—  A.  Barth,  Inscription  sanscrite  du  Phou  Lokon  (ex- 
trait). Leide ,  1 908  ;  in-folio. 

—  J.  F.  Marques  Pbreira,  Ta-ssi-yang-kuo ,  1903;  n*  1. 
Lisboa,  in-4". 

—  David  Castelli,  GU  antecedenti  délia  Caballa  (extrait). 
Firenze,  1900;  in-8°. 

—  J.-B.  Rambaud,  La  langue  wolof,  Paris,  1908;  in-8^ 


annexe  au  procès- verbal. 
(Séance  du  i3  février  igoS.) 


I 

Matanhuhus ,  Metembêkos. 

Ce  nom  est  mentionné  dans  V Ascension  d'Isaïe  comme 
surnom  de  Béliar  ou  Satan.  En  m*occupant  naguère  de  cet 
apocryphe  à  propos  de  la  tentation  de  Jésus,  j*ai  cherché  à 
en  donner  une  explication  qui  ne  m*a  pas  satisfait  moi-même. 
Je  crois  avoir  trouvé  maintenant  une  piste  nouvelle  qui  peut 
nous  conduire  à  la  vraie  solution ,  non  seulement  en  ce  qui 
concerne  ce  nom  particulier,  mais  aussi  d  autres  créations 
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angëlologiques  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la  Société 
asiatique  dans  une  séance  de  Tannée  dernière.  Deux  apo- 
cryphes du  manuscrit  judéo-éthiopien  que  j'ai  publié  dans  la 
collection  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  offrent  un  nom  écrit 
une  fois  Temelikos,  une  autre  fois  Temeliakos,  comme  étant 
celui  du  chef  de  l'enfer,  chef  qu'on  est  en  droit  d'identifier 
d'emblée  avec  la  personne  de  Satan.  Si  Ton  fait  abstraction 
de  la  première  syllabe  Ma  ou  Me,  on  ne  peut  qu'être  frappé 
de  l'analogie  presque  complète  entre  le  tanbukas  ou  tembêkas 
de  V Ascension  et  le  Temliakos  ou  Temelîkos  des  apocryphes 
Falachas.  La  forme  Temlikos  se  recommande  par  sa  simpli- 
cité et  son  aspect  sémitique  et  nous  suggère  l'idée  que  le  b 
de  Tembêkas  est  purement  dû  à  la  confusion  des  lettres  simi- 
laires éthiopiennes  Q  6  et  A  /.  Cette  correction  que  la  com- 
paraison des  variantes  éthiopiennes  rend  déjà  si  vraisemblable , 
reçoit  une  confirmation  inattendue  par  la  Vision  de  saint  Paul 
que  l'abbé  Le  Hir  avait  déjà  attribuée  à  un  moine  palesti- 
nien né  dans  le  judaïsme  aux  environs  du  iv'  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Cet  auteur  mentionne  un  des  gardiens  de  l'enfer 
du  nom  de  Temeluchos ,  nom  qu'il  a  dû  emprunter  à  une 
œuvre  antérieure ,  soit  directement  à  V Ascension  d'haie  soit  à 
un  écrit  qui  en  était  influencé. 

Ceci  étabfit  la  supposition  que  les  orthographes  éthio- 
piennes si  variées  [Ma)tanbukas ,  (Me)tembêkas ,  Temelikos, 
Temeliakos,  ne  sont  que  les  corruptions  de  la  forme  primitive 
Temelachos  conservée  dans  la  Vision  de  saint  Paul.  La  dégra- 
dation du  chef  de  l'enfer  en  un  gardien  de  l'enfer  a  vraisem- 
blablement sa  cause  dans  le  développement  postérieur  de 
la  légende.  Quant  à  la  syllabe  prosthétique  Ma  ou  Me  de  la 
fomie  éthiopienne  de  V Ascension  d'haïe  elle  provient  visible- 
ment d'une  distraction  de  copiste.  Pour  le  sens,  Temelachos 
peut  signifier  «  gouvernement  » ,  "]'|'?Dn ,  ou  bien  «  étrangle- 
ment ,  tortion  » ,  pl'jDn ,  selon  que  le  mot  sera  écrit  avec  un 
"]  final  ou  avec  un  qoph,  p;  la  dernière  orthographe  paraît 
plus  probable. 

Si  cetle  explication  est  admise  comme  je  l'espère ,  elle  aura 
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une  conséquence  des  plus  curieuses.  On  a  vu  dans  l'annexe 
citée  plus  haut  qu  au  lieu  de  la  forme  ordinaire  KhilUt  et 
Millit,  Thaalabî  rapporte  la  singidière  variante  Giblit  et 
Timlit  «s**^*  3  ov-X^ai..  En  vertu  de  la  forme  talmudique  Khil" 
lêq  et  Billêq,  p^ai  pVn,  j'ai  conjecturé  la  restitution  Khilliq 
et  Milliq ,  vihï^  3  é^^  •  En  appliquant  la  même  correction  à 
la  variante  transmise  par  Tha*alabi,  on  aura  J^>^3  v^«>H* 
Khilliq  et  Timliq,  et  alors  ce  dernier  nom  Timltq  sera  tout 
de  suite  reconnu  comme  un  pendant  du  Temeluchos  de  la 
Vision  de  saint  Paul  et  remontant  par  conséquent ,  quoique 
indirectement,  à  V Ascension  d'Isaîe  sans  avoir  passé  par  le 
canal  talmudique. 

11 
Lotape, 

Pline  cite  un  hiérogrammate  et  magicien  égyptien  du  nom 
de  Lotape  comme  contemporain  de  Moïse.  Tous  les  essais 
faits  pour  expliquer  ce  nom  ou  pour  identifier  ce  personnage 
sont  restés  vains  jusqu'à  présent.  Un  nouvel  essai  ne  sera  pas 
superflu.  Partant  de  l'idée  que  l'auteur  romain  n'a  pu  que 
répercuter  une  légende  juive  fondée  sur  le  texte  du  Penta- 
teuque,  j'ai  acquis  la  conviction  que  la  forme  Lotape  doit 
contenir  quelque  altération.  Réflexion  faite,  je  n'hésite  pas  à 
corriger  LOTAPE  en  lOTARE,  mot  dans  lequel  on  recon- 
naît du  premier  coup  le  I060P  des  Septante,  l'hébreu  l'iris 
ou  *iri^  que  la  Vulgate  transcrit  régulièrement  par  Jetkro. 
Jethro  était  notoirement  le  beau-père  de  Moïse.  Quant  à  la 
transcription  t  pour  th,  elle  est  souvent  constatée  chez  les 
écrivains  latins. 

111 

Houd  et  Choaïb. 

Pour  expliquer  les  noms  de  ces  prophètes  mentionnés 
dans  le  Coran ,  il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  des  sources 
extrabibliques.  Les  Arabes  avant  Mahomet  ne  possédaient 
aucune  notion  de  leur  parenté  avec  les  patriarches  juifs ,  ni 
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celle  de  prophètes  prédicateurs.  Ces  noms  sont  dus  à  des 
transcriptions  erronées  de  noms  bibliques  connus.  L*Exode 
raconte  que,  pendant  la  bataille  contre  les  Âmalécites,  Josué 
et  Hour  soutenaient  les  bras  levés  de  Moïse  lorsque  celui-ci. 
faisait  la  prière  en  faveur  d'Israël.  Le  mot  écrit  en  hébreu 
")in  a  été  lu  Tin  Hoad,  par  confusion  des  lettres  analogues 
D  et  n,  ")  et  1.  La  même  erreur  a  été  commise  à  propos  de 
Cho'aïb,  mais  sur  un  modèle  en  caractères  syriaques.  Le  nom 
du  second  roi  d'Edom,  Jobab,  est  écrit  dans  la  Pechita. 
«AAa«;  un  scribe  négligent  en  a  fait  «Aïk^a^  choêb,  et  c'est 
cette  forme  qui  a  été  régularisée  en  chouaîb  s^a*-*"^» 

J.  Halévy. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i3  mars  iQoS.) 

1 
Vasti, 

L'index  qui  accompagne  le  dernier  cahier  du  Journal  asia- 
tique de  1902  allègue  que  M.  Oppert  a  réfuté  mon  opinion 
relative  à  l'origine  du  nom  de  la  reine  Vasti  (Esther,  i.,  9). 
«Réfuter»  signifie  en  français  «détruire,  mettre  à  néant» 
par  des  raisons  ce  qu'un  autre  a  avancé.  Or,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  mon  honorable  contradicteur,  au  lieu  de  pré- 
senter des  raisons  ou  des  arguments ,  s'est  borné-  à  rappeler 
une  ancienne  étymologie  qu'il  avait  proposée  pour  ce  nom; 
étymologie  contre  laquelle  je  me  suis  précisément  prononcé , 
en  signalant  que  ce  nom  se  trouve  encore  par  ailleurs  et 
sous  une  forme  qui  ne  comporte  pas  l'explication  tentée. 
Voici  exactement  l'état  de  la  question.  M.  Oppert  considère 
la  forme  hébraïque  ^riCfl  comme  une  contraction  du  mot 
perse  vahista  «  le  meilleur  » ,  néo-persan  bahist.  De  ma  part,  j'ai 
fait  remarquer  que  la  disparition  du  h  perse  ne  se  constate  nulle 
part    dans   les  transcriptions  sémitiques.  Outre  l'arabe   qui 

I.  25 
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contient  par  dizaines  des  termes  persans  pourvus  de  cette 
aspirée,  l'hébreu  offre  le  nom  propre  jD^np  [ibid.,  lo)  ré- 
pondant probablement  au  perse  Mâkomâna  (zend^  Mâhomai- 
nya)  «  doué  de  l'esprit  de  la  lune  (?)  »,  et  l'araméen Télément 
même  de  vakista  dans  le  nom  Mitravahist  DVnMIM2  porté 
par  un  gouverneur  d'Egypte  sous  le  règne  des  Achéménides. 
^i»,  pour  écarter  un  reste  de  doute,  j'ai  signalé  l'existence  d'un 
nom  de  femme  ^DC^I,  orthographié  comme  en  hébreu  dans 
une  inscription  nabatéenne  publiée  par  M.  Euting  (  Naha- 
âische Inschriften ,  n"  8, 1.  i  et  6) ;  le  savant  éditeur  transcrit 
dubitativement  t)W^ ,  mais  à  la  ligne  6  la  lecture  ^I^V^  me 
parait  évidente.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  nom ,  je  ne 
pense  pas  qu'il  vienne  de  vahista.  Telle  est  mon  opinion  en- 
core aujourd'hui,  et  je  tiens  à  constater  qu'elle  n'a  jamais 
été  réfutée. 

II 

M.  Clément-Huart  a  bien  voulu  me  demander  quelques 
renseignements  au  sujet  de  quatre  prophètes  qui  sont  men- 
tionnés dans  le  Livre  de  la  Création,  foL  76  v*,  au  milieu 
d'autres  personnages  anciens  plus  connus.  Voici  le  passage 
que  je  reproduis  d'après  la  copie  qui  m'a  été  envoyée  par 
notre  savant  collègue  : 

«On  dit  qac et  Josué,  fils  de  Nun,  Caleb,  Gis  de 

Jephunné ,  Bousamayin ,  fils  de  Caleb ,  Isaïe ,  fils  d*Amo8  et 
Girgis  étaient  des  prophètes.  Quant  aux  gens  du  livre,  ii9 
rapport (»nt  (ju(»  Danial ,  *Alya ,  Masyâyil ,  'Aylouq  et  Habacnc 
étaient  des  prophètes.  » 

Les  noms  Josué,  Caleb,  Isaïe,  Girgis,  c'est-à-dire  saint 
Georges,  Daniel  et  Habacuc  sont  familiers  à  tous  ceux  qui  ont 
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quelques  notions  de  la  Bible  et  de  la  tradition  chrétienne. 
Au  contraire  ;  le  nom  Boasamayin  de  la  première  série  et 
les  trois  noms  'Alya,  Masyâïl  et  'Aïlouq  de  la  seconde, 
revêtent  des  formes  si  insolites  que  Tidentification  ne  se 
présente  pas  au  premier  aspect.  Après  une  mure  réflexion, 
je  crois  être  parvenu  à  résoudre  ce  petit  problème ,  d'abord 
en  ce  qui  concerne  leur  identification  avec  des  personnages 
de  l'Ancien  Testament ,  ensuite  à  expliquer  la  cause  qui  a 
amené  l'altération  de  ces  noms.  Un  seul  nom ,  à  savoir  Boa- 
samayin, me  paraît  appartenir  à  un  cadre  différent.  Je  le 
réserve  pour  la  fin  de  cette  note. 

Des  trois  noms  de  la  seconde  série  qui,  provenant  des 
«gens  du  livre»  sont  certainement  d'origine  biblique,  le 
moins  obscur  est  J-oL-4^.  En  déplaçant  les  points  diacritiques 
on  obtient  la  forme  hébraïque  correcte  Mîsâêl  7^^^^ ,  Mais 
s'agit-il  du  personnage  de  ce  nom  qui  était  le  neveu  d'Aaron 
et  de  Moïse  (Lévitique,  x,  4)?  je  ne  le  pense  pas,  car  mal- 
gré l'anachronisme  de  l'auteur  arabe  qui  place  Daniel  avant 
Habacuc ,  il  semble  plus  rationnel  de  penser  plutôt  à  l'un  des 
trois  compagnons  de  Daniel  qui  s'appelaient  Hanania ,  Misaël 
et  Azaria  ;  tous  les  quatre  étaient  de  nobles  judéens ,  élevés 
ensemble  à  la  cour  de  Nabuchodonosor  (Daniel,  i,  6).  Ce 
point  acquis,  on  présume  aussitôt  que  le  premier  nom  M*, 
à  rectifier  d'abord  W^ ,  n'est  autre  chose  qu'une  altération 
arabe  intérieure  de  ^^ââ*.  Hananya.  Le  troisième  nom  v5^^ 
qui  représente  incontestablement  Azaria,  nous  offre  au  con- 
traire une  curieuse  méprise  de  lecture  primitive  de  la  forme 
hébraïque  H^^liy.  Dans  l'écriture  mi-cursive  des  premiers 
siècles  de  l'hégire  les  lettres  T  et  1  se  confondaient  facile- 
ment avec  ^  ;  la  confiision  arrivait  encore  plus  souvent  entre 
^  et  *)  ;  d'autre  part  le  ")  et  le  D  tracés  rapidement  ressemblaient 
respectivement  si  près  à  7  et  p  qu'un  lecteur  ignare  pouvait 
les  prendre  l'un  pour  l'autre;  la  forme  pl/^y^vS^^^  est  le 

^  Je  considère  cette  forme  comme  étant  plus  primitive  que  la 
variante  Jc-^£  (chez  Tabari)  qui  est  due  probablement  à  une  rémi- 
niscence du  nom  du  grand  prêtre  Eli,  ^?y . 

25. 
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produit  de  ces  multiples  confusions.  Les  exemples  de  qui- 
proquo pareils  sont  si  nombreux  que  deux  de  plus  n  étonne- 
ront personne. 

Je  passe  à  Bousanmyin  qui  fait  partie  de  la  première  série 
dont  les  informants  ne  sont  pas  désignés  par  Tauteur  arabe. 
La  mention  de  Girgis  ou  saint  Georges  comme  prophète 
indique  qu^on  a  affaire  à  des  chrétiens  syriens,  probablement 
à  des  sectaires  éclectiques  dont  saint  Epiphane  rapporte  de 
curieux  traits  de  mélange  de  conceptions  chrétiennes  et 
payennes.  Cette  base  admise ,  toute  obscurité  disparait.  Au 
moyen  de  la  correction  insignifiante  de  ^^ULâ^en  ^^ULâui^ 
on  y  reconnaît  tout  de  suite  le  dieu  syrien  pDC^ys,  forme 
contractée  de  Tancien  et  célèbre  dieu  BaUamin  pDC^^20,  le 
phénicien  DDC^?^^  Baalsamêm  «  Maître  du  ciel  >.  Comime 
dans  certains  écrits  de  cette  époque,  où  les  dieux  célestes  du 
paganisme  sont  devenus  des  personnages  humains,  notre 
légende  syrienne  a  fait  de  Ba'alsamin  un  fils  du  chef  judéen 
Caleb.  Ajoutons  deux  faits  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
intérêt.  La  transcription  arabe  semble  montrer  que  la  pro- 
nonciation courante  BeUamîn  forme  une  sorte  de  transaction 
aramaïsante  avec  le  phénicien  BdaUamêm;  chez  les  Ara- 
niéens  de  la  Syrie,  au  moins  de  la  Syrie  du  sud,  ce  nom 
sonnait  Bel-mmayîn  ou  Besaniayin,  et  en  effet,  les  cieax  se 
disaient  }?Ç^  et  non  pas  pP^ .  Le  second  fait  nous  fournit  un 
renseignement  historique.  Parmi  les  noms  mystiques  que  les 
Mandéens  attribuent  à  Dieu,  figure  le  nom  curieux  Yoicanin 
que  l'on  croyait  être  une  composition  incorrecte  et  arbitraire 
de  l'hébreu  yo  V  =  mn"»  et  de  i'araméen  samtn  «  deux  »  ;  il 
est  maintenant  assez  évident  que  Yosandn  reflète  plutôt 
l'arabe  ^j-oULs^  lu  par  erreur  avec  i!  pour  ^  et  accommodé  à 
la  lecture  syriaque.  C'est  là  un  indice  remarquable  à  enregis- 
trer en  faveur  de  mon  opinion  que  la  littérature  mandéenne 
est  postérieure  à  l'islaniisuie. 

J.  Hal^vy. 
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Dans  deux  conférences  que  M.  Delitzsch  a  faites  à  Berlin, 
sous  le  titre  Babel  uiid  Bibel,  Tauteur,  parmi  d*autres  allé- 
gations insoutenables,  signale  Texistence  du  nom  divin 
israélite  lehovah  dans  les  noms  de  personnages  dans  les 
textes  privés  de  la  dynastie  élamite  (a5o6  à  3302  avant  J. -G.), 
M.  Oppert  a  réduit  à  néant  ces  identifications  par  des  raisons 
tirées  de  la  traduction  des  documents  qui,  pour  d'excel- 
lents motifs ,  n  ont  été  données  ni  par  M.  Delitzsch ,  ni  par 
aucune  des  personnes  qui  jusqu'ici  ont  attaqué  ses  idées. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d  opposer  aux  opinions  du  savant 
allemand  des  étymologies  de  mauvais  aloi  qu'on  qualifie 
plus  justement  de  calembourgs  hasardés,  mais  de  traduire 
les  textes  mêmes  où  ces  prétendus  noms  divins  se  rencon- 
trent, n  y  a  trois  documents  :  le  premier  porte  un  nonuné 
Yapi-el,  propriétaire  d'un  terrain  a  voisinant  un  bien-fonds 
donné  par  un  père  à  sa  fille.  Le  nom,  en  effet,  comme 
M.  Oppert  l'a  déjà  dit  en  i858  [Exp.  en  Mes,,  II,  77),  à  la 
rigueur  peut  être  lu  Yaha-el.  Dans  les  deux  cas,  Yapi- 
Yaha,  c'est  la  troisième  personne  du  verbe  élamite,  auquel 
idiome  appartiennent  ce  nom  et  les  deux  autres.  L'autre 
s'appelant  Yauppi-el,  est  également  un  aoriste  élamite  et 
porté  par  un  homme  du  temps  de  Sin-Mabanit  (a434  à 
3894).  Le  troisième  personnage  s'appelle  Ya-u-am-el,  et  est 
l'auteur  d'une  lettre  remontant  à  la  même  époque.  Cette 
missive  est  ainsi  conçue  :  «  A  Ibi-Ningirsu,  j'écris  ceci, 
moi,  Ya-U'um-el  :  Que  les  dieux  Samas  et  Mérodach  te 
donnent  une  longue  vie!  Comme  tu  sais,  j'ai  dû  donner  la 
liberté  à  une  esclave  1  je  lui  dois  son  pécule,  et  elle 
m'a  coûté  beaucoup,  elle  m'a  fait  dépenser  ma  fortune. 
En  dehors  de  cela,  il  faut  dédommager  Arad-Istar.  En- 
voie-moi les  trois  drachmes  d'argent  pour  lesquels  tu  as 
garantie ,  et  les  deux  drachmes  de  ton  propre  compte  à  cause 
du  sésame ,  selon  le  contrat  de  Babylone.  Alors  je  pourrai 
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payer  exactement  Arad-Istar.  Ne  parle  pas  à  Arad-Istar,  je 
lai  solderai  la  dette  exactement.  »  11  s'agit  d*une  esclave  qui, 
après  avoir  été  vendue  et  livrée  à  Arad-Islar,  avait  prouvé 
«a  qualité  de  femme  libre  ;  à  la  vente ,  Ibi-Ningirsu  avait  été  le 
garant  requis  par  la  loi.  Mais  c'est  un  singidier  adorateur 
de  lehovah ,  qui  recommande  son  ami  à  des  divinités  payennes  1 

M.Delitzsch  et  ses  adversaires  n*ont  pas  compris  ce  texte, 
dont  Tauteur  porte  également  un  nom  commençant  par  un 
verbe,  non  précédé,  bien  entendu,  du  signe  désignant  les 
noms  divins. 

Une  autre  erreur  qui  pourtant  n'émane  pas  de  M.  Delitzsch 
en  premier  lieu ,  mais  qu'il  y  a  importance  de  faire  dispa- 
raître est  Tidentification  de  Hammurabi ,  roi  de  Babel ,  avec 
Amrapbel,  roi  de  Sennaar,  cité  dans  la  Genèse  (cb.  xiv). 
Amraphel,  roi  de  Sennaar,  c'est-à-dire  de  Sumer,  est 
un  roi  de  la  dynastie  d'Ur  (3202  à  i834  av.  J.-C). 
Abrabam,  dont  Amraphel  était  le  contemporain,  sortit  préci- 
sément d'Ur  en  Chcddée ,  pendant  le  règne  de  la  dynastie 
susdite.  Le  nom  d' Amrapbel  peut  être  le  sumérien  il  mor-pa/, 
•  splendeur  du  règne.  »  On  avait  cru  lire  dans  une  lettre  de 
Hanunurabi  (2894  à  2339),  adressée  à  Siniddinna,  le  nom 
de  Kedoriaomer,  roi  d'Elam  que  la  Genèse  cite  conune  suze- 
rain et  allié  d' Amraphel.  Mais  on  sait  que  le  nom  dont  il 
s  agit  dans  le  document  est  Inuk-samar,  et  ainsi  tombe 
la  dernière  tentative  de  prouver  l'identité  d' Hammurabi, 
roi  de  Babel,  avec  Amrapbel,  roi  de  Sennaar,  dontTidenti- 
fication  ne  pouvait  être  supposée  qu'à  l'aide  des  plus  extra- 
vagantes énormités.  J.  Oppbrt. 

ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  3  avril  igoS.) 


LE  DOUBLE  POINT  SYROPALESTINIEN. 

Les  textes  écrits  dans  le  dialecte  parié  par  les  chrétiens 
de  Palestine  présentent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
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signes  diacritiques  suivant  les  manuscrits  ou  fragments  de  ma- 
nuscrits qui  nous  sont  parvenus.  Ces  signes ,  formés  par  des 
points ,  rappellent  l'ancienne  massore  syriaque  qui  a  certaine- 
ment servi  de  modèle  aux  massorètes  syropcdestiniens.  Les 
deux  points  qui,  en  syriaque,  indiquent  le  pluriel  se  re- 
trouvent avec  le  même  sens  dans  quelques  manuscrits  syro- 
palestiniens;  mais,  souvent  aussi,  ces  deux  points  ont  une 
valeur  toute  différente ,  notanunent  dans  le  actionnaire  publié 
par  Mrs.  Lewis,  Studia  Sinaitica,  n*  VI,  lequel  remonte  à 
une  époque  assez  ancienne. 

On  sait  que  le  pi  grec  avait  une  prononciation  qui  semblait 
très  dure  aux  oreilles  d'un  Syrien.  Dans  l'écriture  syropales- 
tinienne  ce  pi  affecte  une  forme  spéciale  dont  le  but  était  sans 
doute  de  prémunir  le  lecteur  contre  la  tendance  de  le  pro- 
noncer aspiré.  En  outre  il  est  presque  toujours  surmonté  de 
deux  points.  Ces  deux  points  confirmaient  la  prononciation 
dure  du  pi  grec ,  c'est  pourquoi  on  trouve  le  pé  syriaque  écrit 
comme  un  pi  grec  et  surmonté  des  deux  points  dans  quelques 
mots  où  il  était  prononcé  dur  :  ><na^i^  «  sa  face  »  [Studia 
Sin,  n*  VI,  S,  6;  par  erreur  pour  ><na=3i^==  toO  vrarpàs, 
Rom,,  VI,  4);  >âi<f  Ax  «sur  la  face  de»  (The  pakstinian 
syriac  version  of  the  holy  Scriptares ,  by  Margoliouth,  21,  8, 
cf.  24  pen.);  ^ijaâVx-^  «que  tu  (fém.)  sortes»  [Ihid,,  27, 
6),  pciÂrda  «et  il  fit  sortir»  (Ibid,,  28  ait),  pcA»  «il 
sortira  »  (Studia  Sin,,  n"  F/,  24,  3)  ;  wAcn^^^o  «  renversé  » 
(Ibid,,  20,  i8). 

Ce  double  point  est  superposé  au  gamma  grec  dans 
«^^S<y3  =  'rsailaycoyàs  (Studia  Sin. ,  n"  VI,  33 , 1 3  et  1 5  )  ; 
"X^n  =  kolI  yàp  (  Ibid. ,  41,  21).  Il  existe  au-dessus  du  gomal 
syriaque  dansl^-i5^^gfl=TÔ  crôûfia  (Ibid.,  3,  10) ,  cn^v!^,^ 
(Ibid.,  7,  23) ,  où  cependant  le  gomal  devait  être  aspiré. 

Dans  le  lectionnaire  édité  par  Mrs.  Lewis,  Studia  Sinai- 
tica,  /i"  VI,  le  double  point  surmonte  le  resch  dans  la  grande 
majorité  des  mots ,  le  resch  marqué  d'un  point  simple  est  rare. 
Les  mots  transcrits  du  grec  ont  le  double  point  :  "%^^^==7ip, 


384  MARS-AVRIL   1903. 

ICT-^K^^ ipa ,  etc.  Doit-on  admettre  que  le  resch ,  dans  ce  cas, 
était  prononcé  dur  par  distinction  du  resch  aspiré?  On  est 
porté  à  le  croire  en  se  rappelant  que  les  massorètes  juifs 
distinguent  deux  espèces  de  resch ,  un  resch  dur  et  un  resdi 
aspiré.  Si,  à  Torigine ,  les  massorètes  syropalestiniens  ont  fait 
cette  distinction ,  les  scribes  postérieurs  semblent  ne  plus  y 
avoir  vu  clair.  Le  même  mot  n'est  pas  toujours  ponctué  de  la 
même  manière  ;  on  lit ,  par  exemple ,  \^^t  "^X^  yàp,  -viui 
et  \xjJ  «nous  chanterons»  (Stadia  Sin,,  n"  VI,  136,  8-io). 
Le  double  point  supérieur  devait  indiquer  primitivement 
la  prononciation  dure  d'une  muette  aspirable  et  répondait  au 
koasâyâ  syriaque  ;  le  point  simple  supérieur  marquait  l'aspi- 
ration de  la  muette  et  répondait  au  roukâhâ  syriaque.  Ein 
effet  le  taw,  aspiré  quand  il  n'est  pas  redoublé  et  quand  il 
est  précédé  d'une  voyelle ,  est  très  souvent  marqué  d'un  point 
supérieur,  tandis  que ,  en  syriaque ,  le  point  serait  placé  au- 
dessous  du  taw.  Mais ,  nous  le  répétons,  les  scribes  postérieurs 
ont  confondu  les  signes  diacritiques  ou  ne  les  ont  pas  notés 
d^une  manière  conséquente.  Les  consonnes  aspirables ,  autres 
que  .^^ ,  A ,  •\ ,  ne  portent  pas  de  signes  distinctifs  de  leur 
prononciation.  Toutefois  nous  avons  observé  que  le  kaf  du 
verbe  Aà1^«  manger  »  avait  le  double  point  supérieur  dans  les 
formes  suivantes  :  Aa.LjCO  «  AcJL»  >  l^X^oiLsCO ,  AoiL^ , 
AoiL»^  (Studia  Siii.,  n"  VI,  ^1,  5,  lO  et  23;  54,  4;  97,  i); 
AâiLicnA ,  AoiLjVx  AoiLxSO  (  The  palestinian  syriac  ver- 
sion ofthe  holy  Script  ares,  22,  4;  23,  3-5).  Peut-être  le  kqf 
était-il  prononcé  dur  dans  ces  mots. 

RUBENS  DUVAL. 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  3  avril  igoS.) 

DE  L'ORIGINE  ARABE  DE  NOS  MOTS  «  SAVATE  »  ET  «  SABOT  » 

Le  français  savate  possède  des  congénères  dans  la  plupart, 
sinon  la  totalité  des  dialectes  néo-latins.  A  côté  de  l'italien 
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cîabetta , même  sens,  peut-être  pris  au  français ,  citons Tespa- 
gnol  zapato  «  soulier  »  et  zapata  «  brodequin ,  socle  » ,  sans 
doute  plus  ancien  et  pour  la  forme  et  pour  le  sens.  Ajoutons 
que  le  vieux  béarnais  sabatoo  semble  bien  n'être  que  pour 
une  forme  augmentative  espagnole  zapaton.  Dans  le  béarnais 
moderne  sabatou  «  savate  » ,  Tinfluence  française  a  amené  une 
déviation  de  sens ,  mais  la  forme  est  restée  presque  castillane. 
Rapprochons  des  termes  espagnols,  le  portugais  sapato  ou 
çapato  «  soulier  » ,  et  sapata  «  soulier  de  femme ,  botte  sans 
revers».  Ces  mots  ne  viennent  visiblement  ni  du  latin,  ni  du 
grec,  ni  du  celtique  ou  du  germanique.  Quelle  peut  être 
leur  source  ?  Souza  nous  paraît  avoir  approché  de  la  vérité 
en  leur  attribuant  une  provenance  sémitique.  As  viendraient, 
nous  dit -il,  de  Tarabe  sabata  «chausser».  Cette  manière 
de  voir  est  repoussée  par  Littré  pour  ce  motif  que  le  mot  en 
question  ne  se  rencontrerait  pas  dans  le  dictionnaire 
de  Freytag. 

Mahn  (Etymologische  untersuechungen  auf  deni  Gebiete  der 
Romanischen  Sprachen)  fait  venir  VesfSLgnol  zapato  du  basque 
zapata  «soulier».  Nous  constatons,  non  sans  surprise,  que 
Dozy  et  Littré  se  montrent  enclins  à  partager  cette  opinion. 
Quant  au  Dictionnaire  de  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter,  il  se 
borne  à  déclarer  incertaine  l'origine  de  savate  aussi  bien  que 
de  sabot, 

A  coup  sûr,  l'hypothèse  basque  nous  semble  ce  qu'il  y  a 
de  moins  aisé  à  admettre.  D'abord  zapata  ne  s'explique  pas 
par  l'euskarien.  Ensuite,  l'apport  de  cet  idiome,  si  faible 
même  dans  le  lexique  espagnol,  peut  être  considéré  comme 
à  peu  près  nul  en  français  et  surtout  en  italien.  Enfin ,  des 
termes  apparentés  à  notre  terme  savate  se  retrouvent  jusque 
chez  les  races  de  l'Europe  orientale  et  l'on  ne  soutiendra  pas 
que  ce  soient  les  montagnards  pyrénéens  qui  les  y  aient 
portés. 

Toutes  les  probabilités ,  à  notre  avis ,  sont  en  faveur  d'une 
provenance  arabe  à  attribuer  à  ce  mot.  11  se  retrouve,  en 
effet,  plus  ou   moins  bien   conservé,  d'une  part  chez  lés 
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peuples  romans,  de  Tautre  chez  les  Slaves  qui  ont  eu  dès 
relations  directes  avec  le  monde  musulman ,  mais  fait  défaut 
chez  les  nations  germaniques  qui  ont  eu  moins  de  rapports 
avec  ce  dernier.  En  effet ,  le  dictionnaire  de  Kazimirski  nous 
donne  ^^xi,  sibt  au  sens  de  «  peau ,  cuir  de  hœuf  » ,  d'où  comme 
nous  le  faisait  observer  M.  Huart,  il  a  passé  dans  le  didiecte 
d'une  tribu  du  Hedjaz  (Diwan  des  Hodéilites,  p.  lag,  v.  5) 
avec  la  valeur  spéciale  de  a  souliers  corroyés,  de  cuir  tanné, 
non  cru».  Dozydans  son  Sapplément  aux  dictionnaires  arabes, 
nous  le  montre  avec  une  valeur  analogue  au  Maghreb  et 
chez  les  Maures  d'Espagne.  Il  cite ,  d'après  les  Chartes  gre- 
nadines ,  yLj^  sabbat  et ,  au  pluriel  Lv^LÇ^  sabâbit  pour  «  pan- 
toufles jaune ,  sans  talon  » ,  et  aussi  «  soulier  rouge  qui  laisse 
le  pied  entièrement  à  découvert  ».  D'autres  fois ,  le  mot  apparaît 
écrit  bl^JL  sabbat  y  y[X»o  sabbat,  «caliga  »  ou  même  bU^  souh- 
bât  et  yiSj^  sabât,  Pedro  de  Alcala  l'indique  en  berber  sons 
la  forme  hÙL  sabbat  «calzado  commun».  Ali  bey  dans  ses 
voyages  nous  donne  sébaït  conune  synonyme  de  «  souliers  » 
chez  les  Chellah's  ou  Berbers  du  Maroc.  Ajoutons  que  plu- 
sieurs formes  de  ce  mot  pris  par  les  chrétiens  aux  populations 
maghrébines  ont  été  ensuite  restituées  à  ces  dernières.  Ainsi , 
comme  nous  le  faisait  observer  M.  Carra  de  Vaux ,  le  terme 
sabbat  est  tenu  par  les  granunairiens  arabes  pour  moderne 
dans  la  langue  et  emprunté.  Gomment,  d'autre  part,  ne  pas 
reconnaître  l'augmentatif  espagnol  zapaton  dans  le  oU^JLI^ 
sabatounât  équivalent  de  a  gros  souliers ,  souliers  communs  »  ? 
E^t-ce  que  ^-sbl^  sappâtyr  «  cordonnier  »  n'est  pas  bien  visi- 
blement pris  à  l'espagnol  zapatero  ?  N'est-ce  pas  ainsi  que  le 
franco-normand  pouchette  devenu  budget  en  anglais  a,  sous 
cette  dernière  forme  repassé  la  Manche  ?  Ne  retrouvons-nons 
pas  dans  notre  abricot  l'espagnol  albaricoque^  l'arabe  albirkottk 
pris  lui-même  au  bas  grec  'zarpaixoxx/ov,  lequel ,  à  son  tour, 
ne  constitue  autre  chose  que  le  latin  prœcoquus,  litt.  «  le  fruit 
précoce  »  ? 

S'étonnera-t-on  maintenant  de  la  présence  au  Maghreb 
d'un  terme  spécial  à  une  peuplade  hadjoute  ?  11  suffit,  croyons- 
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nous ,  d'ouvrir  Ibn  Khaldoun  pour  avoir  la  solution  du  pro- 
blème. La  présence  des  Hodeïlis  dans  la  région  barba- 
resque  nous  y  est  signalée  à  deux  reprises  différentes.  La 
première  fois,  c  est  en  6^7  de  notre  ère.  Ces  Arabes  four- 
nissent au  khalife  Othman,  lequel  avait  décidé  la  conquête 
de  rifrikyah ,  un  corps  de  troupes  commandé  par  leur  con- 
tribule  Abou-dîb  Rhoweiled,  fils  de  Khaled.  Ce  dernier 
mourut  pendant  le  cours  de  l'expédition  (voir  Histoire  des 
Berbers,  trad.  du  baron  de  Slane,  t.  I,  Appendice,  p.  3i5. 
On  ne  nous  dit  pas  d'ailleurs  à  combien  s'élevait  leur  nombre 
ni  combien  d'entre  eux  se  fixèrent  en  Occident. 

Les  choses  se  passèrent  sans  doute  autrement  vers  le  milieu 
du  XI*  siècle ,  lors  de  l'invasion  hiUalienne  provoquée  par  le 
khalife  fatimite  E^-Mostancer.  Nous  voyons  alors  une  portion 
considérable  des  prétendus  descendants  d'Hodéil-ibn-Mo- 
draka  ibn  Elyg  abandonner  pour  toujours  le  pays  de  Hedjaz. 
En  compagnie  d'une  peuplade  d'origine  haourienne,  ils 
viendront  se  fixer  près  de  Besoua ,  entre  la  mer  et  le  Bedja 
(voir  Histoire  des  Berbers,  t.  1,  p.  279).  N'est- il  pas  tout 
naturel,  dès  lors,  que  ces  Asiatiques  aient  fourni  quelques 
mots  de  leur  lexique  particulier  aux  Magrebins  aussi  bien 
qu'aux  Maures  d'Espagne  ? 

Mais  n'oublions  pas  d'autre ,  part  que  le  même  vocable  se 
retrouve  dans  des  dialectes  de  l'Europe  orientale,  chez  les- 
quels l'influence  hodeïlite  n'a  pu  se  faire  sentir.  Miklosich 
[Etymologisches  Wœrterbach  der  Slavischen  Sprachen  et  Die  Tur- 
kischen  elemente  in  den  Sued-Ost  and  Ost  Earopaeischen  sprachen) 
mentionne  par  exemple  le  russe  coholu  «  brodequin  »  ;  —  petit 
russe,  cobot;  —  polonais,  cobot ,  chobot ,  idem,  conmie  pris 
au  persan ,  aussi  bien  que  le  néo-turk  cabet.  L'illustre  slavisant 
ne  nous  explique  pas  ce  qu'il  entend  par  néo-turk  et  nous 
avons  vainement  cherché  le  terme  en  question  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bianchi.  Certains  orientalistes  des  plus  compé- 
tents nous  ont  déclaré  d'ailleurs  cp'il  ne  pouvait  non  plus 
être  iranien.  Ajoutons  que  Miklosich  signale  également  le 
russe  cabatan  «  guêtres ,  bottes  de  dessus  »  ;  —  russe  blanc , 
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cebot;  — lithuanien ,  cabatas,  comme  se  rattachant  à  la  même 
racine ,  qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  d'origine  letto-dave.  En 
tout  cas,conmiera  fort  bien  reconnu  Ahlqvist  {Die  kaltur- 
wœrter  inder  Westfinnischen  sprachen,  p.  lAg),  ce  sont  ces 
termes  lettons  ou  slaves  qui  ont  passé  à  leur  tour  dans  plu- 
sieurs dialectes  ougro-finnois.  De  là ,  le  suomi  sappas,  saapas 
«  botte  »  ;  —  esthonien ,  saabas.  Une  autre  forme  d'ailleurs 
se  présente  dans  laquelle  la  dentale  forte  primitive  se  trouve 
changée  en  gutturale.  Citons  le  russe  sapog  «  botte  >  ;  —  vieux 
siavon,  sapogs;  —  lithuanien,  sopagas,  d'où  à  leur  tour,  le 
wotièque,  saapoga;  —  wêpse,  sapug;  —  live,  sapkos;  — 
zyriène,  sapoeg. 

Le  kamouz  et  le  djauhari  nous  faisait  observer  M.  de  Vaux, 
expliquent  comment  le  terme  hodeïlite  peut  se  retrouver 
tant  à  l'est.  En  effet  sibt  qui  dérive  de  la  racine  sémitique 
sabata ,  indiquant  des  idées  de  repos ,  d'extension  à  terre  et 
d'aplatissement ,  possédait  outre  son  sens  général  de  «  peau 
de  bœuf»,  celui  plus  spécial  de  a  cuirs  cousus  ensemble  an 
moyen  d'une  épine  égyptienne  dite  karaj  » ,  fournie  par  une 
sorte  d'acacia.  Les  chaussures  ainsi  fabriquées  s'appelaient 
naâl  «  chaussure  »  sibtieh.  Ce  dernier  mot  dans  le  langage  vid- 
gaire  a  dû  se  vocaliser  en  quelque  chose  comme  sabatidi. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  peuples  voisins  en  adoptant 
cette  locution  aient  laissé  tondjer  le  premier  terme.  N'est-ce 
pas  par  une  élision  du  même  genre  que  nous  disons  des 
algériennes,  des  indiennes,  des  mousselines,  pour  des  étoffes 
d'Alger,  des  Indes ,  de  Mossoul  ?  N'employons  nous  pas  cou- 
ranunent  l'expression  da  Champagne  pour  dire  du  vin  de  Cham- 
pagne? 

Tous  les  renseignements  par  nous  recueillis  s'accordent 
donc  à  nous  représenter  notre  mot  savate  conune  pris  à  l'an- 
tique langue  de  l'Arabie.  Il  s'est  g^ssé  dès  une  époque  rela- 
tivement assez  ancienne  jusque  dans  le  siavon  ecclésiastique. 
N'oublions  pas  que  les  relations  ont  commencé  de  bonne 
heure  entre  Slaves  et  Musulmans.  Ainsi  que  nous  le  rappdait 
M.   Bouvart,  il  est  question  dans  l'ouvrage  d'Don-al-Athtr 
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{Annales  du  Maghreb  et  de  l'Espagne ,  traduites  et  annotées 
par  M.  Fagnan,  p.  125-126),  d'un  individu  converti  à  l'Is- 
lamisme appelé  *Abd-er-Rahmân  ben  11  Abib  Fihrî,  lequel 
avait  reçu  ce  surnom  «  à  cause  de  sa  haute  taille ,  de  ses  yeux 
bleus  et  de  ses  cheveux  rouges  » ,  et  que  l'on  pouvait  supposer 
en  raison  de  cette  circonstance  être  slave  d'origine.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'il  vint  d'Ifrîkiyya  en  Espagne  pour  con- 
quérir ce  pays  à  la  dynastie  abbasside,  et  cela  en  l'an  160 
ou  161  de  l'hégire  (776-777  de  notre  ère).  Vaincu  parle 
khalife  omméyade ,  il  prit  la  fuite  et  fut  tué  par  trahison  en 
l'an  162  de  l'hégire  (778  de  notre  ère).  Cet  aventurier  n'était 
pas ,  sans  doute ,  le  seul  à  s'être  mis  au  service  de  l'Islam ,  et 
l'on  peut  croire  que  dès  la  seconde  moitié  du  viii"  siècle ,  l'in- 
fluence arabe  avait  pu  se  faire  sentir  dans  l'Europe  orientale. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mot  savate  peut  s'ap- 
pliquer à  sabot  qui ,  au  dire  des  linguistes  les  plus  compétents , 
ne  constitue  qu'un  diminutif  du  précédent,  de  même  que 
Margot  est  une  abréviation  de  Margaerite,  Lui  aussi  dérive 
du  sibt  arabe. 

En  est-il  de  même  pour  le  terme  mandchou  saboa  syno- 
nyme de  «  chaussure  »  d'après  le  Dictionnaire  d'Amyot  ?  Aura- 
t-il  été  porté  dans  l'Extrême-Orient  par  des  explorateurs 
slaves  ou  d'origine  sémitique?  Sa  ressemblance  avec  savate, 
sabot,  serait-elle  le  résultat  du  pur  hasard?  Chi  lo  sa.  En  tout 
cas ,  il  y  a  ici  une  coïncidence  utile  à  signaler 

De  Charexcey. 
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La  Khazradjyah ,  Traité  de  métrique  arabe  par  Ali  el-Khazradji , 
traduit  et  commenté  par  René  Basset,  correspondant  de  iln- 
stitut,  directeur  de  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  Alger, 
P.  Fontana,  1902. 

La  Khazradjyah  est  le  titre  d'un  traité  didactique  en  vers 
sur  la  métrique   arabe,    composé   au    commencement   du 
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XIII*  siècle  par  un  savant  d*origine  arabe-espagnole ,  qui  se 
nommait  Ali  al-Khazradji,  Après  avoir  défini- la  métrique  et 
les  pieds,  Tauteur  étudie  les  syllabes  qui  composent  ces  der- 
niers (v.  1-1 4).  Il  passe  ensuite  aux  vers,  dont  il  énumère 
en  détail  les  différentes  parties  et  les  modifications  qu'elles 
subissent  au  commencement  et  à  la  fin  de  Thémistiche, 
ainsi  que  les  licences  autorisées  ou  non  (v.  i5-5i).  Il  décrit 
ensuite  en  détail  les  différentes  espèces  de  vers  (v.  53-76) 
et  termine  par  la  rime,  les  lettres  dont  elle  se  compose,  les 
fautes  dont  elle  est  l'objet  (vers  77-94).  Les  deux  vers  à  la 
fin  forment  Tépilogue  de  la  pièce.  M.  Basset  dit  à  juste  titre  : 
«  On  ne  saurait  naturellement  pfioier  de  quatités  littéraires 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre  :  la  clarté ,  ce  premier  mérite 
d'un  manuel ,  lui  fait  souvent  défaut ,  et  Ton  ne  peut  guère 
louer  que  sa  concision,  mais  non  sa  précision.»  En  efifet,  la 
majorité  des  vers  sont  au  plus  haut  degré  énigmatiques  et  ne 
peuvent  être  compris  sans  explication.  Heureusement,  les 
commentaires  ne  font  pas  défaut.  M.  Basset  en  compte  vingt- 
trois  ,  et  il  en  a  employé  huit  pour  la  composition  de  son 
propre  conmien taire. 

Un  des  grands  mérites  du  commentaire  de  M.  Basset  est 
qu'il  s'est  attaché  à  rechercher  soigneusement  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  vers  cités  à  titre  d'exemples.  Dans  les  vers  de 
la  Khazradjyah  elle-même ,  ceux-ci  ne  sont  indiqués  que  par 
un  ou  deux  mots  plus  ou  moins  caractéristiques.  M.  Basset 
s'est  imposé  cette  tâche  laborieuse,  parce  que  des  variantes 
ou  des  altérations  de  vers  dus  à  des  poètes  célèbres  ont  pu 
servir  de  base  à  certaines  règles  formulées  par  les  métriciens 
arabes.  En  effet,  il  y  a  plus  d'un  vers  cité  à  l'appui  de  l'al- 
tération d'un  mètre ,  dont  la  rédaction  la  plus  ancienne  et  la 
mieux  accréditée  est  différente.  Notamment  quant  à  la  licence 
poétique  désignée  par  le  nom  de  khazm,  tous  les  exemples 
cités  dans  les  commentaires  pour  en  justifier  l'existence  sont, 
d'après  les  recherches  de  M.  Basset,  contestables  et  même 
apocryphes,  de  sorte  qu'on  est  enclin  à  croire  que  cette 
licence  n'est  qu'une  invention  des  métriciens. 
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M.  Basset  dit,  p.  43»  en  parlant  de  ce  khazm,  que  tous 
les  vers  attribués  à  Ali  sont  apocryphes.  11  faut  admettre 
peut-être  une  seule  exception.  Nous  trouvons  dans  le  Fâiq 
de  Zamakhchari  (I,  p.  d66  du  ms.  de  Leide),  cités  comme 
des  vers  de  ce  prince  : 

^f  L^  ylli  :ù  ^^jj  cpl^         ^  f^S  ^"yi  vi*CU  yU 

avec  cet  ajouté  :  «  Abou  'Othmân  al-Màzini  dit  :  «  Il  est  hors 
«de  question  chez  nous  que  ces  deux  vers  sont  les  seuls 
qu'Ali  a  faits.  » 

Quant  au  vers  cité  p.  d3  :  iL^U  ^^  ^La  l^,  il  me  semble 
évident  que  le  mot  ^l  est  de  trop.  Les  mots  du  vers  sui- 
vant 4-ol^  ^ju*  iJL?!^  Uo  doivent  être  rendus  par  :  «  Toutes  les 
fois  que  quelque  chose  de  ma  part  t'inspirera  des  doutes  sur 
moi.  » 

P.  52.  Le  vers  attribué  à  Farazdaq  m'est  bien  connu, 
mais  je  ne  puis  le  retrouver.  La  même  idée  a  été  exprimée 
par  *Adi  ibn  ar-Riqâ*  dans  ce  vers  : 

«  L'un  fait  hériter  ses  fds  de  sa  gloire,  l'autre  est  déjà  mort 
lorsqu'il  est  encore  parmi  les  vivants.  » 

P.  66.  Dans  le  vers  U«i  Ul,  l'objet  doit  être  Js»;  (^  •5^*-«' 
£  ,  car  ti  ne  se  construit  pas  avec  ^^.  Je  traduis  (en  lisant 
<^  {^  3y^)  '  "  Nous  blâmons  à  cause  de  ce  qu'ils  se  sont  ima- 
ginés «à  tort  (les  tribus  de)  Sa'd  ibn  Zaïd  et  d'*Amr  ibn 
Tamîm.  » 

P.  7^.  Je  propose  à  M.  Basset  de  traduire  :  «Si  l'hiver 
descend  sur  l'habitation  des  (autres)  gens,  l'hiver  évite  le 
voisin  de  leur  demeure  (qui  vit  sur  leur  protection).  »  L'hiver 
désigne  ici  les  misères  que  soufiFrent  les  pauvres  en  hiver. 

P.  76.  cs^i^^  n'est  pas  le  respect  qu'on  me  témoigne, 
mais  mon  respect  de  moi-même,  mon  sentiment  d'honneur. 
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P.  77.  Le  second  hémistiche  da  vers  d*Al-Aklital  signifie  : 
«C*est  un  titre  (celui  d*oncle)  qui  augmente  auprès  d'elles 
ta  mauvaise  fortune  » ,  c*est-à-dire  qui  vous  annonce  cpie  vous 
n*avez  plus  de  chance  auprès  d'elles.  La  même  idée  a  été 
exprimée  par  Qotàmi,  éd.  de  M.  Barth,  III,  v.  i3  et  suiv. 

P.  85.  Ne  serait-il  pas  mieux  de  traduire  ^1  c»^Jl&»I  lit 
^^U.jJl  par  «si  tu  désires  des  (litt.  si  tu  as  besoin  de]  tré- 
sors»? 

P.  97.  juLol  U  c,^^7jg  signilie  proprement  :  «  espérant 
d'obtenir  (dans  la  vie  future)  la  récompense  de  ce  qui  Ta 
frappé  ». 

Si  j'ose  me  permettre  une  observation,  c'est  que  M.  Basset 
eût  pu  se  dispenser  de  citations  pour  les  vers  connus  de  tout 
le  monde,  comme  p.  1^7  pour  le  premier  vers  de  la  Mo*al- 
laqa  d'Imroul-Qaïs.  Les  citations  sont  indispensables  pour 
les  vers  inconnus  ou  peu  connus;  mais  quant  aux  autres, 
nous  n'en  avons  besoin  que  lorsqu'elles  apportent,  soit  une 
variante,  soit  une  explication  nouvelle. 

Dans  l'Appendice,  M.  Basset  a  donné  :  i'  un  tableau  des 
différentes  formes  et  modifications  des  mètres  arabes ,  qu'il 
a  drossé  d'abord  d'après  la  Khazradjyah,  mais  qu'il  a  com- 
plété à  l'aide  d'autres  sources;  2*^  un  index  des  termes  tech- 
ni(|ues  accompagnés  d'une  explication.  Ce  tableau  et  cet 
index  rehaussent  la  valeur  du  livre,  dont  nous  recomman- 
dons la  lecture  à  tous  ceux  qui  désirent  posséder  on  exposé 
clair  et  lucide  de  la  métrique  arabe. 

M.  J.  DE  GOEJII. 


Le  gérant  : 
Klbens  Duval*. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MAI-JUIN  1903. 

HISTOIRE 
DE  YOÛSOUF  CHAh, 

NOUVELLE  HISTORIQUE 

DE  MÎRZÂ   FETH^ALÎ  ÂKHÔNDZADÈ, 

TEXTE  AZÉRI  PUBLIÉ  ET  TRADUIT 
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U Histoire  de  Yoûsouf  Chah,  qui  termine  le  recueil  des 
comédies  de  Mirzâ  Feth*alî  Âkhôndzâdè ,  en  diflTère  sensibler 
ment ,  tant  par  le  sujet  que  par  le  style.  Dans  celles-ci,  en  efiFet , 
Mirzâ  Feth'alî  nous  a  habitués  à  Tazéri  vulgaire ,  à  la  langue 
que  pariaient  ses  compatriotes.  Dans  V Histoire  de  Yoûsouf 
Chah ,  au  contraire ,  il  nous  offre  un  curieux  essai  de  rédaction 
littéraire  dans  un  idiome  qui ,  à  vrai  dire ,  n'est  qu'une  sorte 
de  langue  franque  *  à  l'usage  des  populations  d'origines  si 
diverses  que  l'on  rencontre  de  Tebriz  à  Tiflis.  Cette  raison 
et  l'extrême  rareté  de  l'ouvrage  de  Mirzâ  Feth*alî  me  font 
espérer  que  mon  travail  sera  accueilli  par  les  orientalistes, 
sinon  avec  faveur,  du  moins  avec  indulgence. 

MM.  Barbier  de  Meynard,  Cillière,  Haggard  et  Guy  le 
Strange  ont  suffisamment  fait  connaître  l'auteur,  et  il  serait 
superflu   de  donner  ici   des  détails  biographiques.   Je  me 

'  Barbier  de  Meynard,  L Alchimiste ,  tirage  à  part  du  Journal 
asiatique  de  1886,  p.  3. 

I.  26 
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bornerai  à  dire  quelques  mots  de  son  ouvrage.  Diaprés  la 
chronique  persane  intitulée  L'Ornement  du  monde^.  Chah 
'Abbàs  I*',  la  septième  année  de  son  règne,  dut  renoncer 
momentanément  au  pouvoir  pour  conjurer  une  catastrophe 
dont  le  menaçaient  les  astres.  Sur  les  conseils  de  son  astro- 
logue ,  le  mollâ  Djelâl  Yezdl ,  il  abdiqua ,  répudia  toutes  ses 
femmes  et  céda  le  trône  à  un  hérétique  nonuné  Yoûsoufî 
(et  non  Yoûsouf),  sellier  de  son  métier,  qui,  par  ses  propos 
inconsidérés ,  scandalisait  let  hommet  religieux.  Proclamé  roi 
de  Perse  et  installé  en  grande  pompe,  Yoûsoufî  régna  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  parla  et  agit  «comme  un  Satan». 
Ce  temps  écoulé  et  le  danger  passé,  le  sellier  hérétique  fut 
chassé  du  trône,  et  Chah  *Abbâs  reprit  le  pouvoir.  Bilrzâ 
Feth'ali  est  parti  de  ce  récit,  qu'il  a  souvent  modifié  et  quel- 
quefois accompagné  de  réflexions  oiseuses,  pour  écrire  ¥  His- 
toire de  Yoûsouf  Chah. 

On  trouvera  dans  le  petit  glossaire  qui  termine  ce  travail, 
et  dont  les  termes  familiers  à  Tosmanli  ont  été  exclus,  les 
mots  propres  à  Tazéri,  ceux  qui,  employés  dans  les  dialectes 
orientaux,  ont  disparu  de  l*osmaidi  devant  Tinvasion  des 
expressions  arabes  et  persanes,  et  enfin  un  certain  nombre 
d*idiotismes.  La  version  persane  de  Mlrzà  DjaYar  Rar&dja- 
dàghl,  à  laquelle  j*ai  souvent  eu  recours  pour  nu  traduction, 
m*a  été  fort  utile  pour  la  confection  de  ce  glossaire. 

*  ^artkh-éÂlem'Âràyé*Âbbàst,  ms.  persan  3  33  dq  la  BîbliothèqQe 
nationale,  fol.  'jjo  v®  à  -^i  v". 
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jj\j\  JdJ'  oj^\  J^j^^y^^  4^  ^^  i^^. 

^^Jt-^  «LOrjyjl  ^JUUj\  <j5^>-|^j>  j>î5--Hl\  J^^^  cjjr^ 
^.>.^  4>À>»u»>>  jy4j54>4jVj^^*^  A  ^JUii  ««w\  43yv>- 

'^j^  à^^  ô^j^  ^^^  :}y*r  -^  ""^ô^-  ^ 

<^5C!;„;,Wl»>  C^^  '«^W^  ■^^^'^  ^  W7ytâ>>  j^j^  ô^J^ 
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L>y^c-)^\i  ^^^^  Cap\-^  jlc*  cJjJUm  JLilc**^  0«i^j 

(5JLjlj>\j\jT  ^j^juu^  jl>.\^3^  »v>^  S{^b    **^^!^  •j^ 
,jLJ^S^VJi  à$^:>jy^  uJLÏaJ^l  J->.\^  »^j-,â^  "^1^ 

jUâjwi  vJZif^  ù*^^j3  4/^  ^y'^  à^\y>-  ô^^W 

^    B^jf^jSoK    tl^l*»  Vi\   ^^4*)  SjX^   /»Jl5jUi\  \iJ\   ^rp* 
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4}.ui  Ài^)j.ft  ^jJV^^Jk)  O-M^  ^^isJS'  C^j^  ^y^^>^ 

i-i*^^ JLjyl  jLï^  VjUjI  JuilAîjO*^  ^vjijJ^j\     iW 

•!ejLmJLji\  <^L^-*  ^^j^  ci3v^  ^jJti^^-ii^Cj^  ^^.  J[!U 

Jy^Jj\:LJL^   cXJ  J^"^^  <^W  ^^^   iU»jC*^  4)wD  (L.A>-V-vd 
iJ>  ^JLJL^I   4>-A.^  aLxwU  <^^JU  fy  J?  cJ^^*^    ,^*iSC»t>^ 
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4L>J JbJJtJjl  J^^  aJCl^ys  »y6  4*W  viîU.  c-^i  irJb 

•j-j  iiJLjJbli*  àj^J^  (SJ^j\  J>-\«>  wyâJL>^  ImA>  5a  4!?^ 
(^jL^Ai  «^U  "Hr^  s«u^  pi^i  4y^wa#  vd\Mj«  Jl>\  julT 
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^JLJL-*jJ6  i3^ài\S^  IâAL  ^\y\  dlL  4ljSA?a>  *>  (5«Ji>-\i 

pù^jAjy  jUiè  cd^jjSj'  Ji^jy.  d[jjy.  c^JVï  Ibji^ 

Jj^  ^^^  vi^  4/^  ù'^^^^î>*^  cl^Aip  cJjû  4lJojLj) 

jyL^Â  svCip  ^^^l«I^\i)  Jlir«^\j;  voiAp  J^^'^^^^m  vil^V*^ 
C^-w:)^  «4ji\  ti^j^  jtJl>.  ijUf  j>  ^jSf^À^  ^  \jj^ 
^L-^-w  a,Va.M>\a  ^5.;>^->»j  ^^^^\)  ^^t^  ry^^'  c5^'*^^ji 

^i^L-^flJL*  t-.^Utf>  iowijl^  tî^j^wyi  iJ^J^tfrilS^*  ^ijfit^ 
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\S^  ^5jub\  j5^jj>jft  àùà:L  fj  >.i.ij^  v^y^  Wi)  j*^*^y* 

^f'^jux^'  alL^  d^*^  S^*^^  ^-^^  tS^l^*  ô^\f  O* 

JLJLJmjJ   43\-SÎJU:^  jJUÎ/^   -^   A    J;^jJà^ <^yJS^^ 

^vjL^  v^Uj  Aa»»U*  *;)^^^  Jy^)<  3^  ^^Mitj  ^VAAAW 

jy^\   d^'}   Sj   jHIr^^"  .i^jA.   ù^j^/-/' 

^^\  j^jj\  oUs^  jjlL\  jjjiï  iib^^V)  ^  ^juuij»  c^y 
^J*^  r^J*^  (J'^'^J^  ù>-*^^  ^y^  J^^j^j  O-^J^ 

3  ^^JbiP  4>J^  aUA^  ^iju^  j^^^l  ^^«JbVi 
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A.HM>  »Ljc  4>-A.>»fc-4v  gj  *^iM  Ovijiy^  Wy^  a;^>*»»>  jbPiyft 

^%tjy/   Oi^JLA  Aj^^VîUP  ^\   <^JL»  CUw\j  »\j  <^  t-,AAJUi 

wû(^j\-  o^VJ  J\  <^^^  ?j(5-^\j  >^«^,>4»-  <«S^^JU-^\ 
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^aJj-jJ  ^yjJL^  Aâ^  !X) J"*^!3i  (yj^  ^4y^^  4U*Lw 
OW  M  viis!l»J>V«\  j«\  '4)J^^«^%A?  «JUA3*  ^^^Ji^^  J^*^^^ 

*^i^^  ji)j\  ùW  c/é^  j^^-^^"  ù^^  j^/  (^* 

A^J^jJLj\  OoV-5->^  iAvP  41aÎ  j\jb  JfVjT  J^  ^C^'jW' 

jJL)j-uC-i^  jL^lbl  J^"^  (iSuiti^  Vjj*^  (5^J^  ^dj^^ 

f/^^ijj^j  ^^^^=» J^  4î^  ^  Sj^f^sXj  c^vaJ>-  ^  aLJl 
«I» 

g 

ja_P  ^^  J3>''-::-«4^  ^li^  O-^^j^^  '^j^  Ù^^  t?*-» 
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d^jy   ^^j  lT^*^  -  rj^  ôy^  ^y  <^^4^ 
JLJâ\  <^>,.>-AV  4l-iVl\ij>  S^jj^j  ajt\j^  (5j«>^  jL;JU>-j  4!^ 

o^ijr-i  ji^  Jf^  ^ji^  r^rî  r^*  ^^  ^j^  jî 

r*^^  Jyv«-»  JJU»ai*  •jJUS^'AJt*  j\A>j>*  i«Jl>Jfcb  c^Vji; 
A^\^  ^5JLo\  \ JL^  ^J^  ç^  (J^  ^1^   Vj>t)  Ji^ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  405 

(^\   ;  U  gJLJLj\  jJ?^  «juuL)  c^^-^  ^^^^  «ojujoI  iijL 

ciSCiCw  j«j  ij\  4^a,,A.?  ai\j jlL\  j^  cJ'Î;^'^  ^^^ 

c^_,^.\  c^ir^.^  ^,\  ^^  ^jç  £  <^iL 

v^>>^^^-*j  ^^JUi-  a-*M^^  (^\^  cr^y^-  ^TiA 

^UL*i^  tixj4î»^V>-  vJls\^  y  ^Jy^  ^„^^^  ^-^^^^  ^^^ 


406  MAI-JUIN    lf03. 

4Lf-  j^L-jLjL-^  l^V  JUbLw  \J^j^j\  ^\^  àj^j\  \î)ljA 

JL^ps»  fjjjJ\  ^s-  cjjjy^^  4I-WW  ».w\  cixiuL»  ^5,>»*s5^ 
4>--ï— ^— ^-w  <^U%-aJ  bjuj  jJ  ^f(^^)^j\  p^  #iV^  4!-* 


HISTOIRE   DE   YOÛSOUF  CHAH.  407 

JL^^-^  »JLJlA^  »L1;  VLï  jJd  jJUivw^a)  ti^ifr* 
^^jo  »ju:Lm^  »\j\  j>  IIp  2ij  A^a*  \5JlL\  'fj6>f'  \S^y 
vJLJ»^..^ j\   ajà\  JL)JL)U   sJLiJâj  eLCAJi»*  (Jjyj   4iàî^ 

JlJU  ^Uj  C^  <u/o^iff^  j^\i:;>-\  jilp  4lîi  jUj 
aj^  a^»  ^^  jU^  ÀÉ-li  ^^.6c»cj-.  J\  jj>.\jjaZ^ 


408  MAI-JUIN    1903. 

•Lir^L)  fj^'^  a5aJlpj\  jjf-  ^j^l!?P  à^à^j\  UulSol  vjj\ 

^^J^  ^^^^^  (j^  A**%lj\  ^_^\j  àû^y^y^ybj 
c^^Jft)  A>^yu  A)^^y  ^  aIaJl^Uu)  n\^  iS^y  «^  ^^âLa» 

\!^  t?•^^  C*3^  JjAalu;  À^^  ^j\j  5.>Jia>  Ai***r  JjLâJ\ 
^^  alU  4I-J  ^U  j\i^^j)  à^^^y,j  Lj\j>',  ^\^,  ^l* 

ojjj»\  çJ^  Jj|^  a-Lijj\  ja^\>j\j  ^U.\  j^\  jjjSj\ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  4W 

àjSùj    AJL>ptf»  d^YLé-  CaJUvW  {^'^J   <d^\S^(j\^   éyljj^ 

iU»sr\jJ  c-AjbJu.  ^JjJb\  ^^  ^j>jj^J^  d^lLb^ 


27 

mrBllir.KIB    lATtOlALIt. 


410  MAI -JUIN  1903V 

j«>l^  soJljtl  ^Jb  id^^  SCJC^  yU»  «dljT  ^U  Ifijli 

>À~\  jL^j\  J^  -àju  \^  ôy-^j^  ô*^\^  ^^  ^ 

«0|\^^\  ^^^>— «  ÔJL«  <5JL:L3\  pjjJt;  JL^^  ^It»^  sJUmJI^ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  4U 

Ml 

9:\jj\  45\ju*  ;5aij\  ^\j  vjJlAî  (^^%/^ôy^  ^^"^ 

j L;J\  ^  ^  ^  aXJ^  tJjJjl  Jyt^  iïililiAi^L» 

Ofejj^  d-C-^VjL*  lJ^j\j  iiiliUf  iU^  ^ai\jl5^iiyjjj 

0\^L-^j  ^"^J  cJ^3  /;fe^\j  ui);-^\j  (3^^^  >^  (J^^ 

Oj.^  j\jr  VjjJ*^  •'^ Jr  lTv^  S^' J^^  ■Oj^vA 

27. 


412  MAI-JUIN   1903. 

ô-ijj^j  J'^jy^j!^  s{H*^  ajLsd  joLL^  (4^  jj^  i/JLU 

^^^JL>  ^JUL>I  Ca^W  (^JU^i  oUa>>  ^yy  vXisùX^ià^^ 

Aj^-Â-^  A-âi-o^  ^^j-L-io^j  ^\j  -^j>-  ^^  otr'j 

jJAJL^Lî^  j4^\  JJLU  AjAJj  ^  aT  *Jb\j\iJ^\j  êoài^ 

Ml 

^Is^J^fJJsCV  »jiw^r«^  ^U  >*J  ^^aJ\  JU  UVj^j 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  413 

j^^  ^5jljlj>\  a5\5ju^  Sdî^^  ^y^  /^^il^  ^j^à^ 
j^  ^ù  ^j\  aJL<  ^\>  j.j^  ^  ^  jo^l)  j\y\ 

/jV-jt^  vjlwLaj  ^.juw»  »w  lia*»  Jâsju  ajuaJuI  Myt\ 
jî  sJLKoJsJULwJb  j>  i*\  *•>-  ù  «J^  c5*45  J^'*^  AîVLu\ 
^Vi^  ^_^-13-Ij  ^..wub^  4i^l^  U\jLij.**j;j>\  JutiAiJbaJli 

vJZiO  ^JL;^i  VjUw\  ajUjyftI  8W  sOÎJUaI  J^i*)  Sjy«â>» 


414  MÂI-JUm  1003. 

àmAy>*  /«Lu^  "3^9*^  "^  (^*^jlï  ^^  ^\)^  iitr^^^^ 
f^^-^\  ^ULPuîâ  ^J^  yjty^  ij^y*' y^ ^Ai^  ^Jry  ^y^ 


HISTOIRE  DE  'YOOSOtiF  CHAH.  A\t 

cJ^J>Jt^»XJJur^3^  àj^à^^^  cî^li;  4WU^  cJi^ 

^\l.^f^j^\  jj  J^J^^^J,  ^j\  ^^j\  Jdl^j^ 


410  MAI-JUIN   1903. 

idukj^  v>4^^  aJUo*  joi^V^r  AjJ^>^y^^  i^ijjS^)lù 

s^yAjA  ^juLiVi  à>m\  ^y^^  Sdz^  aL^  i^c"^  ajLm^aJji 
4«j^J^>^\  àJIpjI  jlI^  (J^^  iSJuf'  fj>^^  ^^^y^^Ji^ 

%j  8JLu\  f^^sy^y  cJ«JUi  )*>i  (J^H^  ^^^/  7r?r^  ci**»»» 
A5\gXw,«.yuAî  ^^yi-î**  ^~>^  kS^)^}  m  S!^  i5iW 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  417 

jj^ jj^  gjuLwy  <iC;LM.*jj  aS^ /^\jujL>.  ^t-j  aÂ^«>  »jC^ 

sJLJLiÂ;a«>    JUD   ^JL^w*»»    Jb^Uy»  «JUwU   0»>^«  ?^*^i^    vJUJLwftt 

Ml 


418  MAI-JDIN   1005. 

^  ^^  f^-^  cy^^^  J^  ^^rj  Sr^JH)  d^ 

u.A^vJU  v^l)  <J^)r^)^  C^^^^^  A^  Ol«>VîM#»  Ji^ 

*  > 

iLj^K.*M  Uuàiyj^  ^M^  J^T^  J^T^  cT^  •  ^  (5Jk»u\.> 
^juLji  ^M#ui  s{5)3*^  ^W*  TTT^  ^^^^ji  j^*^  {j^*^y 

CH^!^  ô>^^-^  tr.>-^  ^ô^j^  ^  <-*?r*  ^c^^^ 


HISTOIRE  DE  yOÛSOUF  CHAH.  410 

%J  jr^î  L,AiiM#4j  wvi  ^JUl>i  ^3y^  "iy**'  Ô^^  tl)  J  j»*^*^ 

(ijAiwvi  ^-^^  ùx^^  (^^Iw  uaJLTh.  ja  /^i^  AW  AJ  «jk:LPw 

^j\^\  JS^j^Jj-) jjj»^  JjoJ  ^jjjii  tî^j\^  0^^â>. 
t-*b  0^^  cTlP^  ^ûPj^  ^J  ^J^  ^t5^^J^«> 


420  MAI-JUIN   1903. 

aJLA^AJLu.jft.w    Aswu  AJL4p^dx^\j|^  ULwâj  Ljuji  P)*^ 

js-Vpw  ci-*^^  ^5J-Xl>-  aJui  jTjL;>-^  f^  J^^ 

|5^^Ç--«-^  U\j\j  \j^  ^^jî  Jjb\  j.\i  <5aiU^  À^ 
Jl*jlJj\  ,J;-«-:^  <^»J\-i^  S{>-^^  Aj;iwj\ Jl.\ju  ijifyèî 

CaJlUJlwj JbJUiJ  J>.\^  AiïlLjl  4i^lf.  a1i\  ^çiî»«ï  JuT 

oL,^  «jujLj  <i^\Jc9j\  ca.^\ju  cj^I^  ^Ir^)^  J^^ 

j-Taj-jw^UjC^  ÀJL.lfU   dx!>^u!w   CÂ^^  (J*^^  ^UiVtM  4*>V 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  421 

aJLL>.  ^j\  o^j>-j\Ujj)  AJ5  aJ\  <5j^  tJjxy  J^ 

^jLil^-  ^^\jL^  ju  J^U-»  /)}^'  «^V  ^W  (i^*^*^  s^yy 

^^L-^   8JlJV>^   JLï\i^^-  ^^JLi^LLfV)   A)Vij\jl/  <5\j   V^iJJ^ 

dCj\^    i.Ju>*ty{  Vj*^^  Lui  \1p  JbUsi  ^i^  09'-'^ 
vJljJlHH    ^[j:!^  vJlf^  <5ijjV  ^:f^  J^^-*"^^  ''^ 

<5-uj»\  j.iU\  ÀiL>.  ^V)  li  ^^jJjl  j.\i  JUl  y  iS^iLJ 


4îS  MAT.JU1N   1003. 

J^L^  aj^\^j-^  ç^j^  jjj:^jjy0  i^yy  ^^j\  ^SjL* 

wùj)ly  ^rt^  «i^*^  ô*  ^3-^^  J^^f)B  ^ 

'-^^j^-jb'^'^^^^j^ô^^  ^"^■*"^  **^  ^-^  0*1/ 
ojjpV>-  AJL>\ji  ^^^À0ju«  ^ly^  «Iw  uLm»^  (5^^  s^^ 


HISTOIRE  DE  YOfrSOUF  CHAH.  413 

ijA,ljkJyi  àS^^^Àày^  l^  41\   ^  ^  à\j\ 

jji^  ^j^l  cUàOi».  cUP-Uv  j)/W  ^  (J^)i^  «uJl.» 

<5JUU[\  JjU  ajdLv  ljLmj>  JdA^\  j*>Vju;\  <i4^ 

j^  i^jU  45^Jjj^  yLu  4JfUJ^\  OjoA)  LJjJjl 

jj  ciul-ê  <^iA^  t^^'^  c^'MjNjj)  a;^\  4^1  JLs\ 


424  MAI-JUIN   1903. 

y    àS^fJùjy^   ^5JlU  jUâ>-\   ^  JuÀ   ^Vi   jiljf  \ji»\ 

bj>-*  j-ijjj  j^  ù^ù}^T^y  «5^*-^  J^^^  c5^ 
jj^  \j^j^  ^u  '^j  j^  )3j^  f^r-^i  ,>-^ 

V^  ^^JL->U^  *\jfi\  ^>-J^^y^jJiAr  Àîtaij  jVj\  »j^ 

JJLi^  J-^*^^  tîjl^-^*  aLJ  J^  ^ji^  At^^Jfà^f- 
^uJ^^^J"^  iuL-^y  aLVa  8JLîU>j\  ^^^^*  (5JuIj\ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  425 

idu^\l>j\  ^^^J^   j^JuJt^  JJ^  i^Vù\jMi^j\ju\jj 

«Ll/  8ajjj\^j  d^Ufljl  ^^-^j^.^  fjjL^jY  jijô.    lUc 

j\»JLjj\>j    d!xIjL-3jJLi\J^    JCJLÏ   i^\y\   j^j^   »J»<uV> 


38 

IMMIMEklS    lATIOlALK. 


41«  HAI-JOIN  1903. 

J-ijJ-i-^  ja-»jj»yb  .JU^\  ^$Xt\  jUojï  «iJjjij; 

0;j;>j  «JULirU  ^  (5*^4^  j|^  J^j^  <^|j  «jlUiVî  jC* 
"^^J^^^J  !;1>^^^>*>-J?^  JO  ^J*  ^^j!)*  '-^^^ 

^  ^^  A>-\^  <5^  JU,  ,j|V^  j>^  ^U  C^o^ 
^aJh:^  ^  ^j-^.->  à-yj)iî  AC;^  ••^Je\  ,^  ^ 

i^jJjyJ^yjT^i^Vyi  jJU   ^^  tf'.Bi  l\  (^l-î^i»  ^W*  ^^]y^ 

vièlL^î-J^  C^xJw  ^,:.-^^  ^aî,\  oj/  ôf^'^jjt 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  417 

c5«>jj-ïj\  «JLJLjUi^i  «yu  »jC*  (5Jtfj[\  \^\  Jt^  Cr^J 

a8. 


428  MÀI-JUIN   1903. 

aJu^-JlJ  JjL>L>.  aSo^  ^U^  <^^^  il\^  J^j^'Vy  ^\-»^ 
Ajlï  V-^  Jhju>\  <*-?»->-  iS^i  ^j*****>  A)»yb  o^*^  ^ 


HISTOIRE  DE  YOOSOUF  CHAH.  429 

ifxIjLjiJjfti  ^^^-^^  s*)%3i^  Oi-5j.>-  9y^  yi  ^}^Y~lJ^, 
^-^VJ  8J>%^1  JL**o  AJbi  «*•  Ca}**>  4>*» jUi%  py  y  ^ 

*jbJjjyL5^4,  wJl>»\^  ^Vl»  <J^\  àL\  4)\-^;  j>  Cas\^  ^U* 

^-^-^■*-^  LT^LT^Ji^  ô'^^^-ir^y  (^(yTir^  j^ 


430  MAI-JUIN  1903, 

iiWv^J  ^  *^m  c£J^  û:^ 

J^Mf^^^  AA.dk4jLiM  ^*tfjX«j  ù>~;4^  4jVà»Vt>ii  «JUiVa 
OJLpI  fjjyjj'  «j,r^-5Jj  «j JjA  ^jj^l«^  J-»  îjje 

à^^JjJi  C^ùjiji  Ajulbj  ^j»>»j^W  JL^^  ^Ui^jl^Ji^ 
jJUJbLM»  o^aJ^  ^^^\jL*  ovji  s^'  r*^^  ^«joLm 

idtL^  Ljl^  V^^  ^J^  Ù^^  v^\J^ jOijuîUjl^  w.if' 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  431 

f3r*  o  *"  »  ^-'î  v^j^  vW  «>l>  û«>y  »j^j  ^y^ 

^■•ji^  »>  4l»w   <i   H  wU  ^J^^j*^  fJ'^iS^J  ^^2y%wW 

« 


432  MAIJUIN   1903. 

jL5fc.lj  dL5\jajjJ  j\i  fjj^^  iS'^H^^  <i5^dal»^  J^^JU 

t^jÀlj  JjU  ^jj  »j^  OjJÎ  ybj  ^^ùy>>j  id^wJs\i 
j— >l— P  JJLJ^\j^:L-w\  <ièlLJtPJUj  JlL»  Ay>^  <^\^\ 

<j\p9\  ,<  i  .  .»4>\-^  dUt— ^  VjjW^^  *»^'^  cl)^ 

c?">^W  isjj^j  «^t)j>^J  M^j  *^->l  ^j^  ***^ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  433 

Ailiw  oy\J  Jj)  v^  r^^  ^^^  ^yt  j^^^^V 

ô^^ J^o^  joi-U-  ^^^J^^  ^jjij  ,5^ap\j 
(^j.jjijj\  8JLjJL)\J-»  vl^Lii  «JJljJâJ  ^j^'^J  iS^J^ 

sL^  cÂ-wAi  ^jJ^i  <i)^^  ^^^^  (j*^^^'*^^^^^^^^)^^  A)Uâ^ 

âj\jr^  jVji  ^uu^  vi^oU-jJbyJjl  Ibjâ^  j-J^J*^ 
«i^ljLu ji  <o  ^5^^j  ^jLi^jLi*  «jlpU  aSCf***^  4)^i:>j 


454  MAI-JUIN  1003. 

hU-w  aU  Jc^.^^y-^l?  i^jj^  ù^\  o,V« 

(^JL»\  J^.«MJr4t  VJUÂ9N.  4i|^J«V)tj  ^iî^UU  r)>Ji^^«» 


HISTOIRE  DE  YQÛSOUF  CHAH.  495 

irj.^I^ja^ir jiJp^  ^^j  ^jjj.  wLi/jli  ^}^  ytj^)^ 


43«  MAI-JDIN  1903. 

u^jJV  ^.■>>C—»\  jJ  *JU^\  C-jV.  tjJ^  <5-aÎT  j-^il^ 


jVL-#   ^LfUJT  JJLLâ^  j^^^Ju   ^y*^  J^«>   ^J^'^   ^J 
A   ;— ■'^     i«^u.JbLj^  jj   /^JjJLm)  4iyU9  xiC^  «!)jbl  ^Juî 

û>^j^  jI^It'  ^^  ^-^  ^/^^W^  i5;^  ^3^^y^ 


JjLj^,^jjL5^4i  J-AjJ^  JLiV  fj^y.  \^Âi^y  4JSL*  J* 

JjL->\   Jw^L>-   ^^^->->>   J^);  <^^^  iJjl^  jioi^yj^ 


4iV. 


i\-3CjJ  ^,^_*\  <i_;j\Jg,\  ^^ii^ViÇy j^IJUju^^^^^hJ^j* 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  437 

jçu  Cjjy^  ji*^\ij\  ^y^U^  cfx^\>*iv> 


J\.;-*,<L,p  V/^  »U^  »jl1W  ^^Lw  jjj^  ^'^^^^^^  *^".*^^ 
cr-^L  cH^'^^  û^  Ç7^  <^  ""l^  ^w^^W  ^j^ 

j-w  U\j^^   C^vJ^  ^\j  cîxL\  »«^*  V  ^s^j»^  (5^U\:>j 


438  MÂMDIII  1903. 

JU>^.«JLj\  J^Li  t^L»  «^  jiîig ^t« «JuMf  wj|*l 

^^j^j  ^MT^  Jiy^  J^^-*  ^J^,  ^  i^  <-*^  i^'^^ 


HISTOIRE  DE  YOÛSOUF  CHAH.  439 

jjulL  àfj^  à^S^  U  fjùjjj!L*f  <u%cw  ^^\  c-)^  *jV 
u^^J^\j\^j.;i«^  ^£JLji\j^^\^  (duil^  «-ÂM'ji  njJUi»  j> 

o-sr^  Cj^jj^d  J-^^-^^  ^iHi/Ji^s-^  Je^i*^^  ci^>• 
jaijj#  </^Jji>  J^j^^jî  <^Vïî  ^"^\  *^j  Aîlr^* 

^Lwli  j^  ^^^^^  <5*^y  iJUbLu*  f Jui^L  c^J^^^^^ 
i.,,;-.M#L."».w,>  ^jJ^Â^  vy**  J*^j4-^  (/ÎJ*^c5l  t3^ 


440  MAI-JUIN  1903. 

Ju^ùjds^  0-iJj-e^  ^^Iw  fj\j^  s^^^  fj^Jcr^ 

Ju>^Lj:L>Jl>^Ijl>^  ^jJb\^  (Ju^y  vjI^^  J^^-^  5d^^ 

^^^j<  ojt3  ù^  Jô^ 
^jiij\  ciC  Uyj  jçj^yi, 


HISTOIRE  DE  ÏOÙSOUF  CHAH.  441 

C-^j^lis:^   jj,..^>,    J^Vj    pir*J    Jjj11\    JW  UVy.j 

jj^  ù'ijjjy  ùyS?  ^cî't^ij  vlî^jy^''^  jy^j^^t^^ 

^5JL_>^  OjjL-j\  jjbLt  c^-wUîLj  ^"^y^j^^^^j^^J^^ 
»w    A^  »»\j  j  J\^\y^  j^j   ^r      '-^  A:u.Aw  ^uiaLw 


^9 

IHraiMKBIl    aATIOlALK. 


'442  MAI-JUIN  1903. 

J^JLJÛx.     ftjJLya-»   »w^U  /j^J^»   ^i-P*    ti^' J^ji    iS*^ 
fj^jyJiSj\  J-LpjVjJ  ai^(jju\^  ^^  ^o\  i^^\!t>^ 

(5a-A3-^   J^j\    ^J>    j^aJ^Vjc^    J'-^^J^^   if^*SL\ 


HISTOIRE   DE   YOÙSOUF  CHAH.  443 

»L^^V->   tLJL.-^l^-P'   4i5ÛL-*-LJbi^  »Llr,>\jj|iUlL>-\^\jllT 
LES  ÉTOILES  TROMPEUSES. 


HISTOIRE  DE  YOUSOUF  CHAH. 

AU  NOxM  D'ALLAH  AR-RAHMAN  LE  MISERICORDIEUX  !  LA 
LOUANGE  SOIT  À  ALLAH,  LE  MAÎTRE  DES  MONDES, 
ET  LA  PRIÈRE  SUR  LE  MEILLEUR  DE  SES  ENVOYÉS  ! 
ÉCRIT  PAR  LE  CAPITAINE  MÎRZA  FETH*ALÎ  ÂKHÔN- 
DZÂDÈ,  L'ANNÉE  MUSULMANE  12  83,  CORRESPON- 
DANT À  L'ANNÉE  CHRÉTIENNE  1  867. 

Les   Séfévis,  dans   les   premiers  temps  de  leur 
domination,  avaient  pour  capitale  Kazvîn^  Après 

*  En  955  (1 5/18-1549),  Chah  Tahmâsp,  dit  Chardin,  désespé- 
rant de  défendre  Tebrîz  contre  les  Turcs,  transféra  le  siège  do  goo- 
vornement  à  Kazvîn.  Chah  'Ahbâs  le  transféra  à  son  to«r  à  Ispahan, 
et  cela,  au  dire  de  Chardin,  dès  la  preûjière  année  de  son  règne, 
soit  à  cause  de  l'insalubrité  de  Kazvîn,  soit  qu'effrayé  par  les  pré- 
dictions de  ses  astrologues ,  il  ait  voulu  quitter  une  viHe  où  plu- 
sieurs malheurs  le  menaçaient,  soit  enfin,  et   c'est  ce  «jn'il   y  a 

«9. 


444  MAl-JUIN    1903. 

bien  des  vicissitudes ,  Mohammed  Chah  Séfévi  légua 
le  pouvoir  à  son  fds  Chah  *Abbâs  P^  Six  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  Tavènement  de  Châh^Abbâs,  qui  en- 
trait dans  la  septième  année  de  son  règne,  quand 
arriva  l'événement  annoncé  par  ce  titre. 

On  était  au  commencement  du  printemps.  Trois 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  naùroâz  ^  Chah 
*Abbâs,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  était  dans  son 
palais  avec  sa  favorite  Selmâ  Khâtoûn,  quand  le 
grand-eunuque,  Khâdjè  Moubârek,  entrant,  salua  et 
dit  :  «  Le  grand-astrologue,  Mîrzâ  Sadr  ed-Dîn,  solli- 
cite l'honneur  d'être  admis  auprès  de  l'Oratoire  du 
monde  pour  une  afiFaire  urgente.  »  Le  roi  fit  signe 
à  Selmâ  Khâtoûm  de  rentrer  dans  le  harem  et  dit  à 
iVunuque  :  «  Fais  venir  Mirzâ  Sadr  ed-Dîn.  » 

Jjp  grand-astrologue,  admis  auprès  du  roi,  le  salua 
et,  joignant  les  mains,  lui  adressa  ses  vœux  et  ses 
louanges.  «  Qu'y  a-t-ii,  Mîrzâ?  »,  demanda  le  roi.  Le 
grand -astrologue  répondit  :  «  Que  l'Oratoire  du 
monde  soit  sain  et  sauf!  Le  cours  actuel  des  étoiles 


de  plus  vraisemblable,  qu'il  ait  voulu  se  rapprocher  des  [>ays 
qu'il  voulait  conquérir.  {Voyages,  cd,  de  1735,  I,  317.)  D'après 
Antoine  de  Gouvéa,  Chàli  *\bbâs  portait  «une  haine  irréconciliable 
à  la  ville  de  Casbin ,  d'autant  que  les  habitans  sont  estimez  cou- 
pables de  la  mort  de  son  frère  \nza  Mirza  (Hamza  Mîrzâ)  et 
encore  qu'il  ait  faict  mourir  par  l'épre  les  principaux  de  la  ville, 
toutes  fois  ceux  qui  restent  sont  toujours  en  crainte  qu'il  la 
détruise  entièrement».  (Relation  des  grandes  guerres  et  victoires 
obtenues  par  le  roi  de  Perse  Chah  Abbas,  Rouen,  1649»  *™"^*» 
p.  i55.) 

*  D'après  ÏOrnementdu  monde,  le  naurouz  tomba  relit*  année  le 
17  (le  djoumâdhâ  second  1002  (10  mars  iSgi). 
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m'apprend  que  la  conjonction  de  Mars  et  du  Scor- 
pion aura  iieu  quinze  jours  après  le  nauroûz,  et  cette 
conjonction  de  mauvais  augure  annonce  que  la  vie 
dun  souverain  de  TOrient,  et  fort  probablement  du 
roi  de  Perse,  courra  un  grand  danger.  Etant  dans 
cette  cour  auguste  un  serviteur  plein  de  dévouement, 
j'ai  cru  de  mon  devoir  d'en  avertir  l'Oratoire  du 
monde.  » 

l^e  roi  était  alors  fort  jeune,  et  n'avait  pas  dépassé 
sa  vingt-deuxième  année.  On  sait  combien  la  vie  est 
chère  à  cet  âge ,  surtout  aux  hommes  d'un  rang  élevé 
et  aux  souverains.  Aussi  la  nouvelle  donnée  par  le 
grand  astrologue  au  jeune  roi  plongea-t-elle  celui-ci 
dans  une  grande  tristesse.  Il  changea  de  couleur  et 
parut  perdre  connaissance.  Mais  une  minute  après, 
il  relevait  la  tête  et  disait  à  Mîrzâ  Sadr  ed-Dîn  :  «  C'est 
bien,  tu  peux  te  retirer.  »  Le  grand-astrologue  salua  et 
sortit.  Le  roi  resta  seul  dans  son  palais.  Après  une 
demi-heure  de  réflexions,  il  appela  Khâdjè  Mou- 
bârek.  L'eunuque  étant  venu,  il  lui  dit  :  «  Envoie  un 
ferràch  dire  au  vizir  Mîrzâ  Mouhsin,  au  généra- 
lissime Zemân  Khan,  à  l'intendant  des  finances 
Mîrzâ  Yahyâ  et  au  grand-mollâ  Akhônd  Sam  ad  de  se 
présenter  immédiatement  devant  moi.  »  L'eunuque 
sortit  et ,  peu  après ,  tous  ces  personnages  étaient  in- 
troduits. Ils  saluèrent  le  roi  et  attendirent  qu'il  leui* 
adressât  la  parole. 

Le  roi  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  venir  pour  délibérer 
sur  une  aff^aire  pour  laquelle  j'ai  besoin  de  vos  con- 
seils. Nous  serons  seuls  h  cette  réunion;  prenez  donc 
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place  près  de  moi.  »  Après  leur  avoir  fait  part  de  ce 
que  lui  avait  annoncé  le  grand-astrologue,  le  roi  dit  : 
«  A  votre  avis,  comment  puis-je  éloigner  le  danger 
qui  menace  nion  existence  ?» 

Tous,  stupéfaits,  gardèrent  quelque  temps  le  si- 
lence. Ce  fut  le  vizir  Mirzâ  Mouhsin  qui ,  le  premier, 
donna  son  avis.  «  Le  dévouement  de  ce  modeste  ser- 
viteur pour  son  auguste  souverain  est  bien  connu. 
L'Oratoire  du  monde  sait  que,  sous  le  règne  de  son 
illustre  père,  ladministration  de  quelques  vizirs  dé- 
pourvus de  jugement  avait  presque  entièrement  épuisé 
le  trésor.  Ce  fut  dans  cette  situation  que  j'arrivai  aux 
afiaires.  Je  veillai  à  ce  que  nul,  à  la  cour,  ne  fût  in- 
vesti d une  charge  ou  du  gouvernement  dune  pro- 
vince sans  verser  au  trésor,  comme  don ,  une  somme 
en  rapport  avec  son  rang.  En  outre,  toutes  les  fois 
que  rOratoire  du  monde  honorait  de  sa  visite  bénie 
la  demeure  d'un  émir,  celui-ci  était  tenii  de  lui.  faire 
un  présent  consistant  en  vêtements  de  prix  et  en  une 
certaine  somme  d'argent.  Maintenant  que  lX3ratoire 
du  monde  est  dans  la  septième  année  de  son  règne, 
le  trésor  —  louanges  et  grâces  en  soient  rendues  à 
AUâh  !  —  abonde  en  argent ,  grâce  à  ces  expédients. 
Les  vizirs  qui  ont  précédé  ce  modeste  serviteur  ne 
sont,  comparés  à  lui,  que  des  hommes  sans  expé- 
rience. Mais  pour  donner  un  conseil  touchant  la  con- 
jonction des  étoiles,  en  vérité  j'en  suis  incapable.  » 

Le  généralissime  Zemân  Khân  prit  ensuite  la  pa- 
role, a  Je  suis  un  serviteur  dévoué,  dont  la  barbe  a 
blanchi  en  servant  dune  manière  digne  d'éloge  son 
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auguste  souverain.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dix  an^,  une 
armée  ottomane  de  soixante-dix  mille  hommes,  sousj 
le  commandement  de  Bekr  Pacha  et  de  Demirtchi 
Oghlôu,  vint  attaquer  la  terre  d'Iran.  L'illustre  père 
de  l'Oratoire  du  rqonde  me  confia  le  coi^imandement; 
des  troupes  persanes.  Bien  que  leur  nombre  ne  fût 
pas  inférieur  à  celui  des  troupes  ottomanes,  j'avais 
une  grande  crainte  de  voir  l'armée  de  lerreur 
anéantir  les  troupes  de  la  vpie  droite.  J'ordonnai  donc 
aux  chefs  de  villages,  depuis  la  frontière  ottomane 
jusqu'aux  confins  de  TAzerbeidjân ,  de  détruire  les 
récoltes,  d'emmener  les  bestiaux,  de  faire  disparaître 
les  ponts  et  les  routes,  si  bien  que  lorsque  Bekr 
Pacha  passa  la  frontière,  tout  en  ne  voyant  devant 
lui  aucun  de  nos  soldats,  il  ne  put  transporter  son 
artillerie,  tant  les  routes  étaient  en  mauvais  état. 
Seules  rinfanterie  et  la  cavalerie  parvinrent  jusqu'à 
Tebrîz,  mais  non  sans  peine.  EUes  cherchèrent  de 
tous  les  côtés  ,à  se  procurer  des  vivres ,  sans  pouvoir 
trouver  un  peu  de  blé,  un  bœuf  ou  un  n^puton.  Au 
bout  de  trois  jours,  les  ennemis,  affamés  et  épuisés, 
tombant  à  chaque  pas,  furent  obligés  de  battre  le 
tambour  du  départ  de  Tebrîz  et  de  prendre  la  fiiite. 
IjCs  troupes  du  roi  de  Perse  évitèrent  de  la  sorte  l'at- 
taque de  l'ennemi.  On  vit  que  rendre  les  routes  in)- 
praticables  et  couper  les  ponts  avait  été  une  chose 
des  plus  utiles.  Après  le  départ  de  Bekr  Pacha,  notre 
auguste  souverain  revit  la  paix^ —  puisse-t-elle  durer 
toujours  !  —  et  évita  la  rencontre  de  son  armée  avec 
les  troupes  étrangères.  Aucun  des  soldats  de  notre 
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auguste  gouvernement  ne  répandit  son  sang^,  et 
notre  glorieuse  armée  échappa  à  la  férocité  de  l'en- 
nemi. Dans  de  pareilles  circonstances,  moi,  le  vieux 
chien  de  cette  auguste  cour,  je  suis  capable  de 
trouver  des  expédients;  mais,  en  revanche,  mon 
esprit  ne  voit  aucun  moyen  de  combattre  ImAuence 
pernicieuse  des  étoiles.  » 

.  La  tristesse  du  roi  redoubla.  A  son  tour,  l'inten- 
dant des  finances,  Mirzâ  Yahyâ,  prit  la  parole. 
«  L'humble  sendteur  que  voici  est  le  parent  du  vizir 
et  a  été  formé  par  lui.  Cette  raison ,  ainsi  que  mon 
élévation  à  la  charge  dont  je  suis  investi,  m'impo- 
saient de  montrer  un  dévouement  et  une  fidélité  ab- 
solus, et  je  me  suis  conformé  à  cette  règle  salutaire. 
On  sait  que  la  solde  de  l'armée  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  sont  prélevés  sur  les  revenus  des  pro- 
vinces, sur  l'ordre  de  l'Oratoire  du  monde  et  par 
mes  soins.  Le  trésor  se  trouvant  vide  d'argent,  ainsi 
que  l'a  rappelé  le  vizir,  j'étais  dans  la  plus  grande 
affliction.  J^avais  donné  des  ordres  pour  que,  dans 
les  provinces,  on  payât  leur  dû  aux  fonctionnaires 
de  notre  auguste  gouvernement,  afin  que  celui-ci  ne 
perdît  pas  sa  considération  aux  yeux  du  peuple.  Mais 
auparavant  j'avais  envoyé  en  secret  aux  gouverneurs 
de  provinces  l'ordre  de  ne  payer  aucun  ti'aitement. 
Les  revenus  de  l'Etat  s'augmentèrent  d'une  manière 
considérable,  soldats  et  fonctionnaires  n'étant  plus 
payés.  Mais  la  paix  et  la  sécurité  étant  revenues,  la 

^  Littéralement  :  «  le  nez  d'aucun  homme  de  l'armée  de  noire 
auguste  gouvernement  ne  saigna». 
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vie  étant  à  très  bon  marché  en  Perse,  ils  étaient 
moins  pressés  de  recevoir  leur  dû.  C'est  ainsi  que 
grâce  à  mon  esprit  subtil,  j'arrivai  à  un  résultat 
miraculeux.  Mais  je  ne  puis  m'opposer  à  l'influence 
des  astres,  et,  à  vrai  dire,  aucun  moyen  de  s'y  sous- 
traire ne  me  vient  à  l'idée.  » 

C'était  au  tour  du  grand-moUâ  de  prendre  la  pa- 
role. «  Que  la  Très  sainte  Majesté  divine,  par  égard 
pour  les  imams  purs,  préserve  de  toute  épreuve  cé- 
leste ou  terrestre  l'existence  sacrée  de  l'Oratoire  du 
monde  !  Moi  qui  lui  demande  d,e  faire  durer  notre 
auguste  gouveniement,  j'ai  montré  mon  attachement 
à  la  dynastie  séfévie.  Du  temps  de  l'illustre  père  de 
l'Oratoire  du  monde,  quand  je  fus  élevé  à  la  dignité 
de  grand-moUâ ,  la  moitié  de  la  Perse  et  de  la  cour 
elle-même  était  de  la  secte  sunnite.  Par  d'éloquentes 
exhortations ,  suivies  de  nombreuses  menaces ,  j'ame- 
nai tous  les  sunnites  à  quitter  leur  secte  pour  suivre 
la  voie  droite  et  embrasser  la  doctrine  des  Douze. 
Maintenant  —  grâces  en  soient  rendues  à  Allah  !  — 
on  ne  trouverait  pas  en  Perse  plus  de  cinq  ou  six 
sunnites,  et  le  peuple  persan  me  comble  de  joie,  car 
pères  et  mères,  renonçant  à  l'ancien  culte,  ont 
(|uitté  leurs  sectes  pour  rechercher  la  vérité.  Je  vou- 
lais encore  faire  entrer  les  Juifs  et  les  Arméniens  dans 
la  secte  chiite;  mais  plusieurs  personnes  d'un  bon 
jugement  ne  l'on  pas  cru  nécessaire ,  car,  dans  notre 
pays  comme  dans  tous  les  autres,  Juifs  et  Arméniens 
sont  peu  de  chose.  On  sait,  en  outre,  que  d'après  les 
traditions  authentiques  des  imams  purs,  celui  qui. 
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dans  un  royaume  de  Fislani,  possède  le  trône  et  la 
couronne,  n'est  pas  nécessairement  digne,  d'êti'e 
respecté  et  obéi  :  sont  seuls  dignes  de  cet  honneur 
imiam  et  son  vicaire,  le  plus  docte  parmi  ceux  qui. 
travaillent  pour  la  foi.  J'ai  écrit  à  tous  les  prédica- 
teurs de  déclarer  au  peuple,  dans  les  minbers  de 
chaque  province,  que  ces  traditions  ne  ^'appliquent 
pas  à  la  dynastie  séfévie  ;  car  les  maîtres  parmi  les 
prophètes  et  les  chefs  parmi  les  imams  ont  fait  leur 
apparition,  et  il  est  bien  évident  que  ces  traditions 
concernent,  non  point  leurs  successeurs,  mais  ceux 
qui  leur  sont  étrangers.  Mais  maintenant  que  l'in- 
fluence des  astres  met  en  danger  l'existence  de  TOra- 
toire  du  monde,  mon  cœur  plein  d angoisse  resr 
semble  au  poisson  qui  frit  dans  la  poêle.  L'idée  vient 
à  mon  faible  esprit  que  ce  réprouvé,  le  grand-astro* 
logue ,  connaît  mieux  que  nous  le  remède  à  ce  mal.  Il  a 
trahi  l'Oratoire  du  monde  en  lui  annonçant  l'influence 
pernicieuse  des  astres  sans  lui  faire  connaître  le 
moyen  de  la  combattre.  11  se  peut  que.,  dans  son  vil 
calcul,  il  ait  indiqué  le  poison;  pourquoi. en  garde- 
rait-il pour  lui  l'antidote?  Le  prophète-^ les  prières 
d'Allah  soient  sur  lui  !  —  a  dit  :  «  Tout  astrologue  est 
un  menteur.  »  J'applique  à  cet  homme  le. mot  du 
prophète  sur  les  astrologues,,  mais  non  à  la  science 
de  ceux-ci,  car,  si  ces  réprouvés  sont  menteurs  et  ont 
un  mauvais  naturel,  leurs  prédictions,  toutefois,  ser 
réalisent  généralement. .  Que  l'Oratoire  du  .monde 
fasse  venir  le  grand-astrologue  pour  parer  à. cet  évé- 
nement, et  lui  demande  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela^ 
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S'ii  cherche  des  échappatoires ,  qu'on  lui  tranche  la 
tête  !» 

Il  y  avait  une  vieille  haine  entre  le  grand-astrologue 
et  le  grand-mollâ;  aussi  ce  dernier  regardait-il  cette 
affaire  comme  une  excellente  occaision  de  perdre, 
avec  les  autres  astrologues ,  leur  chef  aveugle.  Mais 
aussi  combien  sot  nous  paraît  le  grand-astrologue! 
Quel  besoin  avait-il  d'annoncer  au  roi  une  nouvelle 
aussi  terrible  et  pouvant,  d'ailleurs,  causer  sa  perte  ? 
On  aurait  nécessairement  fini  par  s'en  prendre  à  lui , 
et  alors  il  aurait  répondu  :  «  Je  craignais  que  le  roi, 
dans  le  cas  où  je  ne  me  serais  pas  hâté  de  lui  ap- 
prendre cette  nouvelle,  ne  fût  averti  par  d'autres 
astrologues.  Alors  je  n'étais  plus,  à  ses  yeux,  qu'un 
ignorant  et  qu'un  âne,  et  ma  charge  m'était  enlevée.  » 
D'une  manière  ou  de  l'autre  cette  sinistre  prédic- 
tion aurait  valu  sa  disgrâce  au  grand-astrologue. 

Transporté  d'une  colère  qui  ne  cessait  d'aug- 
menter, le  grand-moUâ  appela  Khâdjè  Moubârek 
d'une  voix  forte.  L'eunuque  étant  venu,  il  lui  donna 
cet  ordre  :  «  Expédie  à  l'instant  un  ferrâch  chargé  de 
me  ramener  le  grand-astrologue.  »  Une  heure  après , 
l'eunuque  revenait  et  introduisait  le  grand-astro- 
logue. Le  roi,  furieux  et  tel  qu'un  lion,  se  leva  et 
l'apostropha  dans  ces  termes  :  «  Fils  de  vaurien!  tu 
m'épouvantes  en  m'annonçant  une  calamité  dont  me 
menacent  les  astres  et  tu  ne  me  donnes  pas  le  moyen 
d'y  échapper  !  Bourreau  !  » 

Un  bourreau  à  l'aspect  terrible,  ayant  un  large 
glaive  à  la  ceinture  et  une  corde  à  la  main,  entra 
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alors.  Le  pauvre  astrologue,  défaillant,  se  mit  à 
trembler  comme  la  feuille.  Le  roi  dit  au  bourreau  : 
«  Emmène  ce  chien ,  et  tranche-lui  la  tête  sur 
l'heure.  » 

Le  généralissime  Zemân  Khân ,  bien  qu'homme 
de  gueiTe,  avait  un  cœur  compatissant.  Touché  par 
le  sort  du  grand -astrologue,  il  se  leva  et  dit  : 
«Puissé-je  obtenir  ton  indulgence!  Quand  on  aura 
tranché  la  tête  de  ce  chien,  on  n'aura  plus  personne 
à  qui  demander  le  moyen  d'éviter  le  malheur  qui 
te  menace.  Moi,  ton  humble  serviteur,  je  t'adjure 
de  différer  son  supplice ,  par  égard  pour  ma  barbe 
blanche.  Demande-lui  le  moyen  d'éviter  le  malheur 
annoncé  :  si  sa  réponse  n'est  pas  telle  que  tu  la 
désires ,  qu'il  soit  aussitôt  voué  à  la  mort.  » 

Le  roi  dit  au  bourreau  :  «Laisse  cet  homme,  et 
pars.  »  Puis,  s'adressant  au  grand-astrologue  :  «  Mau- 
dit, fais  connaître  à  l'instant  le  moyen  d'éviter  ce 
malheur.  » 

Le  pauvre  astrologue  était  dans  une  triste  situa- 
tion. 11  ne  connaissait  aucun  remède  au  mal  qu'il 
avait  annoncé  et  la  crainte  de  la  mort  ne  lui  permet- 
tait pas  de  montrer  de  l'audace.  Il  dit  :  «  Puissé-je 
obtenir  ton  indulgence!  Il  y  a  à  ce  mal  un  re- 
mède possible.  Accorde-moi  une  heure  de  délai  : 
j'irai  consulter  les  Tables  d'Oloug  Beg,  puis  je  re- 
viendrai te  faire  connaître  ce  remède.  Il  n'est  pas  de 
malheur  que  les  Tables  d'Oloug  Beg  ne  permettent 
de  conjurer.  » 

Le  grand-astrologue  ne  faisait  cette  demande  que 
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pour  pouvoir  conférer  avec  son  maître  ie  mollâ 
Djemâl  ed-Dîn  et  prendre  son  avis,  car  le  moHà 
avait,  mieux  que  lui,  approfondi  la  science  des 
astres.  Le  roi  lui  ayant  accordé  ce  qu  il  demandait, 
il  allait  sortir;  mais  Khâdjè  Moubârek  entra  et  dit  : 
«  Le  mollà  Djemâl  ed-Dîn  demande  à  être  honoré 
par  la  présence  pleine  de  félicité  du  roi.  »  —  «  Fais- 
le  venir»,  répondit  celui-ci.  Puis,  s  adressant  au 
grand-astrologue  :  «  Reste  encore  un  peu.  » 

Le  moUâ  entra ,  et  présenta  ses  hommages  au  roi. 
Celui-ci  lui  ayant  fait  signe  de  s'asseoir,  il  dit  :  «  Que 
rOratoire  du  monde  soit  sain  et  sauf!  La  vieillesse 
avait  éloigné  ton  serviteur  de  la  cour  et  j'avais  dé- 
cidé de  vivre  dans  la  retraite;  mais  la  conjonction 
de  Mars  et  du  Scorpion  annonce  que  dans  un  temps 
prochain,  soit  quinze  jours  après  le  nauroûZy  un 
malheur  terrible  menacera  Texistence  sacrée  de  l'Ora- 
toire du  monde ,  et  je  me  suis  cru  obligé  de  recher- 
cher Thonneur  de  sa  présence  pleine  de  lumière 
pour  l'avertir  du  malheur  qui  la  menace  et  lui  indi- 
quer les  moyens  de  s'y  soustraire,  moyens  qui  pou- 
vaient rester  cachés  aux  yeux  des  jeunes  astrologues.  » 
—  «Maître,  dit  le  roi  au  comble  de  la  joie,  nous 
avons  déjà  parlé  de  cela.  Le  mal  est  connu,  indique- 
nous  le  remède.  » 

Le  mollâ  dit  :  «  Il  faut  que  ces  jours-ci ,  je  veux 
dire  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  le  naaroûz, 
l'Oratoire  du  monde  renonce  au  pouvoir,  cède  le 
trône  et  la  couronne  à  un  criminel  méritant  la  mort 
et  se  dérobe  aux  regards  de  ses  sujets.  De  la  sorte 
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rinfluence  des  étoiles  atteindra  le  criminel,  puisqu*il 
sera  alors  le  roi  de  Perse,  et  que  c'est  le  roi  de  Perse 
que  menace  ce  malheur.  Ce  criminel  parviendra  au 
seuil  de  la  mort ,  puisque  le  trône  et  la  couronne  se- 
ront h  lui,  et  rOratoire  du  monde,  sortant  de  sa 
retraite,  en  reprendra  possession,  redeviendra  roi, 
et  son  règne  atteindra  le  plus  haut  degré  de  félicité. 
Mais  que  pei^onne,  parmi  ses  sujets,  ne  connaisse 
cet  expédient  ni  ne  se  doute  que  l'Oratoire  du 
monde  a  abandonné  le  trône  et  la  couronne  !  U  faut 
que  tous  considèrent  le  criminel  occupant  alors  le 
trône  comme  leur  véritable  souverain.  Il  faut  aussi 
que  rOratoire  du  monde,  répudiant  toutes  les 
femmes  de  son  harem ,  fasse  déchirer  leurs  contrats 
pour  qu'elles  épousent  en  secondes  noces  'Abbâs  fiïs 
de  Mohammed  qui,  n étant  plus  roi,  ne  sera  quun 
simple  particulier.  Que  chacune  de  cdles  qui,  ac- 
ceptant la  pauvreté,  épousera  ^Abbâs  fils  de  Moham- 
med, ait  son  contrat  déchiré.  Que  chacune  de  celles 
(pi  refuseront  soit  congédiée  sur  Theure.  » 

Le  grand-astrologue  échappait  à  la  mort.  Le  roi, 
perdant  toutes  les  appai-encQs  de  la  frayeur,  de  ptie 
qui!  était  devint  rouge,  et  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents témoignaient  à  haute  voix  leur  admiration 
pour  le  mérite  et  rintelligence  du  moUâ.  Se  tour- 
nant vers  le  grand-moUâ,  le  roi  lui  demanda  : 
«  Parmi  les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  s'en 
trouve-t-il  un  concernant  un  grand  criminel  méri- 
tant la  mort,  à  qui  nous  livrerions  f autorité,  le  trAne 
et  la  couronne?  » 
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Le  grand-moHà  répondit  :  «  Daigne  le  Créateur 
prolonger  l'existence  sacrée  de  TOratoire  du  mondé! 
Il  existe  dans  la  ville  de  Kazvîn  un  vaurien  qui  est 
assurément  le  plus  grand  criminel  de  la  terre  en- 
tière. On  ne  saurait  trouver  un  homme  méritant 
mieux  la  mort.  Il  se  nomme  Âdînè  Yoûsouf  Serrâdj. 
On  ne  sait  d'où  il  sort,  mais  il  est  venu  dernière- 
ment se  fixer  à  Kazvîn,  où  il  s'est  fait  un  certain 
nombre  de  partisans  devant  lesquels  il  critique  et 
injurie  sans  ces:^e  les  nobles  docteurs  et  les  illustres 
serviteurs  de  la  loi.  Tantôt  ce  réprouvé  leur  déclaré 
que  les  nobles  docteurs  trompent  le  peuple,  tantôt 
il  leur  assure ,  entre  autres  choses ,  que  l'on  n'est  pas 
forcé  de  combattre  pour  l'islam ,  qu'il  n'est  pas  juste 
de  payer  l'impôt  du  cinquième  et  le  tribut  de  l'imam 
et  que,  du  moment  que  les  docteurs  ne  combattent 
pas  pour  l'islam,  le  peuple,  lui  aussi,  peut  se  dis- 
penser de  le  faire  et  rester  dans  le  bazar  occupé  à 
ses  transactions.  De  plus,  il  critique  notre  auguste 
gouvernement,  dit  que  tous  les  hommes  pourvus 
de  charges,  depuis  les  intendants  jusqu'au  souve- 
rain lui-même,  sont  des  impies  et  des  voleurs  de 
grand  chemin  qui  ne  rendent  aucun  service  à  l'état 
ni  à  la  religion.  Il  excite  contre  eux  les  passions  des 
pauvres,  qui  perdent  le  respect  des  lois  observées 
jusqu'à  présent.  Il  se  comporte  lui-même  comme  un 
impie  et  un  voleur  de  grand  chemin,  et  Ton  assure 
qu'il  cherche  à  propager  la  croyance  à  la  métem- 
psycose. Dans  ce  réprouvé  je  vois  le  salut  et  la  per- 
pétuité de  notre  victorieuse  dynastie.  Que  TOratoire 
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du  monde  livre  le  pouvoir,  le  trône  et  ia  couronne 
à  cet  homme,  afin  quil  trouve  sa  rétribution  dans 
l'influence  pernicieuse  des  astres  et  descende  au 
fond  de  Tenfer.  » 

Tous  ceux  qui  étaient  là  approuvèrent  cet  avis 
de  la  manière  la  plus  complète,  et  déclarèrent  : 
«  Yoûsouf  Serrâdj,  ce  fils  de  vaurien,  est  bien  digne 
de  la  mort  et  d'un  châtiment  céleste.  »  Très  satisfait, 
le  roi  dit  :  «  Approuvé.  Demain  matin  sa  perte  sera, 
par  ce  moyen ,  un  fait  accompli.  »  H  congédia  les 
assistants ,  qui  se  retirèrent. 

Il  se  peut  que  ceux  qui  lisent  le  récit  de  cet  événe- 
ment aient  des  doutes,  et  le  traitent  de  mensonger. 
Je  les  prie  de  voir  dans  la  chronique  intitulée  YOr- 
nement  du  monde  quels  événements  survinrent  la 
septième  année  qui  suivit  Tavènement  de  Chah 
*Abbâs.  Mais  maintenant  il  nous  faut  savoir  ce  qu  était 
Yoûsouf  Serrâdj.  Cet  homme  était  le  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Kazvîn  nommé  Selim  Ker- 
belaï.  Comme  ce  Selîm  Kerbelaï  était  croyant  et 
pieux,  il  voulait  faire  de  son  fils  un  mollâ  qui  plus 
tard  serait  compté  parmi  les  docteurs.  Il  lamena 
donc,  alors  qu'il  était  enfant,  à  Kazvîn,  où  U  le  mit 
dans  une  école.  Au  bout  de  quelques  années  Yoû- 
souf Serrâdj,  adolescent,  étudia  les  livres  religieux. 
Jl  alla  continuer  ses  éludes  à  Ispahan,  puis,  quel- 
ques années  plus  tard,  alla  les  achever  à  Kérbelâ 
sous  la  direction  de  maîtres  en  renom.  II.  avait 
fait  un  long  séjour  dans  cette  dernière  ville  et 
étudié  IVnsemble  des  sciences  musulmanes  quand, 


HISTOIRE   DE   YOUSOUF  CHAH.  457 

témoin  des  contradictions  des  docteurs  sur  la  plu- 
part des  questions  religieuses,  il  prit  ces  hommes  en 
aversion  et  ne  voulut  plus  être  deà  leurs.  Quittant 
Kerbelâ,  il  se  rendit  à  Hamadân,  chez  Oustâ  Khalîl. 
Il  avait  alors  quarante  ans.  Il  consacra  un  an  à  ap- 
prendre le  métier  de  sellier,  puis  revint  à  Kazvin, 
pensant  que,  cette  ville  étant  la  capitale,  il  aurait 
plus  d'avantages  à  y  exercer  son  métier.  Il  s'y  maria, 
et  ouvrit  une  boutique,  ne  pensant  qu'à  gagner  son 
existence  et  celle  de  sa  famille.  Homme  honnête  et 
d'esprit  juste,  les  actes  coupables  des  docteurs  et 
des  fonctionnaires  avaient  toujours  produit  une  mau- 
vaise impression  sur  lui,  et  il  ne  pouvait  empêcher 
sa  langue  de  les  blâmer  et  de  les  critiquer.  Il  s'était 
fait  des  amis  sincères  et  dévoués  malgré  cette  intem* 
pérance  de  langage,  qui  finalement  causa  sa  perte. 
Le  lendemain  matin,  le  roi  ordonna  à  tous  les 
grands  de  l'Etat,  aux  nobles,  aux  principaux  fonc- 
tionnaires, aux  docteurs,  aux  princes,  à  ses  inten- 
dants comme  à  ses  vizirs,  de  se  présenter  à  la  cour 
deux  heures  avant  midi.  Tous  s'y  rendirent,  sans 
savoir  de  quoi  il  s'agissait,  et  attendirent,  en  silence, 
l'arrivée  du  roi.  Celui-ci ,  la  couronne  sur  la  tête,  un 
sceptre  orné  de  pierreries  à  la  main,  des  bracelets 
couverts  de  pierreries  aux  bras ,  un  ceinturon  et  un 
glaive  richement  ornés  à  la  ceinture,  fit  son  entrée 
dans  la  partie  qui  lui  était  réservée,  et  qui  était  plus 
haute  d'une  aune  que  le  reste  de  la  salle.  Il  promena 
ses  regards  sur  l'assemblée,  s'assit  sur  le  trône  et  prit 
la  parole  en  ces  termes  :  «  Depuis  sept  ans  je  suis, 
I.  3o 
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par  la  volonté  de  la  Très  sainte  Majesté  divine,  votre 
souverain  à  tous  et,  dans  la  mesure  du  possible, 
j*ai  témoigné  à  chacun  de  vous  ma  bonté  et  ma  misé- 
ricorde. De  votre  côté,  vous  m*avez  donné  beaucoup 
de  satisfaction  et  témoigné  un  attachement  sincère  à 
la  dynastie  des  Séfévis.  Or,  pour  quelques  raisons 
dont  je' ne  vois  pas  la  nécessité  de  vous  instruire,  je 
SUIS  obligé  d'abdiquer  le  pouvoir  et  de  céder  le 
trône  et  la  couronne  à  un  homme  qui  en  est  plus 
digriè  que  moi.  Le  grand-moHâ,  l'intendant  des 
finances,  le  généralissime  Zemân  Khân,  le  mollâ 
Djemàl  ed-Dîn  et  le  grand-astrologue  vous  feront 
connaître  mon  successeur.  Il  faut  que  vous  tous  vous 
rameniez  ici  en  grande  pompe,  que  vous  ie  fassiez 
asseoir  sur  ce  trône,  que  vous  le  considériez  comme 
étant  réellement  votre  souverain  et,  quoi  qu'il  arrive 
avec  lui ,  que  vous  respectiez  mes  ordres  en  ne  refu- 
sant pas  d'obéir  à  cet  homme.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  le  roi  ôta  la  couronne  de 
sa  tête,  la  déposa  sur  le  trône,  se  dépouilla  de  ses 
vêtements  somptueux,  de  son  ceinturon  et  de  son 
glaive,  mit  des  vêtements  grossiers ,  puis ,  s'adressant 
à  ceux  qui  étaient  là  :  «  Maintenant  je  ne  suis  plus 
qu'un  pauvre  d'entre  le  peuple  :  ne  cherchez  pas  en 
moi  un  autre  que  ^\bbâs  fils  de  Mohammed ,  car  vous 
ne  le  trouveriez  pas.  Dieu  vous  garde  !  »  En  achevant 
ces  mots,  le  roi ,  descendant  du  trône,  se  dirigea  vers 
le  haren).  Les  assistants  demeurèrent  stupéfaits,  ne 
sachant  dans  quel  but  il  agissait  ainsi. 

Sur  l'ordre  du  roi,  toutes  les  femmes  du  harem  se 
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réunirent  dans  une  salie  pour  y  attendre  son  arrivée. 
n  entra  avec  ses  vêtements  grossiers,  et  ses  favorites 4 
le  voyant  ainsi  vêtu,  restèrent  un  nionient  interdites , 
puis  éclatèrent  de  rire.  Mais  le  regard  tenriblé  du  roi 
et  son  sourcil  froncé  eurent  bientôt  fait  cesser  les 
rires.  Il  ordonna  à  Khâdjè  Moubârek  :  «  Fais  venir 
ici  Mollâ  Resoûl  et  ses  deux  compagnons.  »  Peu  après 
ceux-ci ,  qui  attendaient  au-dehors ,  étaient  introduits. 
Le  roi  leur  fit  signe  de  s  asseoir;  puis,  s  adressant 
aux  femmes  du  harem  :  «Mes  bien-aimées,  je  suis 
obligé  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  me  rem- 
plit de  douleur.  Sachez  que  je  ne  suis  plus  roi  de 
Perse,  que  j'ai  perdu  mon  autorité,  cjue  je  ne  pos- 
sède plus  de  palais  pour  vous  permettre  de  vivre  au 
milieu  du  faste ,  dans  des  salles  somptueuses.  Je  ne 
suis  plus  qu  un  pauvre  d'entre  le  peuple ,  un  homme 
ne  possédant  rien.  Je  suis  obligé  de  vous  répudier  et 
de  donner  à  chacune  de  vous  la  liberté  d'épouser 
qui  elle  voudra.  »  S'adressant  alors  à  Mollâ  Resoûl , 
Chah  ^Abbâs  lui  ordonna  de  prononcer  le  divorce. 
Assisté  de  ses  deux  compagnons ,  Mollâ  Resoûl  pro- 
nonça le  divorce  du  roi  d'avec  toutes  ses  femmes,  et 
celles-ci  comprirent  qu'il  était  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire;  mais,  pleines  de  crainte,  elles  ne 
savaient  à  quoi  attribuer  ces  événements.  «  Que  si- 
gnifie tout  cela?»,  se  demandaient-elles  stupéfaites. 
Le  divorce  étant  prononcé,  Khâdjè  Moubârek, 
sur  l'ordre  du  roi ,  déchira  tous  les  contrats  de  ma- 
riage. Se  tournant  à  deux  reprises  vers  ses  favorites, 
le  roi  leur  dit  :  «  ^i ,  acceptant  la  pauvreté  et  satis* 

3o. 
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faites  de  peu,  vous  consente:^  à  me  prendre  pour 
époux,  moi  qui  suis  maintenant  ^Abbâs  fils  de 
Mohammed,  je  vous  épouserai  de  nouveau  sous  ce 
nom.  te  Toutes  les  femmes  du  harem  acceptèrent,  car 
le  roi  était  jeune  et  beau.  De  plus,  elles  croyaient 
agir  habilement,  ne  pouvant  admettre  que  le  Chah 
*Abbâs  ne  fût  plus  que  *Abbâs  fils  de  Mohammed. 
Deux  seulement,  qui  étaient  des  plus  belles  et  des 
plus  séduisantes  de  ses  favorites,  et  n'étaient  entrées 
au  harem  que  contre  leur  gré,  dirent  non  sans  con- 
fusion et  d  une  voix  faible  :  «  C'était  le  roi  que  nous 
avions  épousé  ;  notre  sort  et  notre  rang  nous  com- 
blaient de  bonheur;  maintenant  que  ce  bonheur 
nous  est  enlevé,  nous  n acceptons  pas  pour  époux 
'Abbâs  lils  dé  Mohammed.  »  Sur  fheure  ces  deux 
femmes  furent  congédiées.  L'une  d'elles  était  une 
Géorgienne  envoyée  en  présent  par  le  gouverneur  de 
sa  province.  Le  lendemain,  accompagnée  de  son  fils 
et  conduitiî  par  son  oncle,  elle  retom^nait  dans  sa 
patrie  avec  ses  vêtements,  ses  bijoux  et  une  somme 
d'argent  considérable. On  ne  voulut  pas, en. Géorgie, 
ajouter  foi  à .  ses  paroles  et ,  dans  la  pensée  qu'elle 
avait  du  prendre  la  fuite,  on  voulut  la  renvoyer.  Je 
ne  sais  comment  cela  se  termina,  car  ces  choses  ont 
été  oubliées,  mais  cette  femme  épousa  un  jeune 
Géorgien  et  finit  ses  jours  on  (iéorgie.  Quant  à  l'au- 
tre ,  c'était  la  lille  d'un  marchand  de  Kazvîn.  Fiancée 
d'un  beau  jeune  homme,  elle  fut  enlevée  à  son  père 
pour  le  harem,  des  émissaires  du  roi  ayant  entendu 
\  anter  sa  beauté.  On  a  rapporté  (jue ,  cet  événement  lui 
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ayant  permis  de  satisfaire  ses  désirs,  elle  retourna 
chez  son  père  et  épousa  son  fiancé. 

Toutes  les  autres  femmes  du  harem  ayant  épousé 
de  nouveau  'Abbâs  fils  de  Mohammed,  KhâdjèMou- 
bârek  reçut  l'ordre  de  les  conduire  sur  Theure  dans 
une  maison  de  la  sixième  rue  de  Kazyin  désignée 
à  lavance,  puis  de  revenir  au  palais.  ^Abbâs  fils 
de  Mohammed  sortit  à  son  tour  du  harem ,  et  se 
déroba  aux  regards. 

La  boutique  de  Yoûsouf  Serrâdj  était  à  droite  de 
la  place  de  la  mosquée  royale  ^  A  deux  heures  de 
l'après-midi  Yoûsouf,  qui  venait  de  réciter  la  prière 
du  milieu  du  jour,  était  assis,  se  hâtant  de  coudre 
une  bride,  car  le  client  qui  la  lui  avait  commandée 
avait  dit  :  «  Il  faut  qu  elle  soit  prête  aujourd'hui.  » 
Yoûsouf  Serrâdj  était  avec  deux  de  ses  amis ,  qui  prê- 
taient l'oreille  à  ses  paroles.  Il  se  plaignait  de  la 
disette  qui  avait  réduit  les  pauvres  k  la  dernière  extré- 
mité et  leur  avait  fait  passer  une  année  bien  pénible , 
car  la  sécheresse,  jointe  à  la  rareté  de  l'eau  dans  les 
environs  de  Kazvîn,  avait  anéanti  ia  récolte  de  l'an- 
née précédente  et  amené  la  famine.  Il  disait  :  «  Je 
suis  étonné  de  voir  que  notre  gouvernement  de 
Kazvîn,  qui  dispose  de  mille  moyens  de  procurer 
(le  l'eau,  n'ait  rien  fait  pour  y  remédier.  Il  n'en  a 

•  Cotte  mosquée ,  une  des  plus  belles  de  la  Perse ,  avait  été  com- 
mencée par  Chah  Ismâ'îl  Séfévî,  mais  fut  construite  presque  en 
entier  sous  le  règne  et  aux  dépens  de  Chah  Tahmâsp.  (jne  large 
rue.  plantée  d'arhres  la  reliait  au  palais.  —  Chardin,  Voyaijcs ,  éd. 
de  1735 ,  I,  3i3. 


402  MAIJUIN  1003. 

eu  nul  souci,  et  ne  fait  rien  pour  assurer  l'existence 
du  peuple  et  la  gloire  du  trône.  » 

A  ce  moment  la  poussière  se  souleva,  telle  qu'un 
nuage,  à  gauche  de  la  place.  Yoûsouf  Serrâdj,  qui 
lenait  son  aiguille  à  la  main,  leva  la  tête.  D  vit 
une  foule  nombreuse,  sans  penser  que  cette  foule 
venait  pour  lui.  Il  vit  successivement  douze  cou- 
reurs légèrement  vêtus  et  coiffés  de  bonnets  carrés, 
que  suivaient  douze  porte  -  étendard  tenant  des 
enseignes  aux  couleurs  variées  ;  une  ti'oupe  de 
plchkhidmets  portant  sur  leurs  têtes  une  caisse; 
une  troupe  de  ferrftchs  tenant  à  la  main  des  branches 
d'arbres  ;  après  eux  venaient  le  grand-écuyer  tenant 
par  la  bride  un  cheval  turkmène  à  la  selle  couverte 
de  pierreries,  à  la  housse  richement  brodée,  aux  har- 
nais couverts  de  peries,  ayant  au  cou  des  ornements 
garnis  d'émeraudes.  Puis  venaient  le  grand-mollft, 
le  généralissime  Zemân  Khân,  le  vizir,  l'intendant 
des  finances,  le  moUà  Djemâl  ed-Dln,  le  grand- 
astrologue,  les  nobles  docteurs,  les  plus  grands  piîn- 
ces,  les  grands  de  l'Etat,  les  nobles,  les  fonction- 
naires, une  troupe  de  fantassins  et  une  autre  de 
cavaliers  équipés  de  la  façon  la  plus  somptueuse. 
Tous  ils  allèrent  à  la  boutique  de  Yoûsouf  Serrâdj , 
devant  laquelle  ils  s'arrêtèrent.  Le  grand-mollâ  et  le 
généralissime,  s  avançant,  saluèrent  Yoûsouf  Ser- 
râdj. Celui-ci,  se  levant,  prit  une  attitude  modeste; 
mais  il  fut  bien  surpris  quand  le  grand-moUâ  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «  Maître  Yoûsouf, 
la  destinée  a  fait  aujourd'hui  de  toi  notre  souverain. 
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Chah  'Abbâs  a  laissé  vacant  le  trône  de  Perse  ;  vi^ns 
faire  notre  gloire  et  notre  bonheur  en  honorant  de 
ta  présence  la  cour  royale,  afin  que  ton  auguste  avè^ 
nement  ait  lieu.  » 

Yoûsouf  Serrâdj ,  au  comble  de  la  stupéfaction, 
ne  comprenait  rien  à  ce  qui  lui  arrivait.  Tous  leà 
grands  de  TEtat  se  tenaient  devant  lui;  il  savait  que 
celui  qui  venait  de  lui  parler  de  la  sorte  était  le  grand- 
moUâ,  un  des  personnages  les  plus  conSidé^a][)les!  de 
la  Perse  ;  mais  ce  qu'il  voyait  était  pour  lui  une  phos^ 
des  plus  surprenantes.  Jamais  rien  de  pareil  ne  lui  ser 
rait  venu  à  l'esprit.  11  finit  par  répondre  :  k  Je  suis  le 
serviteur  du  grand-mollâ.  Je  tiens  Votre  Excellence 
pour  un  des  plus  grands  personnages  de  la  Perse  ; 
mais  je  ne  sais  si  vous  êtes  devenus  fous  ou  bien  si 
vous  avez  pris  du  beng  pour  me  parier  de  la  sorte» 
Je  ne  suis  qu'un  pauvre  sellier.  Où  suis -je?  Où 
sont  le  trône  et  la  couronne  P  Par  AUâh  1  je  ne  sais 
que  faire  en  vous  voyant  agir  ainsi.  J'en  rfuis  stu*- 
péfait,  et  je  vous  prie  humblement  de  me  laisser  en 
paix.  » 

Le  généralissime  Zemân  Khân  prit  la  parole  : 
«  Maître  Yoûsouf ,  tu  es  à  cette  heure  l'Oratoire  du 
monde,  et  nous  tous,  nous  sommes  tes  esclaves  et 
les  chiens  de  ton  seuil.  Tu  dois,  non  point  nous 
prier  humblement,  mais  nous  donner  des  ordres 
comme  il  convient  à  un  roi.  Nous  ne  sommes  pas 
fous ,  et  nous  n'avons  pas  pris  de  beng  ;  nous  sommes 
tous  sains  d'esprit  et  jouissant  de  toute  notre  raison. 
Mais  la  décision  de  Dieu  le  Créateur  est  immuable  : 
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aujourd'hui  c  est  à  toi  seul  qu  appartient  le  royaume 
de  Perse.  Pour  que  la  prédiction  du  grand -astro- 
logue s'accomplisse,  viens  honorer  la  cour  de  ta 
présence.  »  Puis,  s  adressant  à  quatre  des  pichkbid- 
mets  :  «  Apportez  le  costume  royal  pour  en  revêtir 
l'Oratoire  du  monde.  » 

Entrant  alors  dans  la  boutique,  les  pîchkhidmets 
qui  portaient  la  caisse  contenant  le  costume  royal  se 
mirent  à  dépouiller  Yoûsouf  Serrâdj  de  ses  vieux 
vêtements  pour  le  revêtir  de  celui-ci.  Yoûsouf  ne  fit 
pas  de  résistance,  gardant  pour  lui  ses  pensées  et  ses 
projets.  Quand  on  eut  fini  de  rhabiller,  le  grand- 
écuyer  lui  amena  le  cheval  aux  harnais  garnis  de 
pierres  précieuses,  sur  lequel  il  le  fit  monter  en 
observant  le  cérémonial  ordinaire.  Puis  on  partit 
pour  le  palais.  Les  ferrâchs,  avec  des  voix  qui  s'éle- 
vaient jusqu'au  ciel,  criaient  de  minute  en  minute 
dans  les  rues  qu  on  traversait  :  «  Place  !  place  !  ».Tous 
les  habitants  de  Kazvîn,  hommes  et  femmes ,  petits 
et  grands ,  étaient  à  leurs  fenêtres  ou  sur  leurs  toits 
pour  regarder.  N'ayant  pas  été  avertis,  ils  demeu- 
raient stupéfaits. 

A  la  porte  du  palais  les  ferrâchs  firent  descendre 
de  cheval  Yoûsouf  Serrâdj.  Le  grand-mollâ  et  le 
généralissime  Zemân  Khân  le  prirent  par  le  bras, 
l'introduisirent  avec  beaucoup  de  marques  de  res- 
pect dans  la  salle  d'audience  et  le  firent  asseoir  sur 
le  trône.  Les  grands  de  l'État,  les  docteurs,  les 
princes,  les  nobles,  les  fonctionnaires  se  tenaient 
devant  lui, "^placés  en  rangs  et  les  mains  jointes.  Après 
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avoir  récité  la  prière,  le  grand -mollâ  prit  la  cou- 
ronne et  la  mit  sur  la  tête  de  Yoûsouf  Serrâdj.  Il  le 
ceignit  ensuite  du  ceinturon  et  du  glaive  incru^és 
de  pierreries,  lui  attacha  les  bracelets  garnis  de 
pierres  précieuses  et  lui  mit  à  la  main  un  sceptre  que 
surmontait  une  couronne.  Puis  il  récita  une  nou- 
velle prière  et,  s'adressant  aux  assistants  :  «Pronon- 
cez la  formule  :  «  Qu  il  soit  heureux  !»  —  «  Qu  il  soit 
heureux!  » ,  répétèrent  ceux-ci  avec  des  cris  qui  s'éle- 
vèrent vers  le  ciel  et  que  reproduisirent  les  échos  du 
palais.  Une  joyeuse  musique  se  fit  entendre  et,  au 
même  instant,  une  fusée  montait  du  palais  vers  le 
ciel.  A  ce  signal  les  canons  de  la  forteresse  qui 
défendait  la  ville  tirèrent  cent  dix  coups.  Après  SaMî 
et  Hâfiz  la  poésie  était  bien  déchue  en  Perse,  et  Ton 
vit  à  ce  moment  des  poètes  aux  vers  dépourvus  de 
sens  et  aux  images  ternes  ;  cependant  —  grâces  en 
soient  rendues  à  Allah  !  — il.se  trouva  aussi  des  poètes 
aux  brillantes  images  pour  célébrer  lauguste  avène- 
ment de  Yoûsouf  Chah  et  les  heureux  débuts  de  son 
règne.  Ils  le  comparèrent  à  Salomon  pour  la  sagesse, 
à  Hâtim  pour  la  générosité,  à  Roustem  pour  la  bra- 
voure, mais  ne  trouvèrent  personne  à  qui  le  com- 
parer pour  la  puissance  et  le  bonheur.  Sendjân  et 
Kazvîn  firent  lors  de  son  avènement  les  vers  sui- 
vants :  «  Le  roi  qui  est  le  maître  des  belles,  notre 
Yoûsouf,  fut  aussi  roi  de  Perse.  » 

Les  cérémonies  étant  terminées,  le  grand -mollâ 
dit  aux  assistants  :  «  Vous  pouvez  vous  retirer.  »  Tous 
sortirent,  et  Yoûsouf  Chah  resta  sur  son  trône,  seul 
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avec  Khàdjè  Moubârek,  quelques  eunuques ,  ^\zîm 
Beg,  chef  des  pichkhidmets,  et  quelques-uns  do 
ceyx-ci  qui  se  tenaient  devant  lui.  Des  ferrâchs 
étaient  à  la  porte.  Yoùsouf  Chah,  abasourdi,  restait 
plongé  dans  ses  réflexions.  Au  bout  dun  instant  il 
demanda  à  Khâdjè  Moubârek  :  «Qui  éte«^vous?0» 
Khâdjè  Moubârek  répondit  :  t  Nous  sommes  vos  dé- 
voués serviteurs,  les  eunuques  du  harem.  Je  suis 
leur  chef;  ceux-ci  sont  mes  subordonnés.  »  Il  appela 
ensuite  le  chef  des  pichkhidmets  pour  lui  deman- 
der  :  «  Qui  rHes-vous?  »  —  t  Nous  sommes,  répondit 
*Azîm  Beg,  vos  humbles  serviteurs,  les  pichkhid- 
mets, dont  je  suis  le  chef;  ceux-ci  m  obéissent.  »  Yoù- 
souf Chah  demanda  encore  :  «  Quels  sont  ceux  que 
je  vois  à  la  porte?  »  —  <  Ce  sont,  répondit  ^Azim  Beg, 
quelques-uns  des  ferrâchs  jqui  se  tiennent  toujours 
prêts  à  vous  servir.  »  Yoûsouf  Chah  leur  donna  cet 
ordre  :  «  Sortez  tous.  Khâdjè  Moubârek,  que  tes  su- 
bordonnés sortent  aussi;  mais  toi,  reste.  »  Quand  ils 
furent  tous  sortis,  Yoûsouf  Chah,  faisant  approcher 
Khâdjè  Moubârek,  lui  dit  :  «  Je  vois  à  ta  figure  que 
tu  dois  être  un  honnête  homme;  par  Allah  1  dis-moi, 
je  ten  conjure,  la  raison  de  ce  que  je  vois.  Gomme 
tu  as  toujours  été  dans  la  demeure  de  Chah  ^AbbAs, 
il  est  impossible  que  tu  ne  sois  pas  au  courant  de  ce 
qui  s'est  passé.  » 

Kliâdjè  Moubârek  était  en  effet  un  homme  droit 
et  sincère.  Il  se  dit  :  «  Il  ne  m  est  pas  permis  de  ca- 
cher la  vérité  dans  ma  réponse  ù  TOratoire  du 
monde.  »  Comme,  au  temps  où  Chah  ^AbbAs  habi- 
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tait  ce  palais ,  il  se  tenait  sans  cesse  à  sa  porte ,  prêt 
à  exécuter  sur  Theure  ses  ordres,  il  était  au  courant 
de  ce  qui  s  était  passé  la  veille  et  avait  entendu  tout 
ce  que  dirent  ceux  qui  prirent  part  à  la  délibération. 
Il  apprit  donc  à  Yoûsouf  Chah  tout  ce  qui  sétait 
passé,  du  commencement  à  la  fin.  Yoûsouf  Chah 
demanda  :  «  Où  est  donc  Chah  ^Abbâs?  »  —  «  Après 
s'être  vêtu  comme  un  pauvre ,  répondit  Khâdjè  Moù- 
bârek ,  Chah  *Abbâs  s'est  dérobé  aux  regards ,  et  on 
ignore  où  il  est.  » 

Yoûsouf  Chah  était  un  homme  intelligent,  et 
n'avait  jamais  redouté  les  astres.  Mais  son  élévation 
si  extraordinaire  lui  inspirait  de  la  défiance  et  de  la 
crainte,  et  il  ne  voyait  pas  la  possibilité  d'abandonner 
le  pouvoir  tout  en  sauvant  son  existence.  Bon  gré 
mal  gré ,  il  dut  agir  en  souverain.  11  fit  d'abord  venir 
le  chef  des  ferrâchs,  Asad  Beg,  et  lui  donna  cet 
ordre  :  «  Tu  vas,  sur  l'heure,  prendre  avec  toi  douze 
ferrâchs,  et  tu  iras  arrêter  le  grand  mollâ  Âkhônd 
Samad ,  le  généralissime  Zemân  Khân ,  le  vizir  Mîrzâ 
Mouhsin ,  l'intendant  des  finances  Mîrzâ  Yahyâ ,  le 
grand-astrologue  Mîrzâ  Sadr  ed-Dîn  et  le  moHâ 
Djemâl  ed-Dîn ,  tu  les  conduiras  à  la  prison  de  la 
citadelle,  puis  tu  reviendras  me  dire  que  cet  ordre 
a  été  exécuté.  »  Asad  Beg  s'inclina  et  partit.  Yoûsouf 
Chah  appela  ensuite  le  chef  des  pîchkhidmets  et  lui 
donna  cet  ordre  :  «  Qu'on  m'apporte  à  souper,  car 
je  n'ai  rien  pu  manger  de  la  journée.»  —  «J'ai 
chargé  les  cuisiniers ,  répondit  le  chef  des  pîchkhid- 
mets, do  préparer  le  souper,  et  on  va  l'apporter.  » 
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Le  roi  lui  ordonna  :  «  Viens  avec  Khâdjè  Moubârek 
me  montrer  le  palais  et  le  harem,  salie  par  salle,  et 
dis-moi  où  se  trouve  celle  où  je  dois  me  reposer^.  » 
Le  chef  des  pîchkhidmets  et  Khâdjè  Moubârek,  ac- 
compagnant  le  roi,  lui  montrèrent  successivement 
les  diverses  salles  de  Tenderoûn.  Dans  la  première 
étaient  étendus  des  tapis  de  couleurs  variées  ;  sur  les 
murs  étaient  peints  des  oiseaux,  des  plantes  et  des 
fleurs.  Dans  la  seconde  étaient  également  étendus 
des  tapis ,  et  sur  les  murs  on  voyait  les  portraits  des 
anciens  rois  de  la  dynastie  séfévie  et  d'autres  princes 
célèbres.  Dans  la  troisième  on  voyait  sur  les  murs 
les  portraits  des  rois  des  autres  dynasties  persanes. 
Sur  les  murs  de  la  quatrième  étaient  peints  les  com- 
bats des  héros  de  la  Perse  antique  et  des  génies  du 
Mazendéran  que  raconte  le  Chah  Nâmèh.  Les  génies 
étaient  représentés  avec  des  cornes  et  des  queues. 
Sur  les  murs  de  la  cinquième  étaient  peints  le  por- 
trait de  Chah  Ismâ'îl  Séfévi  et  les  guerres  de  son 
règne.  Sur  les  murs  de  toutes  les  salles  du  harem 

'  Le  palais  de  Kazvîn,  construit  par  ordre  de  Chah  Tahmùsp  et 
sur  les  plans  d'un  architecte  turc,  ëtait  fort  petit.  Ch&h  'ÂbMs  le 
fit  agrandir  et  le  changea  du  tout  au  tout.  Chardin,  Voyages,  éd.  de 
1735,  1,  3i3.  —  J,  DE  Laet  (Persia,  seu  regni  persici  statu», 
Lugduni  Batavorum,e\  oIFicina  Eizeviriana,  i633,  in-a4tp»  346) 
donne  quelques  détails  intéressants  sur  sa  décoration  intérieure  : 
flPalatii  porta  saxis  versicoloribus  structa  est  et  auro  interstincta; 
atria  ampla,  quorum  solum  stratum  est  tapetibus,  serico  et  auro 
intertextis;  tabulata  autem  picta  sunt  eleganti  opère,  quo  pne- 
lia  omnia  cum  Persis  et  Tarlaris  à  Persaruni  regîbus  commissa 
reprflpspntanttir,   qna»  omnia  salis  indirant  splendorem   Âuls  Per- 
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étaient  des  peintures  représentant  des  jeunes  filles  et 
des  jeunes  gens*  Ceux-ci  offraient  des  fleurs  aux 
jeunes  fiUes  qui  leur  tendaient  des  coupes.  Dans 
chaque  salle  un  lit  était  préparé.  Yoûsouf  Chah, 
après  avoir  choisi  lune  d'elles  pour  s'y  reposer, 
demanda  à  Khâdjè  Moubârek  :  «  Où  est  la  salle 
des  joyaux  des  femmes  du  harem?  »  —  «  C'est  la  salle 
à  côté,  répondit  Khâdjè  Moubârek;  mais  elle  est  fer* 
mée,  et  c'est  Aghâ  Hasan,  le  gardien  des  coffres,  qui 
en  a  les  clés.  »  Sur  l'ordre  du  roi,  le  chef  des  pîch- 
khidmets  fit  aussitôt  venir  le  gardieil.  La  porte  fut 
ouverte ,  et  l'on  montra  au  roi  une  grande  salle  dans 
laquelle  des  coffres  étaient  disposés  en  ordre  de 
chaque  côté.  On  en  enleva  les  couvercles,  et  le  roi 
vit  des  joyaux  et  des  parures  d'une  richesse  inouïe. 
Il  s'y  trouvait,  entre  autres,  des  châles  de  Kachmîr 
d'un  grand  prix,  de  riches  vêtements  de  femme,  de 
précieuses  étoffes  de  soie,  des  ...(?),  des  anneaux 
et  des  boucles  d'oi'eilles  d'un  magnifique  travail,  et 
des  colliers  de  perles.  Yoûsouf  Chah  avait  trois  filles 
dont  l'aînée  avait  quatorze  ans,  la  puînée  douze  et 
la  cadette  huit  ans,  et  deux  fils  âgés  de  six  et  de 
quatre  ans.  Il  choisit  pour  chacune  de  ses  filles  un 
.  .  .  (?),  une  paire  de  boucles  d'oreilles ,  un  anneau ^ 
un  collier,  un  costume  complet  et  un  châle  de  prix; 
pour  sa  femme  il  choisit  un  costume  complet  et  un 
châle  de  prix,  qu'il  confia  à  Khâdjè  Moubârek  en 
lui  donnant  cet  ordre  :  «  Tu  porteras  ces  objets  à 
mon  ancienne  demeure,  dans  la  seconde  rue  de 
Kazvîn  ;  lu  les  remettras  à  ma  femme  et  tu  lui  diras 
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do  ne  pas  être  inquiète  à  mon  sujet.  Deaiain  lu 
m  amèneras  mes  fils.  »  Khâdjè  Moubârek  partit  après 
avoir  chargé  de  ces  objets  deux  ferrâchs. 

On  était  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Sur 
rinvitation  du  chef  des  pichkhidmets ,  le  roi  revint 
dans  la  première  salle,  où  des  bougies  brûlaient 
dans  des  candélabres  d'or  rouge,  et  où  la  table  était 
dressée.  Il  fit  ses  ablutions,  récita  les  prières  du  soir 
et  de  la  nuit,  puis  se  mit  à  table.  Lies  pichkhidmets 
avaient  apporté  des  plats  très  variés,  et  le  roi  mangea 
juscju  a  ce  qu  il  fût  rassasié.  La  table  fut  alors  débar- 
rassée, et  on  apporta  laiguière.  Le  roi  se  lava  les 
mains.  On  lui  apporta  le  café,  qu'il  but,  et  le  ka- 
lioun ,  qu'il  fuma.  A  ce  moment  entra  le  chef  des 
ferrâchs,  Asad  Beg.  Il  venait  annoncer  quil  avait 
exécuté  les  ordres  reçus.  «  C  est  bien ,  .tu  peux  te  re- 
tirer »,  lui  dit  le  roi.  Puis  revint  Khâdjè  Moubârek. 
11  dit  que  les  objets  à  lui  confiés  avaient  été  remis 
et  ajouta  :  «  La  femme  et  les  enfants  du  roi  sont 
pleins  d'admiration  pour  les  présents  qu'ils  ont  reçus. 
Bien  loin  d'être  inquiets  à  son  ^rd,  ils  se  réjouis- 
sent beaucoup  de  cet  événement  inattendu.  »  Pensant 
alors  à  ses  fils ,  le  roi  demanda  de  leurs  nouvdUes  à 
Khâdjè  Moubârek  et  au  chef  des  pichkhidmets. 
Quatre  heures  de  la  nuit  s'étaient  écoulées  quand  il 
se  leva  pour  se  rendre  à  sa  chambre  à  coucher.  On 
prépara  son  lit,  et  il  donna  l'ordre  au  chef  des  pich- 
khidmets de  placer,  selon  l'usage,  un  certain  nombre 
de  sentinelles.  On  en  plaça  de  tous  les  côtés.  Puis  lo 
rui  se  mit  au  lit.  Le  chef  des  pichkhidmets  et  Khâdjè 
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Moubârek  sortirent  pour  se  rendre  chacun  à  la  place 
qu  il  devait  occuper. 

Le  lendemain  matin  Yousouf  Chah  fit  à  MoUà 
Ramazân,  Kourbân  Beg,  Mîrzâ  Djelîl  et  Mîrza  Zekî, 
qui  étaient  ses  amis  et  jouissaient  tout  spécialement 
de  sa  confiance  royale ,  Thonneur  de  les  appeler  à  sa 
salle  d  audience-.  Il  donna  la  charge  de  grand-mollâ 
à  MoHâ  Raraazân,  confia  celle  de  généralissime  à 
Kourbân  Beg,  qui  eut  le  titre  de  khân,  donna  le 
vizirat  à  Mîrzâ  Djelîl  et  la  charge  d'intendant  des 
finances  à  Mîrzâ  Zekî.  Quant  à  celle  de  grand-astro- 
logue, il  la  supprima  comme  ne  pouvant  être  que 
nuisible  au  gouvernement  et  à  la  nation.  Il  ordonna 
d'envoyer  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces  des 
instructions  leur  interdisant  d'avoir  désormais  l'au- 
dace de  punir  un  musidman  dans  les  cas  où  la  loi 
sacrée  ne  permet  pas  de  le  faire ,  c'est-à-dire  de  lui 
infliger  une  amende,  de  le  faire  mettre  i  mort,  ou 
bien  encore  de  lui  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles 
ou  arracher  les  yeux,  toutes  choses  qii'ils  faisaient  à 
leur  gré.  Il  ordonna,  en  outre,  de  nommer  des  ins- 
pecteurs chargés  d'aller  dans  toutes  lés  provinces 
observer  ce  qui  s'y  passait  et  se  rendre  compte 
des  besoins  du  peuple  pour  les  lui  faire  connaître. 
Faisant  venir  devant  lui  ces  inspecteurs,  Yousouf 
Chah  leur  dit  :  «  Vous  prescrirez  en  mon  nom  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  craindre  Allah,  de 
s'abstenir  de  l'injustice,  de  se  répandre  dans  le 
peuple,  qu'ils  ne  devront  pas  tenir  éloigné  d'eux,  et 
de  ne  pas  se  laisser  corrompre  par  des  présents;  car; 
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il  faut  qu'ils  le  sachent,  cela  les  conduirait  à  leur 
perte.  Les  hommes  que  vous  verrez  amasser  des  ri- 
chesses par  ce  moyen  habituellement  employé  les 
payeront  de  leur  tête,  ou  bien  atteindront  le  dernier 
degré  du  malheur,  de  l'humiliation  et  de  la  misère. 
Aucun  chef  de  famille  enrichi  par  de  tels  moyens  ne 
pourra  désormais  subsister  en  Perse.  Oii  sont  les 
millions  de  Dja'far  de  Dameghân,  la  fortune  de 
Selîm  Khan  Karâgueuzlu  et  les  biens  de  Mirzâ  Nakî 
de  Chîrâz.^  Les  rois  de  Perse,  toutes  les  fois  quiis 
portaient  leurs  regards  sur  un  fonctionnaire  qui, 
ayant  amassé  de  l'argent,  était  parvenu  à  Topulence, 
l'accablaient  de  reproches,  lui  enlevaient  ce  qu'il 
possédait,  puis  le  faisaient  mettre  à  mort  ou  bien 
lui  imposaient  une  vie  d'humiliation  et  de  misère. 
Ijes  gouverneurs  de  provinces  étaient,  dans  ce  cas, 
pareils  aux  sangsues  :  quand  elles  sont  gonflées  du 
sang  qu'elles  ont  sucé ,  leur  maître  les  prend  et  les 
presse  pour  le  leur  faire  rendre.  Alors  les  unes 
meurent,  et  les  autres  restent  faibles  et  languis- 
santes. Si  les  gouverneurs  de  provinces  se  modèrent 
et  se  contentent  de  leur  traitement,  ils  resteront  tou- 
jours en  place,  seront  puissants  aux  yeux  du  peuple, 
tenus  pour  nobles  dans  l'esprit  des  souverains,  et 
leur  rang  s'élèvera  de  jour  en  jour.  » 

Le  roi  congédia  les  inspecteurs  après  leur  avoir 
donné  ces  instructions.  H  prescrivit,  en  outre,  de 
réduire  l'impôt  h  une  juste  mesure,  de  mettre  par- 
tout les  routes  en  état,  d'établir  des  relais  et  de 
construire    des   ponts  aux  endroits  où  ils   étaient 


HISTOIRE   DE   YOÛSOUF  CHAH.  473 

nécessaires,  de  fonder  des  caravansérails,  d*établir 
des  hôpitaux  dans  chaque  province,  d'ouvrir  des 
écoles,  d amener  de  l'eau  dans  les  endroits  qui  en 
étaient  dépourvus,  de  secourir  et  de  protéger  les 
veuves,  les  orphelins,  les  aveugles  et  les  infirmes, 
de  n admettre,  sans  l'autorisation  du  grand-moUâ, 
aucune  personne  dénuée  de  ressources  dans  Tordre 
des  docteurs ,  de  veiller  à  ce  que  cet  ordre  n'eût  pas 
de  revenus  supérieurs  à  ses  besoins ,  d'assigner  à  ses 
membres  des  traitements  honorables  sur  le  trésor 
public,  et  de  ne  pas  confier  à  des  hommes  injustes 
les  emplois  dont  disposait  le  gouvernement.  Les 
procès,  dont  la  solution  doit  appartenir  à  l'Etat, 
furent  enlevés  aux  docteurs  pour  être  remis  aux 
plus  intègres  des  fonctionnaires;  les  plaideurs,  de  la 
sorte,  ne  pouvaient  plus  se  soustraire  à  l'autorité 
royale  en  allant  devant  les  docteurs.  Le  roi  ordonna 
ensuite  de  choisir  dans  chaque  province  quatre  per- 
sonnes intègres  et  connues  pour  leur  piété,  chargées 
de  consigner  par  écrit  les  dépenses  faites  par  les 
pauvres  et  d'en  remettre  l'état  à  l'administration  des 
finances,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  parmi  les  pauvres, 
désormais  administrés  par  des  hommes  justes,  de 
personnes  privées  des  secours  que  l'on  dispensait  à 
d'autres.  Il  ordonna  aussi  de  ne  plus  faire  payer  ni 
l'impôt  du  chiquième  ni  le  tribut  de  l'imam  ^  afin 

^  Le  J^  ou  impôt  du  cinquième  est  payé  :  i°  sur  le  butin  pris 
à  l'ennemi;  2*  sur  les  gîtes  métallifères  et  les  minéraux;  3°  sur  les 
trésors  découverts  qui  ne  sont  pas  propriété  musulmane  et  ont 
une  valeur  d'au  moins  20  dinars;  4°  sur  les  choses  de  valeur  tirées 

r.  3i 
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que  les  descendants  du  prophète  —  le  salut  soit  sur 
lui  !  —  fussent  affranchis  de  Thumiliation  qu  il  y  a 
à  solliciter.  Comme  aux  autres,  il  leur  assura  des 
revenus  leur  permettant  de  vivre.  A  cette  occasion 
les  plus  renommés  des  docteurs  fournirent  à  ^  oûsouf 
Chah  des  fetvâs  tirées  des  traités  de  droit.  Sur  ces 
entrefaites,  on  envoya  dans  les  provinces  une  pro- 
clamation avertissant  que  nul  n'eût  désormais  Tau- 
dace  d'offrir  des  présents  au  roi,  à  ses  intendants 
ou  aux  serviteurs  de  la  cour,  ni  de  tendre  des  étoffes 
sur  leur  passage;  que  nul,  au  moyen  de  présents, 
ne  cherchât  à  obtenir  une  charge,  qui  ne  devait  être 
accordée  qu  à  un  dévouement  sincère  et  à  de  bons 
services;  que  dans  chaque  province  Tadministration 
des  finances,  confiée  à  un  homme  sûr,  fût  exercée 
pour  le  compte  de  TKtat.  On  devait  tenir  un  re- 
gistre des  dépenses  publiques  qui,  en  temps  voulu, 
seraient  réparties  sur  les  budgets  des  provinces,  les 
sujets  devant  être  entièrement  déchargés  de  ce  soin. 
Pour  accroître  l(»s  revenus  de  TEtat,  le  roi  décida 
que  les  marchands ,  les  notables  et  les  autres  classes 
de  la  société  payeraient  au  trésor  un  impôt  fixé  au 

de  la  mer  (perles,  corail,  etc.);  5"*  sur  les  épaves;  6*  sur  i*ambre; 
7°  sur  le  bc^néfice  net  réalisé,  soit  sur  des  marchandises,  soit  sur 
des  exploitations  industrielles  ou  agricoles,  soit  enfin  sur  les  ter- 
rains vendus  aux  infidèles.  Le  produit  de  cet  impôt  forme  six 
paris,  dont  trois  pour  le  propliète,  à  savoir:  part  de  Dieu;  part  du 
prophète;  ])art  des  parents  du  prophète  représentés  par  le  fL»\ 
Juo^i.  Ces  deux  dernières  parts  sont  payées  aux*  héritiers ,  soit  da 
f)ropIièle,  soit  de  ses  parents,  et  tous  les  descendants  directs  de 
'Abd  Al-Mottalib  ont  droit  au  produit  de  cet  impôt.  —  Qukrrt, 
Droit  musulman,  I,  175-178. 
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dixième  de  leurs  revenus  dans  les  villes  et  au 
vingtième  dans  les  villages.  On  ne  devrait  jamais 
différer  le  payement  de  la  solde  des  militaires  et  des 
traitements  des  fonctionnaires,  cela  étant  préjudi- 
ciable à  rÉtat,  mais  Teffectuer  sans  retard  sur  les 
budgets  des  provinces.  On  préleva,  au  profit  de 
TEtat,  cinq  châhîs  par  toman  sur  la  vente  des  pro- 
priétés ,  et  Ton  interdit  les  ventes  conditionnelles  qui 
permettaient  aux  créanciers ,  une  fois  les  gages  livrés , 
de  ne  pas  verser  d'argent  à  leurs  débiteurs  et  de 
contraindre  ceux-ci,  moyennant  une  faible  somme, 
de  leur  livrer  leurs  biens  en  garantie,  comptant  que, 
féchéance  venue,  leurs  débiteurs  ne  pourraient  se 
libérer  et  rentrer  en  possession  de  leurs  biens. 

Quand  Yoûsouf  Chah  sut  que  le  grand-écuyer, 
l'été  venu,  sous  prétexte  de  mettre  au  vert  les  che- 
vaux du  roi,  accablait  de  vexations  les  habitants  du^ 
voisinage,  les  maltraitait  et  les  dépouillait;  que  le 
conjmandant  de  lartillerie,  tout  en  faisant  payer  sur 
le  trésor  la  solde  de  ses  artilleurs,  ne  leur  donnait 
jamais  un  liard;  que  le  gardien  du  trésor  mêlait  aux 
monnaies  frappées  par  l'Etat  un  grand  nombre  de 
pièces  fausses  qu'il  répandait  dans  le  peuple^  que  le 
beglerbeg  de  Kazvîn  recevait  des  présents  sans 
nombre;  que  le  dârogha  ne  traitait  pas  les  riches 
coumie  les  pauvres;  que  les  intendants  de  Kazvîn  ne 
veillaient  pas  à  la  propreté  des  rues,  il  les  destitua 
tous  et  donna  leurs  charges  à  des  personnes  qu'il 
savait  capables  de  les  remplir.  L'ancien  grand-rnollâ 
Akhônd  Samad,  dans  la  prison  delà  citadelle,  ayant 

3i. 
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entendu  dire  au  gardien  que  sa  charge  et  son  auto- 
rité avaient  été  données  à  MoHâ  Ramazân,  en  mourut 
de  rage  sur  l'heure.  Yoûsouf  Chah  ordonna  encore 
d'élargir  les  rues  de  Kazvin  ;  de  mettre  des  couvercles 
aux  puits  qui  en  étaient  dépoui'vus,  afin  d'empechei 
les  passants  dy  tomber;  d'écouter  les  réclamations 
du  peuple  et  d'y  donner  suite.  Il  prescrivit  de  distri- 
buer aux  pauvres  de  Kazvin ,  en  temps  de  disette , 
du  blé  pris  dans  les  greniers  de  l'Etat,  et  forma, 
avec  des  hommes  compétents,  un  conseil  chargé 
d'examiner  l'administration  des  eaux  de  Kazvin  et 
de  lui  soumettre  un  état  des  travaux  à  efifecluer. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'une  fraction  de  la  tribu 
des  Ghâllânds  vint  se  fixer  sur  les  bords  du  golfe 
Persique.  Elle  envoya  à  Kazvin  une  députation 
chargée  de  demander  à  Yoûsouf  Chah  qu'un  traité 
*  (le  commerce  fût  passé  entre  elle  et  le  gouvernement 
persan.  Admis  devant  le  roi,  les  envoyés  admirèrent 
sa  bienveillance,  son  intelligence,  sa  sagacité  et  son 
pouvoir.  Us  obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandaient, 
furent  congédiés  avec  de  nombreux  présents  et 
revinrent  pleins  de  satisfaction. 

Une-semaine  s'était  écoulée  depuis  l'avènement  de 
Yoûsouf  Chah,  qui  avait  chaque  jour  donné  au 
peuple»  de  nouvelles  marques  de  sa  bonté  et  de  sa 
justice.  La  Perse  lui  dut  un  moment  de  gloire,  de 
bonheur  et  de  prospérité;  mais  à  quoi  bon  P  Jamais 
le  genre  humain  n'a  pu  faire  durer  une  époque  de 
bonheur.  Que  manquait-t-il,  dans  le  paradis  terrestre, 
à  notre  a'iVul  Adam  et  à  notre  aïeule  Eve?  Et  cepen^ 
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dant,  enfreignant  l'ordre  divin,  ils  se  firent  chasser 
de  ce  lieu  de  délices.  L'humanité  n  a  pas  changé.  Les 
habitants  de  Kazvîn  ne  voyaient  plus  chaque  jour  de 
cadavres  exposés  aux  portes  de  la  citadelle  ;  ils  ne 
voyaient  plus,  sur  la  place  royale,  les  bourreaux 
décapiter  des  condamnés,  ou  bien  les  attacher  au 
gibet,  ou  bien  encore  leur  arracher  les  yeux,  et  cela 
leur  semblait  fort  étrange.  Ils  dirent  d'abord  :  «  Ce 
nouveau  roi  paraît  être  un  homme  plein  de  miséri- 
corde et  de  douceur,  u  Puis  ils  doutèrent  de  cette 
miséricorde  et  de  cette  douceur,  et  l'accusèrent  d'être 
faible  de  caractère.  Ils  trouvèrent  encore  mille  défauts 
à  Yoûsouf  Chah.  Bref,  il  leur  sembla  on  ne  peut 
plus  triste  de  vivre  gouvernés  par  un  roi  aussi  misé- 
ricordieux. Les  grands  personnages  qui  avaient  été 
destitués  tirèrent  parti  de  ces  dispositions  du  peuple 
et  se  gardèrent  bien  de  laisser  échapper  une  occa- 
sion aussi  favorable.  Us  perdirent  leur  réputation 
d'oppresseurs  et  de  tyrans,  et  bientôt  ime  grande 
agitation  s'éleva  dans  Kazvîn.  Celui  qui  provoqua 
cette  agitation  fut  le  grand-écuyer  qui,  rencontrant 
l'ancien  intendant  du  trésor,  l'accompagna  et  causa 
avec  lui.  «Par  Allah,  Mîrzâ  Habîb,  lui  dit-il,  je 
t'adjure  de  me  faire  savoir  ce  que  pense  le  peuple 
de  notre  nouveau  roi.  »  —  «  Son  prestige  s'évanouit, 
répondit  Mîrzâ  Habîb  ;  on  le  sait  incapable  et  faible 
(le  caractère.  » 

Le  Grand-écuyer.  Par  Allah,   Mîrzâ    Habîb,   le. 
peuple  est  plus  intelligent  que  nous.  Par  Allah,  je  te 
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le  demande,  quelle  folie  faisions-nous  en  prenant  un 
infime  sellier  pour  en  faire  notre  souverain?  C'est 
à  nous-mêmes  que  nous  devons  notre  malheur. 
Ce  roi,  pour  récompenser  nos  services  et  notre 
dévouement,  nous  a  enlevé  nos  charges,  et  main- 
tenant, dans  ce  pays,  on  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
nous  que  pour  des  chiens.  Par  Allah  !  on  n'a  jamais 
vu  de  honte  pareille  à  celle  que  nous  nous  sommes 
attirée  ! 

L'Intendant  du  trésor.  Mais,  si  nous  avons  fait 
de  cet  homme  notre  souverain,  c'était  sur  l'ordre  de 
Chah  *Abbâs.  Quel  remède  à  cela? 

Le  Grand-écuyer.  Soit.  Chah  ^Abbâs  était  alors 
notre  souverain ,  et  nous  étions  tenus  d'exécuter  son 
ordre.  Mais  maintenant  que  Chah  ^Abbâs  n'est  plus 
là,  qui  nous  empêche  de  renverser  du  trône  ce 
réprouvé,  cet  impie  que  l'on  dit  croire  à  la  métemp- 
sycose? Après  sa  mort  nous  donnerons  le  trône  et 
la  couronne  à  un  prince  de  la  race  des  Séfévis  qui , 
avec  la  grâce  du  Créateur,  s'en  montrera  digne. 

L'Intendant  du  trésor.  Tu  raisonnes  avec  beau- 
coup de  justesse,  et  je  suis  là-dessus  pleinement 
d'accord  avec  toi.  Mais  nous  ne  sommes  que  deux, 
et  que  pouvons-nous  faire?  Allons  chez  le  comman- 
dant de  l'artillerie  pour  lui  demander  son  avis.  C'est 
lui  qui,  en  dernier  lieu ,  a  été  destitué  comme  nous.  » 

Tous  les  deux  ils  allèrent  chez  le  commandant  de 
l'artillerie,  qui  fut  très  heureux  de  les  voir  et  prêta 
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volontiers  Toreille  à  leurs  paroles.  Il  tomba  d'accord 
avec  eux,  mais  leur  dit  :  «  Cette  affaire  dépend  du 
commandant  de  la  cavalerie.  Sans  le  consentement 
de  Baker  Khan  elle  ne  pourra  réussir.  » 

Le  Commandant  de  l  artillerie.  Baker  Kkân  est 
mon  meilleur  ami,  et  je  prends  sur  moi  d'en  faire 
notre  auxiliaire  dans  cette  entreprise.  Je  lui  dirai  que , 
si  cet  impie  dé  Yoûsouf  Chah  continue  de  régner, 
le  malheur  qui  nous  est  arrivé  le  frappera  sûre- 
ment à  son  tour,  et  qu'il  est  temps  d  aviser.  Je  suis 
sûr  que  ces  j)aroles  produiront  de  Teffet  sur  Baker 
Khan  ;  car  hier  le  roi ,  à  sa  réception ,  était  fort  irrité 
contre  lui.  Il  lui  a  fait  de  gi'ands  reproches  de  ce 
cpie ,  ayant  bu  du  vin ,  il  était  venu  ivre  k  la  mosquée 
pour  la  prière.  Or,  si  Baker  Khan  consent,  le  com- 
mandant de  Finfanterie,  Faradj  Khan,  consentira 
aussi ,  car  Faradj  Khan ,  cousin  et  gendre  de  Baker 
Khan ,  n  est  jamais  en  désaccord  avec  lui  sur  quel 
sujet  que  ce  soit.  Mais  vous,  levez-vous  et  allez  chez 
Tancien  beglerbeg  de  Kazvîn  :  après  avoir  recueilli 
son  adhésion  vous  le  chargerez  d  avoir  un  entretien 
à  ce  sujet  avec  le  dârogha  destitué  et  les  anciens 
intendants.  Qu'ils  prennent  réciproquement  des  en- 
gagements. )) 

Les  conjurés  se  séparèrent.  Chacun  d'eux  alla 
remplir  sa  mission ,  et  bientôt  tout  fut  prêt.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  ils  avaient  vu  les  personnes 
dont  il  a  été  question ,  et  qui  toutes  se  montrèrent 
favorables  à  la  révolte  et  prêtes  à  agir.  On  décida  de 
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cerner  le  palais  le  matin  du  samedi  suivant,  d*en- 
vahir  Tenderoûn ,  de  déposer  Yoûsouf  Chah  et  de  le 
mettre  à  mort.  Les  révoltés  proclameraient  ensuite 
un  nouveau  roi  de  la  race  des  Séfévis. 

Le  matin  du  jour  convenu,  tous,  cavaliers  et  fan- 
tassins, armés  de  pied  en  cap,  cernèrent  le  palais  au 
moment  où  Ton  allait  en  ouvrir  les  portes.  Averti, 
le  roi  défendit  de  les  ouvrir.  Yoûsouf  Chah  avait  cru 
prévenir  ce  malheur  le  jour  où,  venant  de  monter 
sur  le  trône,  il  fit,  par  précaution,  jeter  en  prison 
l'ancien  grand-moUâ  Akhônd  Samad,  le  généralis- 
sime Zemân  Khân ,  le  vizir  Mîrzâ  Mouhsin ,  l'inten- 
dant des  finances  Mirzâ  Yahyâ,  le  grand-astrologue 
et  le  mollâ  Djemâl  ed-Dîn ,  personnes  puissantes  et 
ses  ennemis  avérés;  mais  sa  perte  vint  d'un  autre 
côté. 

Avertis  à  leur  tour,  les  partisans  de  Yoûsouf  Chah 
prirent  les  armes  et  accoururent  en  foide  autour  du 
palais.  Leur  nombre  augmentait  sans  cesse.  S'adres- 
sant  aux  révoltés,  ils  leur  conseillèrent  de  déposer 
les  armes.  Mais  ces  exhortations  fiirent  inutiles,  et 
les  choses  se  gâtèrent  bientôt.  On  en  vint  aux  in- 
jures, puis,  exaspérés,  les  deux  partis  fondirent  l'un 
sur  l'autre  en  se  frappant  de  leurs  glaives  et  de  leurs 
poignards.  Le  sang  coula  comme  de  l'eau,  et  le 
combat  se  prolongea  avec  acharnement  pendant 
trois  heures  et  demie.  Près  de  six  mille  hommes, 
tant  d'un  parti  que  de  l'autre ,  furent  tués  ou  blessés. 
Finalement,  des  hommes  ignorant  la  justice  étant 
venus  de  la  ville  renforcer  petit  h  petit  l'armée  des 
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révoltés ,  on  vit  la  défaite  des  partisans  de  Yousouf 
Chah.  Chacun  d'eux  s'échappa  comme  il  le  put  du 
champ  de  bataille,  alin  de  sauver  sa  vie. 

Les  révoltés  attaquèrent  le  palais,  en  brisèrent  les 
portes  et  l'envahirent.  Us  y  cherchèrent  Yoûsouf 
Chah  sans  le  trouver.  D'après  les  uns  il  se  serait 
rendu  pendant  le  combat  au  milieu  de  ses  partisans, 
pour  exciter  leur  courage ,  et  aurait  été  tué.  D'après 
les  autres  il  se  serait  enfui.  Dans  tous  les  cas,  il  fut 
impossible  de  retrouver  son  cadavre,  et  on  ne  le  vit 
plus  nulle  part. 

Les  révoltés  saccagèrent  le  palais.  Quand  ils  en 
sortirent,  ils  se  répandirent  dans  le  bazar,  dont  ils 
pillèrent  toutes  les  boutiques,  et  firent  de  même 
dans  les  caravansérails.  Ils  allèrent  ensuite  dans  les 
rues  des  Juifs  et  des  Arméniens,  chassèrent  ceux-ci 
de  leurs  maisons,  qu'ils  pillèrent,  et  se  livrèrent  à 
un  grand  nombre  d'excès  et  de  violences.  L'agitation 
ne  cessa  qu'au  coucher  du  soleil.  Chacun  revint 
alors  à  sa  demeure. 

Le  lendemain  les  chefs  des  révoltés  s'empressèrent 
d'aller  à  la  citadelle.  Ils  rendirent  la  liberté  au  géné- 
ralissime Zemân  Khan,  au  vizir  Mîrzâ  Mouhsin, 
à  l'intendant  des  finances  Mîrzâ  Yahyâ,  au  moHà 
Djemâl  ed-Dîn  et  au  grand-astrologue,  leur  appri- 
rent ce  qui  s'était  passé  et  leur  demandèrent  quel 
prince  de  la  race  des  Séfévis  était,  à  leur  avis, digne 
du  trône  et  de  la  couronne.  «  Par  Allah,  dit  lemollâ 
Djemâl  ed-Dîn,  dites-moi  quel  jour  du  mois  nous 
sommes  aujourd'hui.  »  —  «  Seize  jours  se  sont  écou- 
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lés  4^puis  le  nauroiiz»,  répondit  le  grand -écuyer. 
Plein  de  joie,  le  mollâ  dit  :  «Soyez  sans  crainte. 
Hier  il  y  a  eu  des  troubles  ;  nous  savons  par  consé- 
quent que  la  calamité  qui  nous  menaçait  a  disparu. 
Aucun  des  princes  séfé^^s  ne  mérite  de  régner  :  les 
uns  sont  des  jeunes  gens  imberbes,  les  autres  ont 
été  aveuglés  sur  Toixlre  soit  de  Chah  Ismâ'il  II,  soit 
de  Chah  ^Abbâs,  et  ils  ne  comptent  pour  rien.  Notre 
roi  est  de  nouveau  Chah  'Abbâs. 

—  Nous  avons  eu  bien  du  bonheur  sous  son 
règne,  dit  le  grand-écuyer,  nous  lui  devons  bien  des 
jours  heureux;  mais  dans  quel  but  nous  a-t-il  fait 
agir  de  la  sorte?  Après  avoir  abandonné  le  trône  et 
la  coui'onne.  Chah  'Abbâs  s'est  dérobé  aux  regards, 
et  maintenant  nous  ignorons  où  il  est. 

—  Il  avait  une  raison  d'abandonner  le  trône  et 
In  couronne,  dit  en  riant  le  mollâ.  Mais  maintenant 
cette  raison  n'existe  plus,  et  nous  savons  où  il  est 
«iché.  Allons  le  chercher  pour  le  ramener  à  son 
palais.  » 

Tous  se  levèrent  et  allèrent  à  la  maison  où  se 
tenait  caché  Chah  *Abbâs.  Ils  l'en  firent  sortir  pour 
le  ramener  à  son  palais.  Comme  auparavant,  il  eut 
en  sa  possession  le  trône  et  la  couronne.  Toute 
chose  fut  disposée  comme  par  le  passé,  et  l'on  eût 
cru  que  rien  ne  s  était  produit. 

Je  mVtonne  de  la  sottise  de  ces  étoiles.  Gomment 
ne  savaient-elles  pas  que  les  Persans  les  trompe- 
raient? Dans  le  fait,  Yoûsouf  Serradj  ne  fiit  jamais 
roi  de  Perse,  et  ce  ne  fut  que  par  ruse  qu'on  Km- 
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provisa  souverain.  Mais  les  étoiles  devaient-elles  se 
laisser  tromper  par  les  Persans  et  causer  le  malheur 
du  pauvre  et  innocent  Yoûsouf  Serrâdj,  et  cela 
pour  que  les  Persans  fussent  témoins,  quarante  ans 
encore,  de  la  cruauté  et  de  la  tyrannie  sans  excuse 
de  Chah  ^Abbâs?  La  moindre  de  ses  cruautés  fut  de 
faire  mettre  à  mort  lun  de  ses  fils  et  de  faire  arra- 
cher les  yeux  aux  deux  autres.  Comme  il  ne  lui  res- 
tait plus  de  fils,  il  eut  pour  héritier  son  petit-fils. 
Celui-ci,  du  moins,  n était  pas  menacé  dune  des- 
tinée tragique  par  les  étoiles.  Ce  n'était  pas  à  Chiih 
*Abbâs  lui-même  que  les  étoiles  étaient  hostiles;  ce 
qu'elles  voulaient,  c'était,  quinze  jours  après  le 
naaroûz,  faire  descendre  quelqu'un  du  trône  de 
Perse  et  causer  sa  mort.  Yoûsouf  Chah  occupant 
alors  le  trône  de  Perse,  elles  l'en  firent  descendre  et 
amenèrent  sa  perte.  Jamais  elles  ne  se  seraient  dou- 
tées que  les  Persans  les  tromperaient  et,  qu'à  la 
place  du  véritable  roi ,  leur  colère  atteindrait  im  sou- 
verain improvisé  pour  la  circonstance. 
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Ar Arabe. 

B.  M....  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  turc-Jrançais.  Sup- 
plément aux  dictionnaires  turcs  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Paris,  Leroux,  1881-1886,  2  vol.  jrr.  in-H'*. 

Osm.  ...    Osmanli. 
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Payet  de  ConRTBn.LB,  Dictionnaire  tark-orientcd.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1870,  in-4°. 

Pers ....   Peréan. 

Radloff..  Versach  einet  fVôrterhaches  der  Tàrk-Dialecte,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1888-1903,  gr.  in-8°. 

S.  E .  . . .  Sej\  Sulejman  Efendi't  Cagataj-osmaniches  Wôrterbuch 
, ,  .hearbeitet  von  D'  Ignaz  K(>nos.  Budapest,  190a, 
in-8". 

T.  o . . . .   Turc  oriental. 

Vâmhéry.  Cagataische  Sprachtudien,  Leipzig,  Brockhaus,  1867, 
gr.  in-8% 


3UT  •jeter..  —  v5^»^ 
«prendre  du  beng».  — v3^'<^' 
cen  venir  aux  mains,  s*atta- 
quer». 

^U^UiJr  c  chercher»;  osm. 
j^^UîTavec^  =^. 

yjlgJ'  «  couler  »  ;  osm.   jàT  avec 

3^^)  (avec  Tablatif)  «plus, 
mieux  ». 

yjltfJi!' — ^l»yi»l  ^ilyJ  «prêter 
l'oreille  à».  Cf.  Radloff,' I, 
876. 

^^Amio)  «lion».  Cf.  Tosm.  (j^Uv^t, 
vulg.  aslân  (B.  M.,  I,  35). 
(iCS  deux  formes  se  retrouvent 
en  turc  oriental,  et  Tazéri 
connaît  la  forme  {ji^^)  avec 
le;  rt- (Radloff,  I,  547). 

3^3!,  (^^3!  «pour,  à  cause  de». 
S'emploie  d'ordinaire  avec 
l'ablatif,  rarement  avec  le  no- 
minatif, (^f.  Barbier  de  Mey- 
nard,  FJ Alchimiste ,  7. 

y3U^3!  «appeler,    inviter,  lire» 


(en  osm.  ^yJ^\).  —  ^^-^ 
^U^dL^t  «contracter  mariage». 
—  Au  causatif  jU^  .x^j -k^l . 


Js^l     «  cœur  »  ; 


J 


';>-^ 


ynrèk, 

^)  «lui-même,  particulier, 
propre»;  osm.  yù^JJ^.  Cf. 
Barbier  de  Meynard ,  L Alchi- 
miste, 7. 

^Lcd^L^t^t  «s'âoigner»;  osm. 
,3^USI)3I(B.  M.,I,  160). 

9^]  «autre,  différent,  étran- 
ger»; osm.  tJLalf.  Cf.  Bar- 
bier de  Meynard,  V Alchimiste, 
p.  7. 

J3J3I  «anneau».  P.  C,  64  ;  Ra- 
dloff, I,  1894. 

vSUy  «être».  — ô^3l;U5'«se 
tenir  à  l'écart  ». 

ig^yi  «  premier  » ,  composé 
anormal  de  l'arabe  J^t  et  du 
suffixe  azéri  ^^  (dans  les 
autres  dialectes  ^^)  employé 
pour  les  adjectifs  numéraui 
ordinaux. 
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Ji«s!l  <  faire ,  être  perdu ,  caché  ». 
—  AxJ  (P.  C,  98  :  dliOsîI; 
cf.  S.  E*,  94  )  «  perdu ,  caché  •; 
^o^y:^l  y^-.^5^«il  est  devenu 
invisible».  —  ^Jif^^  U-*)>^ 
f^ùs^^ô  •  il  se  déroba  aux  re- 
gards ». 

Pyj  «en  avant»;  t.  o.  (^^lU^j  ; 
osm.^y^'  (cf.  B.M..  I,  236). 
A  remarquer  la  métathèse  du 
^  et  du  J. 

y5Uyj  «séparer,  mettre  de  cô- 
té».?. C,  io5;B.M.,  1,223. 

<^jsJLjJ  «maintenant»;  t.  o.  et 
osm.  (^ù^\  avec  ^^=  (j» 

y^S  «maison,  demeure».  P.  C, 
i43;  osm.  ^t  èv. 

o  «de,  à».  Cette  particule  per- 
sane s'emploie  quelquefois'avec 
des  mots  turcs  ;  ex.  :  {j^  U>^ 
«  de    jour    en    jour  »  ;    pers. 

^3U^Lh.b  (du  pers.  ^b  «tri- 
but ,  impôt  »  )  «  infliger  une 
amende». 

^l^b  «regarder»;  t.  0.  et  osm. 
—  jii^b  «regard».  — 


j  inspecteur,  surveil- 
lant». Cf.  ij^Ç^W  dans  B.  M., 
I,  274. 

^io  «lien».  —  ^s^^  {^^  «col- 
lier». 

^b  «poisson»;  osm.  jJb. 

AJ^yJsr  (du  pers.  c^j?)  «bon- 
heur, félicité  ». 


îLjl?  (ar.)  «  pour,  en  raison  de  ».  — 
îUl^  bjl  et  *Ul^  bj^  «en  con- 
séquence ».  Cf.  les  expressions 
persanes  çj^^U^  et  yl^U?. 

yjl^l^^  «lancer,  jeter,  congé- 
dier»;, osm.  j-«4f!w-j.  — 
^U^V».)^^  «être  congédié. 

J^^  «bonnet».  P.  C ,  166  : 
«bonnet  fourré».  Vambéry, 
246,  «bonnet  fourré,  cha- 
peau». £n  osm.  le  mot  J^^ 
(pr.  benrk  ou  burk)  est  le 
nom  d'un  bonnet  de  feutre 
blanc  très  écrasé  que  portaient 
les  officiers  du  sultan  Or- 
khan  (B.  M.,  1,32  5). 

y5Lt3,^yj  (?)  «  entourer,  cerner  » 
(en  pers.  ^J^Ji^ fiol^\). 

^U^3^  «détruire,  anéantir».  Cf. 
le  t.  o.  et  l'osm.   ^'^yi  avec 

^  UJl^  «  vêtements ,  costume  ». 
Vambéry,  2  43. 

d^y4  «être  déchiré»  (en  pers. 
^;;o^^»^l^).  Cf.  l'osm.  AMyi 
«tordre  et  disloquer,  dé- 
mettre ». 

y3l.«^^.â.^b  «  charger  de ,  confier  ». 

P.C.,  192. 
^U^b'« trouver». — v5^$^  <:>^yc 

«avoir  lieu,  se  réaliser»  (en 

pers.  yj^  y^  ^)y^)' 
^Uilb  «piller,  dévaster».  P.  C, 

2o3;  Vambéry,   2  46;   S.  E. . 

181. 
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iS\j(j  «  élever,  ériger,  proclamer  » 
(  un  souverain  ).  —  Au  passif 
JL^  (osm.  JLksiS)  c  être  éle- 
vé, érigé,  construit  (en  par- 
lant d'un  édifice)». 

\y^p  «  massue ,  sceptre  »  ;  t.  o. 
>^pet  tf;^^  (P.  C.  221); 
osm.  ^^;  ar.  ^Jm^ù  (B.  M., 
Il,  3oo). 

y3Lfp  t prendre»;  avec  le  datif, 
«adresser  la  parole  à».  — 
yjjUfp  *»UT,  avec  TaWatif, 
«renverser  de». 

y3U>Â^  «  produire  une  mauvaise 
impression,  uilliger»;  t.  o.  rt 
osm.  ^y^y»  avec  ^  =  ^  «  tou- 
cher, heurter,  etc.  ».  Cf.  B.M., 
11,  320. 

^jl^^p-  «terre,  pays»;  t.  0.  ^'^p 
et  vjlyi^;  osm.  ^î^^. 

sÙyJj  «  poil  »  ;  osm.  f^y-2  tuy. 
P.  C,    2  4o;  Vâmbéry,   266. 

^Lc'S)^"  «être  rempli».  Cf.  le  t. 
o.  ^^;  osm.  yijio  «plein, 
rempli  ». 

yjU'U.  «  atteindre ,  joindre ,  ren- 
contrer ». — Au  passif  y3L»>bL^. 

^3^.  «temps,  moment».  Vâm- 
héry,  276  :  ^U.  (azéri  et  turk- 
mène/; S.  E.,   37. 

^Lc'v^  «piller,  ravager».  Vâni- 
hirv,  273.  Cf.  P.  C,  272. 

«^Uw     «vin»;    t.    o.    ^^l».    et 

^'^.Vi^    «sortir»;    t.   o.    et   osm. 


^i^  avec  4>  =  ^.  —  vS^'^ 
(osm.  ^3^;  U».)  et  3.Ub;l;iç . — 
Au  passif  ^U^Laç  «  faire  sor- 
sir,  arracher  (les  yeux),  ame- 
ner (de  Teau]».  _ 

JlS^t tirer».  —  dL(^  Jlt aban- 
donner». —  ^r^i^  ^^^^K  *se 
charger  de».  —  dlj^^  ^)J»tse 
mettre  à  Tabri»."*  —  (:yMs 
\Ùi^  «  fumer  le  kalioun  ».  — 
Au  passif,  JlliC».  «être  peint, 
représenté  ». 

^y^  «beaucoup,  très,  extrt^me- 
ment  >  ;  t.  o.  et  osm.  ^^^  avec 
v5  final  =^. 

^Pj  j^r^^  «  dénonciation  ».  P. 
C,  295  :  J>Â^a.  «dénoncia- 
teur, délateur»;  ^^^Jj  rj  ^ 
«  dénoncer,  médire  ».  Cf.  Vâm- 
béry, 280. 

J^^  «dehors»  (P.  C,  397,  et 
Vâmbéry,  281). — ôU^^  f^y^ 
«sortir».  Cf.  S.  E..  48. 

^U^y».  «se  tourner  fer»»  (en 
pers.  Hi^'j^))'  ^f*  l*osni. 
JUy^^  Xchh)irmèk\  B.  M.,  1, 
617. 

Jb  «derrière,  en  arrière».  P. 
C,  3i6;  Vâmbéry,  288  (axé- 
ri).  Cf.  S.  E..  56. 

pb  «  en  arrière  ».  —  ntcs  m  ^b 
«  sur  la  piste  de ,  après  >.  Cf. 
Barbier  de  Meynard,  L* Alchi- 
miste, 7. 

^Lc»^    «être    rassasié»;    L    o. 
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yjLcy»*;   osm.  ôf£>Io,  pr.  doy- 
mah. 
fty^^  «dehors»;  osm.  s^^lb. 


3; 


l i Û.-0 


dehors 


3^Lû^^,  ^^^L&p.  Vâmhéry, 
270;  ^^LLôwjJ  tichkarou.  Cf. 
S.  E.,  191. 


^1^  «chose».  —  J^Ul^l^  •^^br^ 
«  ils  ne  valent  rien  ». 


y3UibLM  «fondre  sur,  contre- 
carrer»; pers.  {;y>J^  jalïCwt; 
osm.  ^^^Lo. 

3^^Và.L»/  «  conserver,  faire  vivre, 
garder,  retenir». P.C., 334. — 

«il  ne  pouvait  retenir  sa 
langue».  —  En  osm.  J^JLo 
avec  v3  =  è  • 

»ùySyM>  (pers.)  «chef,  comman- 
dant». B.  M.,  II,  78. 

jULiw  «barhe»;  t.  o.  JULm»; 
osm.  jUuw  sans  le  tachdid. 

'^^     «  huit  »  ;    t.     o,     ji^^^  = 

yS,.KMi\     osm.     «X4W. 

y3L•^  jOL»«  «  briser,  enfreindre  (un 
ordre)»;  t.  o.  ^L^^^o^JU.*»»; 
osm.  ^jj.^>»xJuo . 

^j^^yti  «sucer».  P.  C.  354. 

^Lcj^-w  «se  réjouir».  Cf.  Tosm. 
J^y»M  sèvinmèk. 

UU;  «supplice»;  ^jjl — «iil — il — ii 
«mettre  à  la  torture». 


tiiô  (ar.)  «oppression,  tyran- 
nie». —  Aislô  Ja6!  «impie, 
hérétique».  Sur  cette  expres- 
sion qui ,  dans  les  comédies  de 
Mirzâ  Feth'dî  Âkhôndzâdè, 
s'applique  ordinairement  aux 
Sunnites,  cf.  Cillière,  Devuv 
comédies  turques ,  167. 


pers.)  «fusée».  En  osm. 
idJ^Jichèk  sans  y  médiaî.  Cf. 
B.  M..418. 


(j^b^li  (du  russe)  «capitaine». 
^UfU    «lancer,  pousser». —  Jl 

y3U*L»  «contraindre,  forcer». 
jLjjU   «fuir».   —  cj>^A.l»  (s*^) 

«  pâlissant  ». 
^jUiLU  «se  lever»;  t.  o.  et  osm. 

^\S  avec  ô  =  é- 
^1^1$  «revenir».  S.  E.,    11 4. 

—   ^5UjLx^.L5  «faire  revenir». 
y3Uy.U  «être  séparé,  distingué, 

orné».  S.  E.,  11 4. 
^Li  «  devant ,  partie  antérieure , 

front».  RadlofiF,  II,  436,  et 

Vâmhéry,  307  (azéri)  ;  »0sâjL5 

«devant  lui».  S.  E.,  111. 
^\y3  «côté,  dehors».  Cf.  P.  C, 

445  (v3  final  =  ^). 
^y3   «quarante»;  t.  o.    et  osm. 

yjj Ji  avec  y3  final  =  ^ . 
^^yi  «crainte»;    t.  o.  et   osm. 

>»;^      avec      v3  =  c-      ~ 

^\^^\ùy^^  «effrayer». 
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v5^';3>-*  «lever».  —  ^j^-<w^L^ 
<^^f  jj{>i  3^  U.>^  •  il  leva  la  tête  ». 

^Lcy»  •  placer,  mettre  ».  —  f^yn, 
vjLc^  €  charger  de».  — ^l*-i 
vjLc^  •  décider».  —  ;^^ 
v5Lc>5  «échapper». 

(^Ul5^  «  conseil ,  assemblée  ».  Cf. 

les  mots  hèn^  et  kèngacli  dans 

S.  E.,  127. 
(^^^yS  «pont»;   osm.  tf^.j>j   >. 

A  remarquer  la  métathèse  du 

^  et  du  y.  Radloff,  Il ,  1266  : 

y^^^ heurpu  (azéri). 
K^yS  ■  «  rue ,     voie ,   marché  »  ; 

pers.  j( ûj-5^.  Vâmbéry,  329; 

B.  M.,  II,  667. 
ju  «que».  —  A  quelquefois    le. 

sens  de  «quand,  lorsque». 

JLt^^ji^   «apporter»    —  *-L* 

JL*^yc5«  accomplir,  exécuter  ». 

—  Ajê^yS'^yÂ, ,  avec  le  datif, 

«  attaquer  ». 
j^^« action  de  saluer».  P.C., 

468  :    ji-5;>^   Radloff,   II, 

iSgS    :    gujeurunuch    (azéri). 

B.  M.,  II,  663  :  «maixjues  de 

respect   en    se    présentant   à 

l'audience  du  sultan  ». 
^,^  voir  4,^^51 
JL4^-JL-5    «  être    élargi  »  ;    osm. 

(JUxIj  avec  ^  =  ^J, 
fjSa  de  nouveau  »  ;  osm.  jCs?. 
cx^   «comme».     Radloff,     11, 

1628.     L'osm.     présente     la 


forme   ^^p  avec  <»*  =  *,   que 
Ton  retrouve  en  t.  o. 

wîU^oJU  «faire  monter  à  che- 
val», causatif  de  Jl^  (t.  o.) 
«  monter  à  cheval  »  =  osm. 
sîUi.  Cf.  Vâmbéry,  34 1. 

^jt:A  «mille»;  t.  o.  «£U^;  osm. 
^. 

vLift  «tout,  tous»;  osm.  yi^ift 
hèp. 

;UU  «clé»,  pour;U.I  (P.  C, 
6),  de  ^3^9»!  «ouvrir». 

l^Uà«où?».  —  tP^tift  «d'où?». 
—  »«>^L_A  «dans  quel  en- 
droit?». 

(9i*Lift  «tout,  tous»;  t.  o.  v^^» 
osm.  3-^Ls  avec  ^3  initial 
=  ».  Radloff,  II,  1781  :y»U 
liamou  (azéri). 

c^La  «  qui ,  qud ,  lequel  ?  »  ;  osm. 

yjU^  «  frapper  »  ;  t.  o.  ^m^\  ; 
osm.  vulgaire  ^^j^  (B.  M., 
II,  846).  — v5^;3t,Jil?«  s'in- 
cliner». —  0^15  (>l^?«  «déca- 
piter». —  Au  passif  :  ô^l•>39* 

v3^;;U  «feuille»;  t.  o.  et  osm. 
^]j^,yaprak,  A  remarquer  la 
métathèse  du  «^  et  du  ^. 

^^l^.  «seul»;  t.  o.  'pJ^^  et 
U!3i;>*^^.;    osin»    îjÛ^    P^ 
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^31^  «  détruire ,  démolir  »  ;  t.  o. 
et  osm.  j4k  avec  v3  =  ^. 

y3UoL>  «être  enlevé,  débarrassé». 

^*>o  «  sept  »  ;  t.  o.  ^p-o  =  (^'S^.\ 
osm.  c^Jv.*  —  (rfi^.  «sep- 
tième». 


^^-T>  «il  n'est  pas»,   opposé   à 
^1^;  t.  o.   et  osm.   ^3 — ,»  avec 

jjpl — i.^-^   «en  haut»;    turc   or. 
<£)^H   =    c^;^>»î;    osmanli 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Page  394,  note,  au  lieu  de  :  «ms.  persan  223»,  lire  :  «ms.  2  23 
du  supplément  persan». 

Page  4i3,  ligne  1.  Il  faut  ici  un  alinéa  commençant  à  : y$  vU» 

Page  458,  lignes  2  3-2  6  ,  lire  :  «  Maintenant  je  ne  suis  plus  qu*UQ 
pauvre  d'entre  le  peuple ,  'Abbâs  fils  de  Mohammed.  Désormais  ne 
me  cherchez  plus ,  car  vous  ne  pourriez  me  voir.  Dieu  vous  garde  !  ». 

Page  465 ,  ligne  24 ,  au  lieu  de  :  « Sendjàn  et  Kazvîn  firent,  etc. » , 
lire  :  «  Les  poètes  faiseurs  de  chronogrammes  de  Kazvîn  firent ,  etc.  »^. 

Page  469,  lignes  18  et  24.  Le  mot  Jj  du  texte  doit  se  rendre 
par  «fleur  en  pierres  précieuses». 

Page  475 ,  ligne  24,  sur  le  mot  beglerbeg  :  «On  appelle  ainsi  les 
gouverneurs  des  grands  gouvernements,  pour  les  distinguer  des 
autres  qu'on  appelle  Can  (Khân) , comme  on  l'a  déjà  dit.»  Chardin, 
Voyages,  éd.  de  1735,  I,  221. 

—  Ligne  25,  sur  le  titre  (d'origine  mongole)  darogha.  On  dé- 
signait ainsi  le  gouverneur  de  Kazvîn.  Ce  fonctionnçiire  recevait  un 
traitement  de  six  cents  tomans  et  restait  deux  ans  en  charge.  Char^ 
DiN,  opère  citato,  I,  276. 
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EXTRAITS 

DE 

LA  CHRONIQUE  DE  MARIBAS  KALDOYO 
(MAR  ABAS  KATUVA  [?]). 

ESSAI  DE  CRITIQUE  HISTORICO-LITTÉRAIRE, 

PAR 

FRÉDÉRIC  MACLER. 


INTRODUCTION. 

La  question  de  Mar  Abas  Katina  est  une  des  plus 
obscures  delà  litlérature  arménienne;  la  découverte 
récente  d'un  texte  carsouni  qui  prétend  être  un  ex* 
trait  ou  un  résumé  d  une  grande  chronique  de  Ma- 
ribas  le  Chaldéen ,  ne  fournit  qu'un  faible  apport  à 
la  solution  du  problème. 

Voici,  en  quelques  lignes,  Texposé  de  la  quesr 
tion. 

L'historien  arménien,  Mdïse  de  Khoren,  cite  à 
plusieurs  reprises  dans  son  Histoire  d' Arménie  (I,  8, 
9,  1 1 ,  1 4 ,  1 8 ;  II,  9)  une  source  à  laquelle  il  aurait 
puisé  une  bonne  partie  de  ses  renseignements  :  le 
livre  dun  Mar  Abas  Katîna,  qui  fut  envoyé  à  Ninive 
vers  i5o  avant  J.-C par. le  premier  roi  d'Arménie, 

32. 
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Valarsace,  afin  de  recueillir  les  documents  anciens 
contenant  l'histoire  d'Arménie.  Mar  Abas  Katina 
«  trouva  dans  les  archives  de  Ninive  un  écrit  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Ce  livre,  tradait  du  chai- 
déen  en  grec  par  ordre  d* Alexandre,  contient  Vhistoire 
vraie  des  ancêtres.  Mar  Abas  tira  de  ce  document  tout 
ce  qui  concernait  lancienne  histoire  d'Arménie,  et 
porta  son  extrait  «  écrit  en  caractères  grecs  et  syriens  » 
à  Valarsace,  dans  sa  résidence  de  Medzbin  (nom  ar- 
ménien de  Nisibe^)  ». 

L'authenticité  de  ce  renseignement  a  été  mise  en 
doute  par  quelques  Arméniens^,  par  A.  von  Gut- 
schmid  ^,  par  Quatremère  ^,  par  Carrière  [Moïse  de 
Khoren,  etc.).  Ce  dernier  savant  en  était  arrivé  à  ce 
résultat  de  «  considérer  les  récits  de  Mar  Abas  Katina 
comme  appartenant  au  domaine  de  la  fiction  ». 
[Ihid.y  p.  17.) 

Quant  au  Mar  Abas  de  Medzbin,  cité  dans  rflû- 
toire  dHéraclius  de  Sébéos ,  Carrière  admettait  les  con- 
clusions de  Gutschmid  qui  considère  «  ce  fragment 
comme  un  premier  travail  de  Moïse  de  Khoren,  im 
canevas,  une  ébauche  qu'il  eut  à  développer  dans  son 
Histoire,  et  qu'il  rattacha  tant  bien  que  mal,  plutôt 

^  A.  Carrière,  Moïse  de  Khoren  et  les  génécdogiet  patriarcales^ 
Paris,  1891,  p.  i5. 

'  Patkanian ,  Karakachian ,  etc. 

^  Veber  die  Glaubwûrdigkeit  der  Armenischen  Geschichte  des  Moses 
von  Khoren  [dans  Berichte  ûber  die  Verhandlungen  der  kônigUch  sâckr 
sisçhen  Gesellschaft  der  fVissenschaften  zu  Leipzig.  Philologisck-hiS' 
torische  Classe ,  1876,  p.  i-43). 

^  Joumcddes  Savants,  i^bo,^.^6b. 
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mal  que  bien ,  aux  généalogies  patriarcales  »  [op.  cit. , 
p.  18-19). 

La  question  en  était  là,  lorsqu en  1896  M.  F.  Nau 
signala  lexistence  à  Londres  d'un  texte  carsouni  de 
la  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  donnant  comme 
première  source  le  livre  de  Maribas  le  Chaldéen;  le 
titre  est  en  syriaque  :  0  Nous  allons  commencer  à 
transcrire  le  livre  de  la  Chronique  de  Mar  Mikaïl 
le  Grand,  patriarche  des  Syriens,  qu'il  a  recueilli  et 
extrait  des  livres  de  Maribas  le  Chaldéen ,  de  Socrate, 
de  Théodoret ,  etc.  ^  ». 

M.  Nau  se  demande  «  s'il  n'existe  aucun  rapport 
entre  cet  auteur  jusqu'ici  inconnu  et  Mar  Abas  Ka- 
tina,  auteur  aussi  inconnu  d'ailleurs,  dont  se  sert 
Moïse  de  Khoren.  Car  ce  Mar  Abas  Katina  est  aussi 
appelé  Maribas  (voir  Hist.  graec.  frag.,  coll.  Didot, 
t.  V,  II ,  p.  1 3 ,  note ,  et  Orient  chrétien ,  Suppl.  n®  3 , 
189^,  p.  332);  il  est  Syrien,  il  est  versé  dans  les 
littératures  chaldéenne  et  grecque;  il  est  chiargé  par 
Valarsace  (vers  laS  av.  J.-C.)  d'extraire  d'un  livre 
chaldéen  traduit  en  grec,  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
ancienne  de  l'Arménie.  Il  est  vrai  que  la  Chronique 
de  Maribas  le  Chaldéen  s'étend  jusqu'à  Constantin. 
Si  elle  est  authentique,  Moyse,  qui  du  reste  ne  la 
connaissait  peut-être  pas,  ne  se  serait  servi  que  du 
nom  connu  de  Maribas  le  Chaldéen  pour  l'envoyer 
en  Chaldée  lui  faire  transcrire  un  vieux  livre  djLal- 
déen^  »: 

^  Cf.  F.  Nau,  dans  Journal  asiat.,   1896,  t.  VIII,  p.  523  el  siriv. 
*  Cf.  F". Nau,  dans  Journal  asiat, ,.  1896,  t.  VIII,  p.  52/»,  «•^•.'- 
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Gairiàre  admettait  Tidentification  de  Maribas  avec 
Mar  Abas  ^  M.  Duval  l'admet  également  :  «  On  ne 
sait  encore  rien  de  précis  sur  ce  Maribas ,  que  Pseudo- 
Moïse  dé  Khorène  cite  sous  le  nom  de  Mar  Âbas 
Katina^  ».  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  ma- 
nuscrit cariouni  renfermant  des  extraits  de  cette 
chronique  de  Maribas  le  Ghaldéen^. 

Dans  le  présent  travail,  nous  donnons  le  texte^  de 
ces  extraits  carSounis,  transcrits  en  caractères  arabes, 
ime  traduction  en  français  et  des  notes  justificatives. 

Les  traits  principaux  de  cette  Chronique  sont  les 
suivants: 

1°  Elle  débute  à  Nemrod  et  s  arrête  à  la  légende 
deTinvention  delà  Croix  par  Hélène,  mère  de  Cons- 
tantin, et  aux  constructions  quelle  fit  Taire  à  Beth 
Lehem  et  sur.  le  mont  des  Olives; 

2*"  Le  texte  semble  interpolé ,  car  la  chute  des  Sas- 
sanides  (65 o  environ)  est  mentiomiée  entre  la  prise 
de  Jérusalem  par  Titus  et  la  naissance  de  Constantin 
(cf  le  S  77  de  notre  traduction)  ; 

3*"  La  Chronique  de  Maribas  ie  Chaidëen  nest 
mentionnée  que  dans  la  version  cariounîe  de  la 
Chronique  de  Michel  le  Grand  (de  Londres).  Elle 
n'est  citée  ni  dans  le  texte  syriaque  de  Michel,  édité 

^  Cf.  Lettre  au  P.  Dashian,  dans  Mandes  Amsorîan,  janvier  1897, 

p.  3. 

^  Cf.  R.  DuYAL,  La  littérature  syriaqne,  p.  207,  note  3.  • 

'  Fonds  syriaque  n*  3o6,  fol.  71  v*-77. 
.   *  Bien  que  ce  texte  soit  très  fautif,  sans  douta  du  fait  de  l*aiitfeiir 
syriaque  ou  du  traducteur  arabe. 
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par  M.  Chabot,  ni  dans  les  deux  versions  arméniennes 
de  Michel  (Jérusalem,  1870  et  1871),  ni  dans  la 
traduction  française  du  même,  par  Langlois,  faite 
sur  un  manuscrit  arménien  différent  des  textes  dé 
Jérusalem; 

4°  Les  extraits  de  la  chronique  de  Maribas  le 
Chaldéen  que  nous  publions  embrassent  le  même  laps 
de  temps  que  la  première  partie  de  la  Chronique 
syriaque  de  Denys  de  Telmahré,  éditée  par  Tult 
berg,  et  que  la  Chronique  du  moine  d'Alexandrie, 
Anianos ,  citée  par  Michel  ; 

S""  La  Chronique  de  Maribas  le  Chaldéen  semble 
faire  usage  indifféremment  des  ouvrages  d'Ëdsèbe, 
de  diverses  chroniques  syriaques  et  des  œuvres  apo- 
cryphes  contemporaines ,  mises  sur  un  pied  d'égalité 
avec  les  ouvrages  historiques; 

6*"  La  Chronique  de  Maribas  parle  du  royaume 
d'Arménie;  mais  pas  plus  spécialement  que  d'un 
autre  royaume.  Le  particularisme  syrien  (syriaque) 
y  est  très  développé,  ce  qui  a. certainement  contribué^ 
grandement  à  sa  diffusion  dans  le  monde  syrien. 

Si  la  rédaction  de  notre  Chronique  est  relative- 
ment facile  à  dater  (postérieure  à  la  chute  des  Sassa- 
nides),  il  n'en  reste  pas  moins  difficile  à  identifier  le 
personnage  qui  en  est  l'auteur.  Abas  ou  Ibas  est  un 
nom  fréquent  dans  les  lettres  syriennes;  Katina  est 
moins  courante 

'  Cf.  QuATREMÈRB,  Jourrud  dêi  Savantt,  i85o,  p.  365..     . 
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Au  début  de  son  commentaire  sur  le  prophète 
Ezéchiel  (Zno),  saint  Jérôme,  après  avoir  fait  allu- 
sion à  un  passage  du  de  Officiis  de  Cicéron,  men- 
tionne lopinion  duo  certain  Catina  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  écrivit  un  commentaire  sur  le  même 
prophète^.  Ce  Gatina  ne  nous  est  pas  connu  par 
ailleurs.  A  la  même  époque ,  c  est-à-dire  dans  la  pre- 
mière iTioitié  du  v''  siècle ,  yivait  et  enseignait  à  Edesse 
un  certain  Ibas,  qui  était  Nestori en  ^  Les  Nestoriêns 
sont  souvent  désignés  par  Tépithète  de  Chaldéens,  et 
il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  le  commen- 
tateur cité  par  Jérôme  s'appelât  JL»^  tfiri'^É;v»;  par 
suite  d'une  erreur  de  copiste,  JL^  serait  devenu 
JLu^^  et  JL^  .m"i>;v»  équivaudrait  à  tm'^É;v^ 
Jbu^d.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  l'équivalence 
de  Nestoriêns  et  de  Chaldéens  est  de  date  assez  ré- 
cente. Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  dont  le  nom  figure 
dans  un  ouvrage  bien  daté  de  saint  Jérôme  ne  sau- 
rait être  identifié  avec  un  chroniqueur  qui  fait  men- 
tion, dans  son  ouvrage,  de  la  chute  des  Sassanides 
et  des  invasions  des  Turcs. 

Une  opinion  qui  paraissait  plus  fondée  eût  été  de 
voir  dans  notre  Maribas  le  Mar  Aba,  patriarche  des 
Nestoriêns,  qui  étudia  à  Nisibe  (Medzbîn^).  Il  écrivit 
plusieurs  commentaires,  traduisit  et  interpréta  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  Il  pouvait  avoir  été 

'  Œuvres  complètes  de  saint  Jérôme. . .  traduites. .  •  par  Tabbé 
Bareille. . .  t.  VI ,  p.  432-433. . .  Paris,  1879. 
-  Cf.  R.  DrvAL,  La  liWrature  syriaque,  p.  2  54. 
^  Cf.  R.  Ddyal,  La  lith rature  syriaque^  P»^?^»  83.  .   :  .    . 
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connu  sous  le  nom  de  :  philosophe  de  Medzbin,  épi- 
thète  attribuée  à  Mar  Abas  dans  \ Histoire  d'Héraclius 
de  Sébéos.  Mais  il  mourut  en  552,  donc  cent  ans 
avant  Tinvasion  des  Arabes  en  Perse. 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  à  ce  sujet, 
toute  tentative  d'identification  serait  risquée;  pro- 
céder par  simple  voie  d  affirmation  est  toujours  dan- 
gereux et  peu  scientifique.  Nous  nous  en  tiendrons 
à  ces  quelques  données  :  Il  existait  à  Tépoque  de 
Moïse  de  Khoren,  v^-vm**  siècle  (?),  une  chronique 
due  à  la  plume  de  Mar  Abas  Katina;  Michel  le  Grand 
(f  1  1 99)  cite  une  chronique  de  Maribas  le  Chaldéen; 
elle  n'est  citée  que  dans  la  version  carsounie  de  ce 
dernier,  ce  qui  permet  d'élever  des  doutes  au  sujet 
de  son  authenticité  en  tant  que  source  de  Michel; 
c'est  bien  plutôt  une  addition  du  traducteur  (manu- 
scrit du  British  Muséum,  n°  ddoa);  elle  n'est  pas 
antérieure  à  65o,  époque  de  la  chute  définitive  des 
Sassanides;  elle  peut  même  être  de  beaucoup  posté- 
rieure à  cet  événement,  car  l'auteur,  au  lieu  de  parler 
des  Arabes  dans  ce  cas,  dit  les  Turcs,  c est-à-dire  les 
Ottomans  au  temps  desquels  il  vivait;  la  chronique 
d(^  Maribas  dérive  de  Michel  le  Grand;  les  extraits 
carsounis  que  nous  en  avons  ne  paraissent  pas  com- 
plets; ils  sont  authentiques,  tirés  d'une  chronique 
syriaque  de  Maribas;  l'en-tête  le  prouve  bien;  le  ma- 
nuscrit qui  les  renferme  s'arrête  brusquement  au 
paragraphe  concernant  Hélène,  nière  de  Constantin , 
et  ne  contient  pas  la  clausule  ordinaire  par  laquelle  le 
copiste  donne  à  entendre  qu'il  a  achevé  son  œuvre  ; 
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le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  est  une  copie 
faite  en  1889  par  'Abd  al-Aziz;  il  y  a  une  parenté 
évidente  entre  certaines  données  de  notre  texte  et 
les  ouvrages  apocryphes  qui  avaient  cours  dans  les 
églises  chrétienne  et  juive  du  moyen  âge.  Après  en 
avoir  conféré  avec  M.  Rubens  Duval,  qui  émet  de 
forts  doutes  sur  lauthenticité  de  la  Chronique,  nous 
croyons  néanmoins  opportun  d  en  donner  une  édi- 
tion qui  appellera  et  facilitera  les  critiques,  per- 
mettant aux  juges  compétents  d  en  apprécier  la  valeur. 
Pour  la  facilité  des  recherches,  nous  avons  divisé 
le  texte  et  notre  traduction  en  paragraphes,  que  noUs 
avons  reproduits  sous  forme  de  table,  pour  plus  de 
clarté  1.  RM. 
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tRANSCRlPTION  ARABE. 


^  Lire,  d'après  les  parallèles  :  i*^K 
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#»  tft^i  <v>*  .LmJK  !^^^  i.m^  d^  t^«>ou0  ^LuJt  (S^^y^    ^ 

.0,3' 
.^\xjS^j\  cil  >?y  ^lii^Cj^  e;]^  A 

Ci^  J3A3  oUL^  (JM^Â^  i^|j«t  p'^^  -j'^  ^(i^l    ^^ 

c^^  l^jA  «Kju  ^jj  ^^tA^  ^IS^M JUS^t^a^j^ji^  aa^  l^ 

-> 

.jUjMI  (jLJ    (^    tftj^l    C^US    f£My9    f^^JuS^ fjAJi^    9    UldiAiét 

(^:>m  (7a  a)  \^p  tfJsiu  ilJuii  (^j^)  iU^S^  ^«Xa-  i4 
^  Man.  J^âfto;  à  corriger  en  |vai.A. 
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Jufi  JufU  JJL.  4^  O^jc»  :>^t  ^  l|)^  pQ  i   i5 

%yjiX^m  J  ^v*^  j}^^  dLL«  wkâjLt^  3     '^  ç^^  l*Q  (i^   18 
•^Ï5^  J^7*-5  (i^  Qîj*^  ^^  1^  «>^^  19 

JuM)t  ^t  Jt  ^L^  ififl^Afe  laW^  (7»^  jj^  ^^^1  (^iXc 
i»fl  t  g^  <-A  ih  >  jU^  o^"^  it;t>^l  i»fllSt^^  c^^;^  (:)^^ 

j-Su»<w-g  |.(N-iJ!iji5t  J!  f,»  rf^  ggvwn»  Ju«;l  lt>»j  ?  pC'  d  a \ 

*  Restitué  d  aprèi  Michd  et  B,  H.  La  place  est  en  blanc  dans 
le  ms.  —  ^11  faudrait  k>L-*»»J;  ms.  :  bL-i«.  —  '  M9.  :  v»^*  — 
*  Ms.  :  JoVAAAiilo. 
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•  MwU  Ut^S^  bft;^ 

jlj^^  jïj^  4^'  i^yii^  (Jiy^y^.  (:)^^l  (J-'j'  V^<^^ 
ikXxju^-H*Jl  iLi6*NjJI  I^m-hiS^JUa^,^  j-j|^^  *;^>^  <i'^;ÂI 

'   Man.  :  «ood^^^d.  —  ^   B.  IL,  oiod;  Abulf.,   I^^;  Michel 
(1870  et  1871)  ^uipisAi, 
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•U^^^'  *l^^^^  Aiy!^  0^  i^T^  U^lP'  '*^    î»9 

^  ^       ^  i  -  - 

^y^  aI!^  i^  aa^^  .:>^^^  aMI  ^I  ^j^^I  JU  3/i 

ÀC^jwOjO  wA^  jmJUJI^  ,^yM*XA^  ^yJUOA^  (jl^i^  y^i^jX\  yJ^A)!^ 

^^laJJl  p]^l  aj^'  l^^^  -aa^I  (^  J^  tf:>^^MJu  ^^  a;SU^^^ 

^1  (73  a)  (^L^^rifrN  ^JLj^^\  ]yjdà  Jy^\  \S^  35 
ô»  yO-^IH  ÀJ^JvXI  ^i^j^  (^  1^  i;)^.^^  (:>^He^Uw^l 

■  Orthographe  de  Tifwt.Djnojt. — '  Ms.  :  «a^,^^. — ^  Ms.  :  «m^)»!* 
I.  33 
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•^'  cr^'  i^ 
iUuM*  J^^  j»*^.-».IL  fi-i  fol  JJLt  (^^U^  â'^^xàCmI  «>J^  38 

ÂJLm*  j,3  .iy>^^^.JL^  lui  ^^^L^  ^15^  (i4^  I^-AA=9  i»Oi^g^ 

.ilix$3  /Aà^  {j»*y^  ^«>^  Â  c>^>!;'^  ^  ^j^  '^^  '^^ 
Ji»l^  Jlp  (jm^^OouJCII  dlU^  J^U^  jM^I  iS3j:  ca.10^1    39 

^^  J<*.l^   J^l,  .*Jp  gi>  J>  ^'  ^»«iaft  \^  d^i 


•• 


^«>cjuj|9  .pL«uil  ^y  Jl  »ilm  o^^yait  jOJhSuwl  Jm^    4l* 

.^jjyîl^  lut  ^  .i^^ûx 


JJ^. 
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-iLi  i^LJL  ^j>^  »ùsxf  ^  (^  (73  6) 

s  .     ■'  ^  *     s 

«>J»  Lg_5i)  l^^i^  ^J»^^  âJJU  oJJa*  i^ytâ^]  1^!;  U  /i6 

ï  Lirer^j^^b^l  «les  Parties». 

33. 
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L^Lj  i^  dJLt  ^  1^  j-^l  yl>  1^1;  Cl  ^^.Vt   5o 
»à5lj1^  y6  V!?r^U  Vj^  ^y^  1-*^  u'^  '7^'  •  *^ 

OOL4JI  1*^'  Jifi  cuIJLj^  i|;A4^l  j^l  &Cle  o^   53 

b^  i  C:)!?*^'^  (:^^^  (:)^>*y^  {J^)yh  {Ù^Ô^J^^  *^ 
(^^^uJ^  ^jl^^  ^^^H^  l^«>u(.^^  (^^aaîIjJSjI^  3l^^!9  jl^^ 
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.^^^AAiU^Jt  cu^  U^^  â£L^  c:9^l«»3  4^S  a3^^ 

•^>^'  d^  (^^  <^'  *J*5i;  J'  cb  cr^Jî;*^^  ^^ 

1  Ms.  :  «aJLa. 
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dJS^  iuJSii\j  ^><|.V<if^  iy^^  oJLUj^  3^1  Jl^  o^ji;^! 

W^A  GT*  C:)*^^  '3*^'  ^^  U^  lyûU^  «k^^a^  ^  ^^^ 

!;lj^]-^  uL^j-^J  4r;  -UL^^  (^^  V^'  Lr=!)'^  ^^'^^ 

^^jûill  ^  >>^^  iS^\  pt^  AaLo  «>s«j^  g!>4JLl  iiji^^  ^^Ji^l 

»Jc!W3  ^b^  l^S^  (iUôJ  .M«  (:)^;t^  tytS^  tika.  »mm»> 

*  Pas   de   chiffres  arabes;  les  chiffres  syriaques,  fautife,  sont 
^âÂ.  —  «  Ms.  :  ^l4îç.  —  »  Ms.  :  U^i^.  —  »  Mt.'^  «i^. 
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^^3  JC^XUl  JJU  iUl^U  (^jXjCj  (:y«6*MjU  JCaJLaJI  -^lû^ 

IJofrljtWl^  ^j^yi^  aSCîI^I^JuUaJU  ^j^y^S^,  (^JJI  ia:>Uyt 
(jy-^  JlnUb  tj^  ^  cxU  uU4>^3  >y^y  A4i.  ^}^  f^ 

.(j;>U  [d].  ^^j^.  'OsJt^  aMI  A^^  viU^  Ot^U 
»  Ms.  :JaX..  — 2  y£^,  V^. 
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.àl^U  ^)<>4^  ^^^  (i^ÂAJl^t  (J^^3  0^;^    7^ 


^  ^M^  H  (,^wL^  Jsju  (JJS5  iu)£tb  /fiX^ji^i  Vj^^  {J*J^^à^^. 
^js>  ^Luâft  1^  (jI^^,>4aJI  vh^  J^H^I  ëi;^^  (7^  ^)  ^^^^ 
S^i^l  «Xjuu  v^S  ^O^  >a:^I  v'j^  («Xtf^^  ^^UjkMbAAMl  iu^l 
jj^AâJI  5^1^  Ç?^'^  *^  C^b  (<^;i5'  <i'   J*^^  jÉÉjVlàh  U^ 

aJLjI  54X.JU3  .w^À^^t  ltt^'  J^  ^^^  [^]^^y,  ^^^W  77 

'  Ms.  :  «fl^ajJLaaiifl»! .  —  ^  Ms.  :  «aILo. 
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jl-^Ij^  ^^^  Vr-^3  ^^-^i^r-'  (jfJaÂlaoti^  JuL.3  uJ   79 

^LIjLaJ  x4t  J$>  aJum  AA^t  «Iaoé.   CU3^  (»^^^  aIâaIaJJaam^ 

(76  a)  ^4>Jl  iLx^^  vJUumI  ^jJLaÙMoJLiM  ;jUnt  I^Xf»^  83 

MA^t  pUwI^^^  '^y  (:X*  «^3^'  0*.U;la4i<^  ^Ci  5Jo  Jl^ 

*  Ms.  :  ôljo).  —  *  Lire  ^^  (SgS),  et  Tarabe  <Hr;  le  traduc- 
teur avait  mal  compris  le  syriaque.  —  '  Ms.  :  ^^»|*  —  *  M».  : 
*3iUJ!.  —  «*  Ms.  :  *iu»;^l. 
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ij^3y^  <>  *  m  II  ijài^\^  (^Jt^a)  tfO^  Sjl^  iSyi^ 


K  ■»  A  ^!  ^HHS^  y<^  ^1^'  vJUâi  (i  ^UwJI  (Jl  ^Pâj  ^^  ^ 

Â-^t^ui  j«i  At  ju^  ^  aI  i^y  j»ui  j^  .«iUÀ  t^t;  ^c^\ 

léki  t^^pl  ^^  GT*^  '*iJ^  J^3  .^LiJt  plî^  osjl;  c^l 

k>J4^  odJbMf^  |oJL6)^^  cjy  04[r>;Jflu<»ip  Aî^^  OD 
^iOr**»  l>^  (<vt^  *>4a^  •^jyj  -^-«X'  j*J>  le*  ^3j^  ^J^^ 
(76  6)  f^Jt  ^j>4^  (j,J3  ^1  ôi^  «>^ipi  tyl^  <^:>5y  »;fyit 

»  T.ire  d'après  XXUI  :  \j^l<L,  —  *  Mi.  :  «^l«< 
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Ca4>I  J^S^  5y^  UU^I  iUSU  «1^  1^1    ^fgJll   Uy^l  Ovi^ 

àX^j^^^^-^JUI  J-6  ii^Toa^'  .^-jfc^  «r^<^ôJI  U.y 

JLA^^  «^ULUi    AaLw^I  i^h    V*^^  iJ^  ^>>  ^  CaJUÔ^^ 

x^y  pLij  X4«i;  t^  ^^^L4!  ^^^  uU^;'  ^>*^  J^ 

TRADUCTION. 

1 .  Nous  allons  maintenant  transcrire  des  extraits 
de  la  Chronique  de  Maribas  le  Cbaldéen  ^ 

2.  Le  premier  qui  a  régné  sur  le  monde  fut  le 
roi^  Nemrod^;  il  construisit  trois  villes  :  er-Roba, 
Ras  el-*Aïn  et  Nsibio  *. 

^  Cf.  Moïse  de  Khoren,  I,  5,  à  la  fin  :  it    ^^i^tm   à  ^t^q^ 

^  'KJl^  F^ffi-tQi  •  •  •  •Et  bien  qu'un  Cbaldéen. , .  ait  entrepris 
d'accomplir  cette  œuvre, comme  Arîos  et  beaucoup  d*atitres.  • .  •  — 
Cet  Arios  doit  être  corrigé  en  Anios  «»  Ananios ,  moine  d'Alexandrie 
qui  écrivit  Tbistoire  depuis  Adam  jusqu'à  l'empereur  Constantin. 
Sa  cbronique  embrasse  donc ,  à  peu  près ,  le  même  laps  de  temps 
que  les  extraits  de  celle  de  Maribas.  (Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1,9, 
et  Michel,  trad.  Langlois,  p.  i8;  dans  Michel  arménien,  éd.  1870 
et  1 87 1 ,  son  nom  est  orthographié  i  \yi1u0bnu ,  Enanos.  ) 

^  Le  texte  porte  «^Jid^  b^d  «  dUU  IC  «  comme  le  roi  i ,  quMl 
faut  corriger  en  dUll  ^L^ifut  le  roi». 

3  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  ai,  et  Michel,  trad.  Lan^ois, 

p,  34.  - —  SiS^t    Ppifl*    tun^wfb'^    p-iui^L.aplruiy   'Je   fKa/pIrinit 

*\,^p/»"^.  «Après  le  déluge,  le  premier  qui  régna  sur  Babylone 
fut  Nemrod.  »   (Cf.  Michel,  1871,   p.  16,  1.  11.) 

*    ^Xj^Pf"^^   2^'hh-u/y   trpfru    ^luqui^u    ^\^^^>    ^Sï'^"-^'"    ^ 

f.ir<^fA^  •  Nemrod  construisit  trois  villes ,  Areg ,  Ourha  et  Mdzbin.  » 
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3.  Au  temps  de  Nachor  vécut  Job;  mais  dans  la 
Loi  (Thorah)  son  nom  est  Jobab,  fds  de  Zareh, 
d  entre  les  fds  d'Esaû.  Il  vivait  5oo  ans  avant  Moïse  ^ 

(CLMichel,  1871. p.  i5,  i.  19.)  —  ^  2p'^'«s'\/^N'"'tFiRP^'t 
^utqutg,  ù.  ÊjJipS-ppb  L  i(\i-n.^iy>  «  Et  Nemrod  coDstruisit  ia  ville 
d*Areg,  etMdzbin  et  Ourlia.»  Cf.  Michel,  1870,  p.  21,  1.  7.  —  Cf. 
Michel,  trad.  Langlois,  p.  32.  —  B.  H.  orthographie  ainsi  les 
noms  de  ces  trois  villes  :  ^»J  :  ^l'I^v»  &L  JLla  fow^o-J  ^}  oom 
«AJ^jB»e  . -■*'-  «T  mo*»oJ  iCwSeJ  :JL^o  wsle.  (Cf.  B.  H.  Chron,,  éd. 
Bedj.,  p.  8,1.  3.)  Le  Book  of  the  bee,  p.  87, 1.  7,  donne  les  ren- 
seignements   suivants  :  JL'W  v>  looif   eo»  •fow^o.J  t^^l  ««.oA  ^o 

Le  même  livre,  quelques  lignes  plus  bas  (1.  17),  cite  parmi  les 
constructions  de  Ninus  :  ijj^  **.(  moi  ^okj  ^9  tResen,  c'est-à-dire 
Resalna  •.  —  Cf.  Die  Schatzhôhle ,  p.  34  ;  <  und'  im  funfzigsten  labre 
des  Hegu  stieg  Ximrod  herauf  und  haute  Nisibis  und  Edessa» 
(ibid.,  p.  37). 

*    Cf.    Michel,     1870,    p.    27,    1.    Il   :    /r  ^uiu6    ù.    irupit    «vdJQEr 

\^^nilnijy  l^p  2CifunÊ.ppu*b  QnilpâMêj .  .  .  «Daus  la  27*  année  de 
Nachor,   vivait  Job  dans   Tascétismet;  et  1.   19  :    f^i^y   nJah^ 

npqt.ng'b  *Unput,    pi;   QnpjUMp.   nptf.^  ^t^C^^t'  ^  ^F'"t  ^'^Pt^ 

uiSuti.ju$n-ui^  iç^.utu  qXpnilul^u,  «  Mais  quelques-uns  disent  qii'fl 
était  d'entre  les  fils  d'Esaû  ;  c'est  celui  qui  dit  qu'il  était  au  rang  de 
ses  fds  :  que  Jobab,  fils  de  Zareh,  précède  Moïse  de  5oo  an8.i 

L'éd.  de  Michel  1871  reproduit  le  passage  d'après  1870,  un 
feuillet  du  ms.  manquant.  On  peut  retrouver  très  probablement  le 
texte  de  1871  dans  le  ms.  de  Paris  qui  a  le  passage  (cf.  Michel, 
trad.  Langlois,  p.  35  et  les  notes  et  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  2  4). 
—  Voir  le  passage  parallèle  dans  B.  H.,  Chron.,  p.  10, 1.  17  et  suiv.î 

I  1^  m]o  ...«da«|;  l^o^  looi  io^tà^}  oi^  ^XAidf  uo|  laViA  folio 

•  o^aïk.  JS*df  ^  «M»f  lâ  Ado*  ««ooit  ^^ 

Il  est  intéressant  de  comparer  en  entier  ces  deux  passages  pa- 
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4.  Mourouphous  construisit  la  ville  de  Damas, 
.2  0  ans  avant  la  naissance  d'Abraham^. 

5.  Du  déluj>e  jusqu'à  Abraham,    i,8oi  ans;  et 
d'Adam  jusqu'à  Abraham  3,ooo  années^. 

rallèles  dans  Michel  et  dans  B.  H.  La  source  est  une  addition  à  la 
version  grecque  du  livre  de  Job.  Mais  la  mention  de  5oo  ans  qui 
séparent  Jobab  de  Moïse  ne  se  trouve  que  chez  Maribas  et  chez 
Michel.  Denys  de  Telmahré  (1),  qui  mentionne  également  l'identi- 
fication de  Job  et  de  Jobab ,  fait  de  ce  dernier  un  contemporain  de 
Moïse,  Denys,  éd.  Tuliberg,  p.  i5,  1.  i  :  -^'^^  Uof^ 
•  ^•«t^  )LA.aM  tooa*d  «:fc^^o<  ooi  A\o  •  «da«|  oioif  Mo\i^  «m»I  va 
Cf.  également  The  Book  of  the  bee,  p,  ài ,  h   i5-i6:  ^e)  oxak^ 

«Esau  begat  Reuel;  Reuel  begat  Zerah;  Zerah  begat  Jobab,  that 
is  Job»  (p.  43).  —  La  même  identification  de  Job  avec  Jobab 
nous  est  encore  donnée  par  Gréyoire  de  Tours  ,1,8:  «  Ipse  (  Esau  ) 
est  pater  Idumaeorum ,  de  cujus  generatione  quarta  natus  est  Jobab, 
hoc  est  Esau ,  Raguel ,  Zara ,  Jobab ,  qui  est  Job.  » 

'  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,!,  p.  25,  et  Michel ^  trad.  Langlois, 

uuuli;  p-l^  «  Qniful^i^  (sic)  nftij-i-nj  y^iujutj  ^^^Jwl.  ^Y^uti/luuJjfnu  », 

«Ici  fut  construit  Damas  par  Maridos  le  Hittite  20  ans  avant  la  nais- 
sance d'Abraham.  Et  Josèphe  dit  :  que  Damas  a  été  construit  par 
José  fils  d'Aram»  (cf.  Michel,  1870,  p.  28,  1.  16).  —  A  côté  de 
\Pu*p/iq.nu  (Maridos),  il  y  a  les  variantes  \putpp.nu  (Marbos), 
IFtp/"*"  (Marbios)  et  \J^utpif.nu  (Margos).  —  Un  feuillet  manque 
dans  le  ms.  qui  a  servi  de  base  à  Michel  1871.  —  [sic)  j«yk^  ^^ 

LiûLjb  -i^i  ^1  (^^  ^j]  JjJL,».  «MiirAiw  rex  Palestinae  urbem  Damas- 
cum  annis  ante  natum  Abrahamuni  viginti.  Dicit  autem  Josephns, 
Oiis  filium  Aramieum  condidisse»  (Abulf.  ,  Dynasi,,  p.  19,  1.  i4 
et  suiv.).  —  Pour  ;^>c,  yiy,  fils  aîné  d'Aram,  cf.  Gen.,  x,  23.  — 
Pour  l'expression  Hétéen,  attribuée  à  Myropos,  cf.  Gen.,  xxiii,  10 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  26.  —  Michel,  trad.  Langlois, 

p.   36.  j^npitUfil^nu   uiiuunt/luq.ftp    tuulç  P'h  * t  ^Ulî^    «jiri»<£'i_ 
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6.  Environ  deux  cents  hommes  montèrent  sur  la 
montagne  et  délaissèrent  les  femmes.  On  les  nomme 
Filsd'Élohimi. 

y.  Gain  introduisit  le  bornage  des  champs,  ie» 
rtiesures  et  les  poids  2. 

irpir^  ^ui^p  IrpÊrunLUu  L  ^puq-,  c  L'historien  Andronikos  dit  qœ 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham,  il  y  a  1,081  ans,  et  depuii 
Adam  3,o35»  [Mîcliel,  1870,  p.  28, 1.  ao).  —  Le  passage  manque 
dans  Michel  1871  (lacune  dans  le  ms.).  —  h'Epitome  i^ria  (éd. 
Schœne,  p.  319]  donne  1,082  du  déluge  à  Abraham,  qu*il  divise 
ainsi  : 

1^  Du  déluge  à  la  confusion  des  langues a 6a 

3°  De  la  confusion  à  Abraham 4ao 

D*où  le  chiffre  évidemment  faui  de  • .  •     68fl 

«A  diluuio  autem  usque  ad  ito  [annam?]  Phidagi  ubi  lingoae 
confundebantur  anni  (sunt)  262  (xic),  et  a  confnsioiie  lingoaram 
usque  ad  Abrahamom  anni  4ao,  nt  omnes  atmi  sint  108a  (sie).9-^ 
Notre  texte cartouni  porte  f^'t(iSoi),  qn*i! faut  corriger  dCtlprèi  let 
parallèles  en  f*^i  (1081). 

La  différence  de  l'arménien  (3  335  an  li«i  de  3,337  )  provient  de 
la  confusion  fréquente  entre  ^  et  k»  —  Cf.  The  Book  of  the  hêe, 
p.  ia3.  —  Eiikoyn)  lalopuav,  du  déluge  à  Abraham,  1,080  ans; 
d'Adam  à  Abraham,  3,322  (Gelzer,  II,  p.  299). 

^  Cf.  MkheU  éd.  Chabot,  I,  p.  4.  -—  Cf.  Mickd,  trad.  Langlois, 
p.  2  2  et  A.  LoDS,  Le  Livre  d*Hénoch,  p.  9.  —  Die  SehatzhôMe, 
p.  10  et  ibid.,  p.  i5-i6.  —  Cf.  également  Gdzer,  ii/r.,  II,  p.  370; 
LeSyncdle,  I,  p.  20  et  suiv. 

^  Kaip  . . .  'Bpûhof  itérpa,  xai  ^ddfia  xaï  ylfg  6pavt  isnw^iiaw 
(Ëxcerpta  chronologica  cum  Jo.  Malala  édita,  p.  a,  ap. FABaiciut, 
Pseud,  V.  T.,  I,  p.  119.  D'après  Josèphe,  cf.  Fabiugius,  ibid,),  — 
Kàïv  . . .  ^Lérpa  nal  alèô^ui  xai  6povs  yHç  mpého§  êm^pv^ofu  (Le 
Syncelle,  I,  p.  16).  —  «Le  premier  (Caïn)  imagina  de  partager  là 
terre  et  inventa  les  mesures  et  les  poids»  (JoB.,  ÀnUjëd»,  II,  ni, 
4  ,  cité  par  Miclul,  éd.  Chabot,  I,  p.  8-9). 
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8.  Seth  enseigna  à  écrire  en  langue^  hébraïque  qui 
est  la  plus  ancienne  langue  du  monde  ;  d'autres^  disent 
cependant  que  le  syriaque  a  précédé  [ihébreu*]. 

9.  Bilos  fut  le  premier  'qui  régna  sur  Assour; 
après  lui  vint  son  fils  Ninos ,  qui  bâtit  la  ville  de  Ninive 
et  la  nomma  Lininos  *. 

10.  En  ce  temps-là,  Melkîsedek  bâtit  Jérusaleni 
et  lui  donna  le  nom  de  Oreb^. 

*  Le  texte  porte  y|  nK ->  =^  (^LJb ,  qu*on  peut  traduire  indifférem- 
ment «avec  la  langue»,  «dans  la  langue  1  on  «en  langue...  •. 

*  u^  =  ^3;  cf.  Wright.  Gr.,  II.  S  iSi. 

^  Cf.  MickeL  éd.  Chabot,  I,  p.  9,  et  Michel,  trad.  Langlois, 
p.  35;  dans  la  même  page,  note  1,  Langlois  rappelle  que!  «L*in- 
ventîon  des  caractères  attribuée,  tantôt  à  Adam  (FABRicitJS,  Cod. 
pseud.  Vet.  Test.  1. 1,  p.  1),  tantôt  à  Seth  (Jean  Twtrziss,  ChiL,  V., 
Hist.,  36.  —  Michel  Gltcas,  Annal.,  p.  13 1.  —  Aboulpharadj, 
Dymut.,  p»  5),  tantôt  à  Enoch  (Pabriguïs,  ofK  eh.,  i.  L,  p.  919), 
tontôiàNoé  (Fabricics,  op.  cit.,  T.  I.,  p.  a 63)  et  à  d'autre»  encore, 
est  une  tradition  que  l'on  rencontre  principidemeni  dans  les  livres 
des  rabbins ,  auxquels  les  Byzantins  Tout  empruntée.  •  —  Cf.  Thâ 
Book  of  the  hee,  p.  28,  et  Gelzer,  AJr.,  II,  p,  a85. 

^  La  seconde  moitié  de  la  phrase  est  évidemment  mal  traduite 
en  arabe.  Le  texte  primitif  devait  être  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  la  Chron,  Roe<L  (p.  20, 1.  24  et  suiv.) ,  savfHT  : 
•  loâ^i  o^  ^W»  JL;;a^q  .ioljf  l^tld  )JBa«|ao  ^fl»o^l^b^  iâd  ,«»aJUi 

^yyi^gfi^  viendrait  de  -^■~-^*-»>  maX  compris.  —  < Ninus  coodidii 
ciuitatem  Ninum  in  regione  Assyriorom  quam  Hebraei  uocant 
Nineuen  •  (  Hieronymiis .  éd.  Schœne ,  II ,  p.  11).—  Cf.  Ejuèbe  ar- 
ménieti,  II,  63.  —  Cf«  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  a6  et  Michel, 
trad.  Langlois,  p.  37.  —  CL  The  Book  of  the  hee,  p.  Il^  et  ibid», 
p.  37. 

^  Cù  Michel,  éd.  Chabot,  I»  p.  96  et  Michel,  trad.  Langlois, 

p.  38.  p  "'lî^  éuêJiMUualiiâ  ^^^ffurL.  '^y^nt.atti0q^;^  'p  \J^^[_^i'^ 

*liiitgng    nfim-iT  iMlinthiU  IT^^/j^/^..  .     ^   ^Yf Zrât#/  ^tt#i|tt#^    ^^i^ft 

'uJhi  ulua^  a^tl^  'L^'^  (^^^*  flH*^«L  d^)'  '  *  *£n  ces  tempi»* 
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1 1 .  Abraham  était  âgé  de  6o  ans  lorsqu'il  se 
sépara  d'avec  son  père  et  vint  habiter  à  Harran  ;  de 
ià  il  partit  pour  le  pays  de  Canaan  ^ 

là  fut  bâtie  Jérusalem  par  Melkisédek  le  Chananéen ,  qu'on  dit  fib 
du  roi  des  Chananéens,  dont  le  nom  [est]  Melki. . .  et  ayant  con- 
struit une  ville,  il  lui  donna  nom  Ourich  lém  [var.  Ourich  lém)» 
^Michel,  1870,  p.  32 ,  passim)»  —  ù.  u»utn  ^^^g""-  \ytpui.uiuqJi^J\ 
•«Et  ici  fut  bâtie  lérousaïêni»  [Michel,  1871,  p.  33 , 1.  i4).  —  B.  H. 
semble  avoir  suivi  le  texte  syriaque  de  Michel,  moins  la. mention 
du  nom  de  Oreb  :  JLi^a^  «OfJLd^.^  ^  )|i::^iA.»e|  *ft|  JS^idlfe  (B.  H. 
Chron.  syr,»  p.  12, 1.  i).  —  Un  récit  plus  détaillé  de  la  jeunesse 
de  Melkisédek,  fils  du  roi  Melki,  et  de  Tanéantissement  de  ut 
famille,  se  trouve  ap.  Fabrigius,  Pseud,,  V.  T.,  I,  p.  3ii-320. 
Le  récit  de  Michel ,  reproduit  par  B.  H. ,  est  abrégé  d*un  texte 
analogue.  Dans  B.  H.,  la  fondation  de  Jérusalem  suit  immédiate- 
ment celle  de  Ninive,  comme  chez  Maribas  et  chez  Michel.  — 
Oreb  (v>90  semble  traduit  de  Josèphe  [Bell,  jud,,  VI,  9,  10), 
où  la  fondation  de  Jérusalem  est  également  attribuée  à  Mdkisédek  : 

«^«A..  Le  traducteur  arabe  de  Maribas  a  dû  avoir  sous  les  yeax  on 
texte  à  peu  près  semblable,  qu'il  a  mal  compris.  Il  faut  traduire  : 
//  amplifia  («a»o|)  le  nom  de  la  ville  quil  nomma  Jérusalem,  pendant 
quelle  s'appelait  auparavant  Sdem.  «o»  |N3e;.i^  |JS  1  *;  v»  oC^  o-i  J» 
)fi^A»ô)  «w»o  [The  Book  of  the  bee.p,  d^).  «They  built  a  city  for 
him  there,  and  he  called  it  Jérusalem»  (ibid,,  p.  35). 

^  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  27  et  Michel,  trad.  Langlois, 

p.  39.  - —  \^  't   iyPwCu    iÉÊilpU*    J^j^p^ui^uitT  ù.    Ç^\Uiptu   iiujiff 

inpir^inuiuuMb ,  L.  ^putJutUu/L.  \\uutni-^nj  b-flru»i_y^j^pptu^iUÊthi^ 
b-lfU  pUuil^b-guMi.  jhpi^^pli  ^^ahiuSUtugiL-ag*  ^J"*-  l^'''l_Wpf'''^''"^ 
at-P-unilli  L.     ^I^Ui^  utJîu^ ^    JtnuuL.  jY^t^fiÊÊpnau     [Mlchel,     lo^l* 

p.  23-24).  «Et  dans  la  60*  année,  Abraham  et  son  père  Thara  et 
son  frère  Nachor,  et  Lot  fils  d'Aran,  étant  partis  d'Édesse  des 
Chaldéens,  ils  vinrent  habiter  à  Kbaran  pendant  i4  ans,  et  Abra- 
ham partant  sur  Tordre  de  Dieu ,  vint  habiter  dans  le  pays  de» 
Chananéens.  Et  Abraham  ayant  atteint  i*âge  de  85  ans,  il  entra  en 
Egypte.»  —  Cf.  The  Book  of  the  bce,  chap.  xxv,  où  Abraham  avait 


CHRONIQUE  DE  MARIBAS   KALDOYO.       521 

12.  Assyrien,  c est-à-dire  Syrien.  Samiram, 
femme  de  Ninus,  bâtit  les  tells  par  crainte  du  déluge  ^ 

I  3.  Quand  naquit  Moïse,  on  le  jeta  dans  le  Nil, 
par  crainte  du  Pharaon  2;  Marie  Téleva  et  son  mari 
Kanphara  le  détestait  pour  cela;  après  sa  mort  (de 
Marie) ,  Moïse  prit  la  fuite^,  alla  chez  Rehouel  le  Ma- 

76  ans  lorsque  Dieu  lui  ordonna  de  franchir  TEuphrale  et  d'habiter 
en  Harran.  —  «...  und  er  (  Abraham  )  war  im  Alter  von  fùnf  und- 
siebenzig  Jahren,  als  er  nach  dem  Westen  des  Ëuphrat  ging» 
{Die  Schatzhôlde ,  p.  34).  —  Cf.  B.  H.  Chron,,  p.  12. 

'  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  33  et  Michel,  trad.  Langlois, 
p.  4o.  —  Pour  les  constructions  attribuées  à  Sémiramis,  cf.  Moïse 
delChoren,  Histoires,  I,    16.  —  ^^i_  uui  ^^'birtuif  Piirp^  FLUF^P 

'p  ^nqn/   lini.inlruMi_u»Jpng   [Michel ,     187I,     p.    24),     «Et   CcUe-ci 

construisit  les  tells ,  monticules  de  terre  amassée  en  fortifications.  » 

uut  tunuih  ii^nntuhnjui    a.ini-nun.      opP    Up}}^    P'tU^    \MlChel , 

1870,  p.  35),  «Celle-ci  fit  le  monticule  fait  de  terre  amoncelée, 
qu'on  appelle  thils. »  —  Mêmes  renseignements  dans  B.  H.,  éd. 
Bedj,,  p.  11,1.  16,  et  dans  Chron,  Roed»,  p.  21,  1.  3. 

*  L'expression  (^j^^*  ^^  Qy*^   ^^  retrouve  HisU  dyn,,^,  26, 1.  6. 

^  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  p.  39-40.  —  D'après  un  livre  apo- 
cryphe de  l'A.  T.,  le  Livre  du  juste ,  la  fuite  de  Moïse  eut  une  autre 
cause.  Il  avait  été  chargé  par  le  Pharaon  de  diriger  une  expédition 
égyptienne  contre  l'Ethiopie;  il  en  assiégeait  la  capitale,  Saba;  la 
fille  du  roi  l'aperçut  et  le  demanda  en  mariage;  il  y  consentit  à 
condition  qu'on  lui  livrât  la  place;  ce  qui  fut  fait.  Moïse  revint  vic- 
torieux en  Egypte,  où  les  grands  voulurent  le  perdre.  Il  s'enfuit 
alors  en  Madian.  Le  mariage  de  Moïse  avec  une  Qousite  est  attesté 
par  Nombres,  XII,  1.  «Und  er  (Moïse)  nahm  §ich  zum  Weibe 
Zipora,  die  Kuschilin,  die  Tochter  des  Priesters»  [Die  Schatzhôhle , 
p.  42).  —  Le  nom  du  roi  de  Memphis,  époux  de  Marie,  est  ortho- 
graphié :  ('anlhur,  dans  Michel^  trad.  Langlois,  p.  43;  ^ftutupuMpui 
(Qanthara),  dans  Michel,  1871,  p.  29;  IvâjLS,  dans  B.  H.  Chron, 
syr,,  p.  i4.  —  Cf.  The  Book  oj  the  bee,  ch.  xxix.  —  «Und  als 
Mose  geboren  war,  wurde  cr  im  Flusse  ausgesetzt,  da  nahm  ihn 
auf  Sipor,  die  yEgypterin,  die  Tochter  Pharao's;  und  er  blieb  im 
Hanse  Pharao's  vierzig  Jahre  lang»  [Die  Schatzhohlc .  4i). 
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dianite,  à  la  suite  de  son  père;  il  avait  lio  ans.  — 
Égyptien ,  c  est-à-dire  Cophte.  Moïse  écrivit  le  Livre 
de  la  Loi  en  syriaque. 

1 1\ ,  Durée  du  gouvernement  des  Assyriens  : 
i3oo  ans.  Après  eux,  ont  dominé  les  Mèdes  et  les 
Chaldéens,  dont  :  Phoul,  Thiglatphalasar,  Saiman- 
sar,  Senkharib,  [Na]boukadnesar  ^ 

1 5 .  Au  temps  d^Ozias ,  roi  de  Juda ,  Boul  (Phoid) , 
roi  de  Babylône,  entra  en  Samarie,  et  prit  mille 
talents  d'argent  à  Menahem  ^,  roi  d'Israël  '. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  77  et  Michel,  trad.  Langlois, 

p.  0«j-64t  —   \f^  l]<^/'#i«'44'''  Jù^l-u/ffl^  ot^ni^^^irutJiSli  ^tujmy 

tiÉtqq.1^  ^utifji.l^uitf^  4^'"-Z_  "'^"i^  ^"p*"  ^^^nuu»,  là.  '^  Uiluhilç 
ubfib-guhi  Ç^uêlii^p^uMquaip,  JJu/qJSiAiutuiMtp ,  \jê^âr^t-pp§f', 
"P  jbll»  i^inuui  tuuutni-uâh-uij^  ^V^P4^  [Michel,  1871,  p.  49)* 
«Et  Varbakès  le  Mède,  avec  l*aide  des  Arménieni,  supprima  le 
royaume  d'Assyrie  et  le  remplaça  par  [le  royaume]  des  Mèdes. 
Après  sa  mort,  régna  à  Ninive  un  roi  de  race  chaldéennc,  Phoul, 
surnommé  Ephoua;  et  de  celui-ci  furent  engendrés  Thakiathpha- 
tsar,  Salmanasar,  Senekerim ,  qui  sont  mentionnés  dans  récriture 
divine.»  —  Cf.  Michel,  1870,  p.  74. 

'  Ms.  :  juui»,  qu'il  faut  lire  |0^^«  d'après  II  Rois,  XY,  i4  : 

nf-ja  Dn:D  b^i\. 

^  Ce  passage  est  extrait  littéralement  d*Eusèbe  arménien,  II, 
p.  171.  Le  texte  arménien,  au  lieu  de  Phoul,  a  Phoua  (4>«i_M)  , 
qui  devait  se  trouver  dans  l'original  d'Eusèbe,  d'après  les  LXX 
(Oovc^,  2  Rois,  XV,  19),  fit  qui  se  retrouve  dans  la  CAron.  paie. 
(Eus,,  éd.  Schœne,  II,  p.  76);  le  J^  de  Maribas  est  donc  une 
correction  d'après  la  Bible  syriaque  CVoA).  —  Cf.  Michel,  éd. 
Chabot,  I,  p.  79,  et  Michel,  trad.  Langlois,  p.  65.  —  Reproduc- 
tion textuelle  dans  Michel  (1870,  p.  76,  1.  5,  a«  i),  avec  ^«l£_ 
(cf.  ibid,^  p.  74,  1.  4 «  a.  i);  mais,  dans  l'édition  de  1871,  p.  59 « 
1.  7,  s.  V.,  ^nt-i_  est  de  nouveau  corrigé  en  ^^^cm»!  stns  doute 
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a  6.  Après  cela  [Thiglatphalasar^],  roi  d'Assyrie, 
au  temps  du  roi  Qzias,  emmena  en  captivité  les 
Juifs,  les  dix  tribus^  d'Israël;  et  ce  fut  la  première 
captivité  ^. 

d'après  la  Bible  arménienne;  la  correction  est  évidente  si  on  lit, 

jp.  49,  L  lâ*  s.  V.  :  QifrY//  t/tu^uLMA/u  ^Umpiu  {^y\uÊpfuulil;u\ 
'Unpui  Yyp"*-"'  [^il*6,    comme    gloie  :  atUni^  *Lapua  l;  ^ni^iu^  — 

L*avènement  de  Phul  est  placé  par  Michel  (et  par  Maribas]  sous 
le  règne  d*Amasia.  Nous  ne  voyons  pas  d*où  dérive  cette  notice;  en 
toutcas*  pas  d'Ëusèbe,  It  p.  4i.  —  B.  H.,  p.  94 1  lf.io«  reproduit 
le  texte  de  Michel  et  celui  de  Maribas  :  w±m»  JLfol^;  ^  J^iAa!0 
[Bruns  :ipiAi«ifto]y&««a»  ^^uaao  •^pOA.'Vlk.'V«Ad;  M^ao^Va^ 
•  M^tie  )AmA  ^«Ao  «Al!^  XijMB«f  iflbiM  «Anno  34  ^ziae  Phul 
rex  Babyloniae  aggressus  est  Samariam ,  et  aoceptis  a  Menacbemo , 
rege  Israelis ,  mille  talentis  argenti  revertit.  •  —  B.  H.  et  les  tra- 
ductions de  Michd  donnent  là  Sa*  année  d*Ozias ,  pendant  que  £a- 
sèbe  donne  la  4f'  année.  Samuel  d*Ani  dit,  àVec  Ëusèbe,  que  la 
4^  année  d'Ozias  correspond  à  la  i"  olympiade  (éd.  Mai,  p.  11); 
mais  il  ajoute ,  p.  16 ,  que  la  i^  olympiade  correspond  à  la  16*  année 
de  Phua.  Or  49  —  1 6  -f-  1  =  34.  La  correction  de  Michel  (Maribas) 
remonterait  donc  à  cette  cbrondiogie»  Par  qud  intermédiaire  ?  La 
filière  nous  échappe  encore  en  ce  moment.  —  Cf.  Denjs  (  éd.  Gdxer 
Siegfir.),  p.  10. 

^  Restitué  d*après  Michel  et  B.  H.  La  place  est  en  blanc  dans 
le  ms. 

^  Le  ms.  porte  ^)Laua»  (loL^w);  il  faudrait  I^L^i. 

^  Cf.  MiekeL  éd.  Chabot,  I,  79-80  et  Michel,  trad.  Langlois, 

p.  65.  —  Yy^  ^I_  ((^''v^Tf  ^'^"^"T'  f^tiÊ^âMÊi-mfii  J^yp-ui^ut^ 
gi~ny  L.  t^k-ftlraM^  qQnt-t^uM  le.  ^V^upi^irg^  tttri-  iiiuulib ,  tu  mm 
irqiru    ul^fiqpit  i^pnuph-iMfttU  y^upuMjtri^  ^Michel ,    187I,    p.     53, 

1. 1  et  suiv.  ].  «  Et  Thaktathphalasar  le  i*oi  des  Assyriens  se  leva  et  con- 
quit Juda  et  la  grande  partie  dlsraèl.  Et  ceci  fut  le  commencement 
Je  la  captivité  d'IsraM.»   • —  4'^  ^«'«-iwofiâA  4    auph-ppapii. 

tf.tr pinuy  qA-i"  duMuU  uiumuU  gis'qbg^  •  •  •     {Micheif    187O,    p.    77, 

1. 8  et  suiv.  ).  «  Et  dans  la  48*  anni^  d*Ozias ,  Thakiathphalasar  se  leva 
sur  Israël ,  et  subjugua  la  grande  partie  des  dix  tribus,  •  —  Cf.  B.  H. , 

34. 
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17.  En  ce  temps-là,  parut  Esaïe  le  prophète  ^ 

18.  Au  temps  de  Hosée  et  d'Achaz,  Salmanasar, 
roi  d'Assyrie ,  assiégea  Samarie  pendant  trois  ans.  H 
déporta  les  dix  tribus  à  Babylone^.  L  empire  des 
Corinthiens  périt  ^. 

19.  Après  celui-ci,  Ezéchias  régna  sur  Israël  et 
sur  Juda^. 

20.  Samaritain  signifie  gardien  (samaritains, 
ç est-à-dire  gardiens^);  Salmanasar  fit  habiter  an  lieu 
des  Juifs  d'autres  nations;  des  lions  furent  lancés 
sur  eux,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  envoyé  un  prêtre  juif, 
qui  leur  enseigna  la  Thorah  en  langue  syriaque; 
alors  les  lions  cessèrent  [leurs  attaques]  contre  eux*. 

p.  34.  —  Ëusèbe,  dont  la  rédaction  est  un  peu  différente,  place 
l'événement,  non  pas  à  la  àS*  année,  mais  à  la  5J2'  année  d*Ozias. 
Cf.  Die  Schatzhôkle,  p.  47. 

^  Michel  (éd.  Chabot,  I^  p*  87)  nientionne  la  mort  d'Esaïe,  par 
ordre  du  roi  Manassé,  la  i3*  année  de  son  règne.  —  Ouyunt^ 

QnlJbuiU  [Michel,  1870,  p.  78,  1.  1  et  suiv.).  «En  ce  temps-là 
aussi  se  trouvaient  les  prophètes  Esaïe,  Amos,  Osée,  Jonas. »  — 
Cf.  Michel,  trad.  Langlois,  p.  66  etEusèbe,  Canon»  p.  176-177. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chaljot,  I,  p.  83-84  et  Michel,  trad.  Langlois, 
p.  65. 

^  Lire  âCU  ou&^i;  le  ms.  porte  oi  'x  V  viv»  ^i  ^  «1  [»j&JLj\ 
âCU).  —  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1.  p.  79.  —  Sur  la  fin  du 
royaume  deCorinthe,  cf.  Eus.,  11,  p.  igS. 

*  (if.  Michel,  éd.  Chabot,  1,  p.  85  et  Michel,  trad.  Langlois, 
p.  66. 

^  iNote  syriaque  intercalée  dans  le  texte  carsouni. 

»  Cï.  Michel,  éd.  Chabot,  1,  p.  85-86,  et  Michel,  trad.  Lan- 
glois, p.  67. —  Cf.  également  B.  H.,  Chron,,  p.  aS  (éd.  Pedj. 
p.  23,  L  à)'.  Michel  (1870),  p,  79,  i.  6  et  p.  8»,  L  la;  (1871) 
p..  57,  l.  12  (la  première  partie  du  récit  manque  dans  1871); 
Chron.  lioed, .  p.  24,  1.  8;  —   ce   passage   a   pour  source  II  BqIs, 
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!i  1  ;  Au  temps  d'Ezéchias ,  Sennachérib  envoya 
contre  Jérusalem  des  troupes  qui  furent  exterminées; 
Après  lui ,  son  fils  Asarhaddon  envoya  des  offrandes 
à  Jérusalem  ^ 

2  2.  Les  rois  dllalîe  étaient  appelés  latins  jusqu'à 
Tépdque  de  Romulus,  qui  bâtit  la  ville  de  Rome;  et 
ceci  [se  passait]  au  temps  d'Achaz,  roi  de  Juda^. 

xi?n,  a4  et  suiv.  —  Pour  Télymologie  de  ")Dt2f ,  inDtîf ,  cf.  W.  Gb- 
SRNius,  Hebraîschet  nnd  Âramahches  Handwôrterbnch , . .  s.  v,,  éd. 
F.  Buhl ,  Leipzig,  1 899.  —  {die  Schatzhôhle , p.  i \r)  (die  Schatzhôhle, 
p.  47)-  —  Bien  que  le  nom  des  Samaritains  ne  soit  pas  mentionné 
dans  ce  passage  de  la  caverne  du  trésor,  il  semble  bien  qu'il  soit  fait 
allusion  au  même  événement 

'  L'abréviateur  de  Maribas,  ou  Maribas  lui-même  (?),  trompé 
peut-être  par  la  ressemblance  des  noms,  a  omh  celui  de  Baladan  et 
rapporté  à  Asarhaddon  ce  qui  était  dit  de  ce  dernier.  — iCf.  II  Roîf . 
MX -XX,  pcusim,  — Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  86-87,  et  Michel, 
trad.  Lan^ois,  p.  68.  —  Mêmes  renseignements  dans  les  paral- 
lèles de  Michel  (1870),  p.  81  et  8a,  passim;  Michel  (1871)  ajoute 
j\^aL.uutii^ir n k  Jérusalem»,  après  ^^qh-^lnufli  <à  Ëzéchias».  — 
Nous  rendons  par  offrandes  le  ^]us  du  texte;  (^ty^  pL  de  ^Wy^  « 
id  quod  deo  offertwr;  cf.  Marc,  VII ,11. 

^  Cf.  Cymon,  cité  par  Michel  le  Syrien,  éd.  Chabot,  I,   p.   81, 

n"  49*  l^'-  '^F^Ap''3''U*'  ihujfi^juut^iug^f^  ^njl^^^  fi^tMtqjâSLnp^_ 

^•uiilbinu  ^  Il  fii-fi  u^nuuiJ^U  ^Yfi«-tt/j^  qJ^êt^niT ^luqtn^»  nJLult^ 
uêiitrli  juhinthi    q.uinhffu   2^^'*'3      npm-iT  uAniA     t^p    ^n.ni/^' 

\j^i~  juijutT  ^hml^  l^n^gutu  ^tLnJlyh-jp^  [Michel,  1871,  p.  5/|  , 
1.  27).  lËt  jusque-là,  i5  rois  s'appelaient  latins;  et  dans  la  7*  an- 
nt'îc  d'Acliaz ,  régna  B'omélos ,  et  construisit  de  son  nom  la  ville  de 
Kome.  Quelques-uns  disent  qu'il  la  construisit  au  nom  de  sa  Glle, 
dont  le  nom  était  Rome;  et  désormais  ils  s'appelèrent  Rotnains.»' 
—  Cf.  Michel,  1870,  p.  80,1.  2;  et  B.  II.,  p.  25. 

*  Michel,  1870  :  h-L.p'u  L  miuiîUy  c'est-à-dire  cf^-  au  lieu  dé  Jlt 
dix-sept. 
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2 3.  Dans  le  même  temps,  Bouzoun  bâtit  By- 
zance,  que  plus  tard  Constantin  restaura,  agrandit 
et  rappela  de  son  nom^ 

ilX'  Au  temps  d'Ezéchias  vivait  Tobit,  parmi  les 
exilés  qui  [étaient]  à  Ninive^. 

a 5.  Au  temps  de  Jouâiia,  le  roi  des  Mèdes, 
Toukntous  prit  Ninive  sur  les  Assyriens^. 

1  Cf.  MichelM.  Chabot,  I;  p.  88.  —  QiujuJ-  J^uiJbAusip  tqL 
mn.iÈiûpb  2^ni.p'pL^itU  fKpi.^utù^li*  JibiLUnTp.  fK/Êi.^ûfi  ^2^"^!' 

t^iui_  p  \^numiitUi^liu»Unul; ,  là.  hru$  tâhinulb  l^numuàti^mi^oi^ 

{Michel.  1871,  p.  6o,l.  13  et  suiv.].  «En  ce  temps-ià,  fut  la  pre- 
mière construction  de  Byzance ,  par  la  main  du  prince  Byzos ,  et 
après  970  années,  elle  fut  agrandie  et  restaurée  par  Constantin, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Comïtantinople. »  —  B.  H.,  p.  17.  —  Le 
chiffre  97  (fo  ^^ji,l']  est  évidemment  une  mauvaise  lecture  pour 
(^âhjMko  |)m(^ia.I)  970,  donné  par  Michel  (syriaque  et  arménien), 
et  YHistoria  dynasiiarwn ,  ^jfgjujmy  HL#«mJ  (p.  67,  1.  la).  La  Ttf- 
riante  çj^h^^  ^^^  donnée  en  marge  par  Pococke  est  une  correc- 
tion   d'après    le    texte    syriaque  :  J^u^  LJaj'^  AÂ,hN4  j^iji^?  (^ 

«  Ëxtruxit  etiam  Bytns  urbem  Byzantium ,  quam ,  post  nongentos  et 
septuaginta  annos  auclam ,  Constantinopolim  appellavit  Constantinnt  • 
(Hist,  dyn,.  p.  67,  Lia). 

*  La  mention  de  Tobit  manque  dans  les  deux  traductions  armé- 
niennes de  Michel.  —  Cf.  B.  H.,  p.  26  (éd.  Bedjan,  p.  24»  1*  ik)* 

*  Eusèbe»  éd.  Aucher,  II,  p.  189  (1398  d* Abraham;  3*  année  de 
la  do*  olympiade  ).  Le  roi  desMèdes  s'appelle  1|^ii*^i«ii#^^t# ,  Gyaxare , 
cf.  Schœne,  II,  p.  90.  —  Michel  (1871),  p.  61»  I.  4  et  9uiT.-,le  roi 
des  Mèdcs  s'appelle  \;^numu»bq.nu  (Kostandos).  —  L'article  parait 
manquer  dans  Michel  (1870).  —  Manque  dans  B.  H.  — t  éTP^-^'^ 

q.nu  tmJb  tfpbruitL^   L.  t-f^au»    JJus    iÇbiuy  L.    iun.     t^Xjf^nt.^;    à. 

qji^aL^uuypub  (Michel,  1871,  p.  61,  1.  31  et  suiv.).  —  f  Dans  U 
i4*  année  d'Osée,  régna  Kostandos  le  Mède,  pendant  32  ans; 
celui-ci  s'en  alla  et  s'empara  de  Ninive  et  des  Assyriens.  »  Cf.  Michel, 
éd.  Chabot ,  I ,  p.  90. 
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2  6 .  Nébuzaradan  ;  c  est  lui  qui  incendia  Jérusa  lem 
et  ]é  temple;  ceci  [se  passait]  au  temps  de  [Ne]bou- 
katnsar;  et  il  était  contre  les  Juifs  ^ 

27.  Après  la  mort  de  [Nejboukatnsar,  vinrent  ses 
enfants  M ardouk  ^  et  Baltasasar  ;  Darius  tua  Bfidtaiasar, 
et  Cyrus  tua  Darius.  Alors  finit  le  royaume  des  Ghal- 
déens ,  des  Mèdes  et  des  Assyriens.  La  royauté  resta 
entre  les  mains  des  Perses  j  usqu'au  temps  d'Alexandre^.' 

*  Cf.  II  Rois,  XXV,  8  et  suiv. ;  Jér,,  LU ,  1 2  et  suiv.  —  Cf.  Michel, 
éd. Chabot,  I,  p.  96.  —  Cf.  Michel,  1870,  p.  88,  I.  ult,  p.  89, 
1. 1  et  suiv.  —  Michel  dépend  de  Maribas  ou  plutôt  inversement  (  hrûla 
Jérusalem  et  le  Temple) ,  non  pas  de  II  Rois,  xxv,  8  et  suiv. ,  dont  le  textq 
est  différent.  —  Nébuzaradan  n'est  pas  mentionné  dans  l*Eusèhe 
arménien.  —  B.  H.  p.  29,  a  un  texte  voisin  de  Michel  (1871).  — 

Qplhê  là.  ÊMttuiAtérpnpn.  luJp  f^uiojui-nfinuf^huiU  '\ji§ta.ni.aj§n./t ^,. 
t^i-nplruig   tuilu  Jkmuiuulu      [Micliel,   187  1,  p.  63  ,  1.  2  2  et  SUÎv.), 

«  Dans  la  1 9°  année  du  règne  de  Nahougodonosor,  vint  Nahouzar-» 
dan  et  brûla  Jérusalem  et  le  Temple ,  après  la  soumission  et  la  mort 
de  Sédécias,  qui  régna  1 1  ans.»  Cf.  The  Book  ofthe  bee,  ch.  xuv. 

*  ^two  «  J]')D  bnN  (Il   Roù.  xxY,  27);  ^jiMoX.'S  (Pedi.). 
»  Cf.  Michel,  éd.  Chalaot,  I,  p.  100-101.  —  Cf.  B.  BL,  p.  3o  et 

suiv. ,  où  se  retrouve  le  même  ordre  de  succession.  —  ...  Jtrm^tuu 

pntfn.Mi^  np/f-p  Captât,  .  .  Y^t-  qj^fr^npiu  ^uiquHUuu^ ,  .  ,  iru 
'Y^usph-^ ,  .  .  uuiutb  qJfKiufiunuuêup  ù.  qjupAauL.  [lire  pMâfpAuÊiA 
p-tui^i-npni-P^Lh?U  '*~^\iMiqni^iMiijL.ny ,  .  .  Arc  \^^i-pnu .  .  .  uihêmiU 
i^\%uifilF^f    L.   èrpjÊÉifiA    qp-uiK^juunfini^f^^iJu   \^ ^êuputij  Sl  T\/^'"^w 

pinjfunjf  (Michel,  1871,  p.  64,  1*  vd€.  et* p.  65).  «Nahougodonosor 
mourut ...  et  llmarovdak  son  fils  recueillit  son  royaume . . . 
Après  lui,  Balthasar. .  .  Puis  Darius.  . .  il  tua  Balthasar,  et  fut 
aboli  le  royaume  des  Chaldéens . . .  Puis  Cyrus ...  il  tua  Darius , 
et  supprima  le  royaume  de^  Mèdes  et  des  Assyriens.  »  —  Michel , 

1870,     p.     90,     1.     18,    ajoute    :  L   q.pusi-lrtMg   'f    ^âif/tiftf    «et    il 

rajouta  à  la  Perse». 
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28.  Ptolémée  Philadelphe  envoya  demander  au 
prêtre  Eléazar  des  scribes  comprenant  les  deux 
langues,  hébraïque  et  grecque,  72  personnes.  [Il 
les  plaça]  dans  l'île  de  Phai'os ,  et  là  ils  écrivirent 
Texemplaire  des  Septante.  Le  roi  le  reçut  et  le  dé- 
posa dans  son  trésor  à  Alexandrie  ^ 

29.  En  ce  temps-là  apparut  une  quantité  de  phi- 
losophes et  de  sages  grecs  ^. 

30.  Le  monde  entier  était  [divisé]  en  deux 
royaumes  seulement,  à  savoir  :  les  Macédoniens  [qui] 
sont  grecs;  leur  roi  [est]  Alexandre.  Et  les  Perses; 
leur  roi  [est]  Darius,  qui  se  nomme  Assuërus*. 

3i.  Le  prêtre  Esdras  écrivit  de  mémoire*  les 
li\Tes  de  Dieu  qui  s'étaient  perdus  pendant  l'exil^. 

'  Cf.  SU5.  —  B.  H.,  p.  4i  (éa.  Bedjan,  p.  38, 1.  i  et  suîv.). 
MicAe/(  1870),  p.  100-101; (1871  ), p.  74  et  suiv.  donnent  lei  noms 
(les  traducteurs ,  mais  pas  de  détails  sur  la  traduction. 

«  Cf.  B.  H.  Hist.  djn.,  p.  85-87;  Chroju,  p.  33. 

^  Il  y  a  évidemment  une  inadvertance  chez  Tabréviateur.  D*après 
B.  H.,  Chron,,  p.  34*  **.waa^I  est  le  fds  et  successeur  de  Darius, 
fils  d*Hystaspe. 

^  Mot  à  mot  :  de  son  cœur  et  de  sa  mémoire. 

»  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,   p.  107   et  B.  H.  Ckron.,   p.   34. 

qip'u  JuiuiL-usUuIê  [Michel,  1870,  p.  94,  1.  2  et  suiv.).  iMais 
lui  (Esdras)  grâce  aux  faveurs  de  l'Esprit,  écrivit  de  nouveau  les 
anciens  livres.»  —  U"'   tU^*"S  H^P^   ^uim^tupu^uit ,  ^np^b-^ 

l^ni^'ltiliu  j\^uutnL.i-nj ,  L.  p  fuhiuJh^'is  \^umnL.i-nj  u^uâ^irgaâtU 
^pli    op^tu^,^  ^  uib-q^u  inbqftÊÊf   L.  jlrutnj  i^âaulb    ^uaJuiÀtuhi^ 

JftJkafuij  [Michel,  1871,  p.  68,  1.  7  et  suiv.).  «Celui-ci  écrivit  le 
Vieux  Testament,  étant  favorisé  par  Dieu;  et  par  les  soins  de  Dieu 
furent  conservés  les  vieux  exemplaires  on  plusieurs  endroits,  et  plus 
tard ,  ils  se  trouvèrent  d'accord  les  uns  avec  les  autres.  »  —  Cf-  Die 
Schatzhôhle ,  p,  5 1-62. 


CHRONIQUE   DE  MARIBAS  KALDOYO.       529 

3a.  En  ce  temps-là ,  il  y  eut  une  révolte  en  Egypte 
contre  Darius,  et  Artasast  régna  sur  les  Perses  ^ 

33.  Afriqinos,  le  chef  des  Romains,  tua  les  C[ar- 
thaginois] ^ et  nomma  ces  pays  de  son  nom,  Afriqi. 

34.  Platon  dit  :  certes  Dieu  existe ,  et  avec  lui  une 
matière  tangible  et  une  espèce;  le  monde  visible  est 
créé,  fait  et  corruptible;  l'âme  est  incréée,  immor- 
telle et  incorruptible;  elle  est  divine,  et  a  trois  élé- 
ments :  la  faculté  de  parler,  Tirascibilité  et  lappéti- 
bilité.  Lame  se  transporte  d'un  corps  à  un  autre,  et 
les  deux  deviennent  reptiles  et  insectes.  Il  y  a  plusieurs 
dieux  qui  procèdent  tous  d'xm  seul  ^. 

»  Cf.  MicheL  éd.  Chabot,  I,  p.  109  et  B.  H.  C/iron.,  p.  35.  — 

\j^u  p  ^'u  11.1s- uiiuuu^  iuJpU  unpiMi  fO-kOi'^^^  *\^ni.nnii ,  DariUS 
Notbus)    iUÊiiuinusJpIs-iuij   y^i^^ufinnu  'p    ^iupupi^    [Michel»    1871, 

p.  68,  i.  24  et  suiv.).  «Dans  la  i5*  année  de  celui-ci  (Darius 
Nothus) ,  l'Egypte  s'insurgea  contre  la  Perse.  »  —  ibid. ,  p.  69 ,  1. 1 2  : 
\^i~  p^Mti^uii^nplruig  ^uspu^ij  l^mMi^jt""  "^zJ*!-  (MnémonJ... 
«  Et  régna  sur  les  Perses  Artasès  ousèl.  » 

'  Ms.  :  wol^ ,  que  nous  complétons  en  [  l^^js^]  JL)I ,  ortho- 
graphe de  Tj^iit.  dyn.  (cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  111].  — 
^xiTsiùov  k^ptxavàç  PcafiaToç  Stxrdrœp  isopOi^aas  Kap^nSàva  k^pixilp 
Tijv  X'^P*^  lUTCùvôftatre  [Syncelle,  491,  3,  ap.  Gelzer  et  Siegfried, 
p.  3i).  —  Cf.  B.  H.  Cliron,,  p.   35.  —  Cf.  également  Hist,  dyn,, 

p.  89,  1.  1  et  suiv. t  ^i^li inuâuusU  usêl[fu  \^tntU2h*'b»  Ç\i-uini-^ 

IfuiputnpU  ^n.nJuij  jl^^pf'^V   uêt^Êrphuig  q\^utp^lrif.nU  L.  juilÊnL% 

h'P  h"éP"'3  'Ùf'"  X^'tctk^  {Michel,  1871,  p.  69,  1.  i5).  «Dans 
la  i5"  année  d' Artasès,  TAutocrator  de  Rome  en  Afrique  saccagea 
Carthage  et  la  nomma  de  son  nom  :  Afrique.  »  —  Correction  du' 
traducteur  arménien.  Africanns  est  devenu  le  dictateur  romain  en 
Afrique  (cf.  le  texte  de  Michel^  1870,  p.  95,  1.  6,  où  la  construc- 
tion de  la  phrase  indique  que  jX^^rM^  [^^  4/"7"^]  ^^*  ^*^  sujet). 
Mais  la  leçon  de  Maribas  est  attesUV  par  le  texte  de  Bar -Ho - 
braeus. 

^  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1,  p.  110. 
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35.   En  ce   temps-là,  les  Romains  vainquirent 

les \  à  savoir  les  Ismaélites  de  l'Arabie 

nommée  sôSalfiaw  ^,  c  est-à-dire  fertile ,  et  les  emme- 
nèrent en  captivité. 

3  6 .  Alexandre  construisit  Alexandrie  et  la  nomma 
de  son  nom  ;  il  fut  Télève  d'Aristote. 

37.  Artasast  s'empara  de  l'Egypte  et  abolit*  le 
royaume  des  Cophtes.  Il  est  le  second  et  se  nomme 
aussi  Ochus  *. 

38.  Alexandre  naquit  la  8*  année  du  règne  de  son 
père  Philippe,  et  la  i*"  année  de  Darius.  Alexandre 
régna  sur  les  Grecs,  c  est-à-dire  les  Macédoniens;  il 
avait  20  ans  et  mesurait  3  coudées;  il  fit  la  guerre  à 
à  trente-cinq  rois ,  les  vainquit  et  s'empara  de  leurs 
royaumes.  Son  armée  comptait  12  myriades;  l'an  6 
de  son  règne,  il  fit  la  guerre  à  Darius,  dans  la  ville 
de  Issos;  il  le  vainquit  et  le  tua*^. 

*  Ms.  :  if'-^n"*^-:  si  v»  est  préposition  (mais  «^JU  gouverne 
son  régime  avec  Juk ] ,  on  pourrait  lire  nv  ^'^-^ ,  et  y  voir  une 
déformation  de  Ijcnv/rou ,  en  prenant  le  V  pour  un  élif  prostlié- 
tique. 

*  Eviaiittùp.   y^oltol  l^v^fe^t  moi  Ud>|;   Payne   Smith,    s.   v. 
yatolfol . 

'  %Joo  =  JJ«S5>;Hre:  iLj. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  1 1 a.  —  Cf.  Eusèbe  (éd.  Aucher), 

II,    p.    32  3.     13'"      (VJ'"""2J^''      fl*--^"")       4^"»5f5«fci|-A-u»y 

^Jlyk^i^innu  II   trpjufiA  q(huifjâiL.npni-f[f^^Êjb  lbn^U0  [Michel,  1871, 

p.  70,  i.  16  et  suiv.).  <£t  celui-ci  (Artasès  Ochus)  soumit  TÉgypte 
et  supprima  leur  royaume.  » 

'  et,  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  iia  et  ii3  et  Miehêl  (1871). 
p.  71,1.  1 5  et  suiv.  :  .  .  .  S'uatL.  JS^qJr^*'*"''"i-i'  tj"'-/^  "'4'  fi*^^ 
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Sg.  Les  royaumes  de  Perse  et  de  Babylone  furent 
anéantis;  Alexandre  régna  sur  Babyjone  et  soumit 
les  contrées  de  Ouriphous,  Arqénia  et  Mouriia;  il 
s  empara  de  toute  la  grande  Asie ,  entra  dans  le  fleuve 
des  Indes ,  vainquit  Tlnde  et  TAbyssinie ,  domina  sur 
les  Juifs;  il  ne  les  traita  pas  méchamment,  et  même  il 
sacrifia  à  [leur]  dieu;  enfin,  un  de  ses  domestiques 
lui  donna  à  boire  du  poison  et  il  mourut  ^ 

l\o.  Darius,  [que]  Ion  appelle  aussi  fils  d*Ar- 
sak2. 

4i.  Après  Alexandre,  le  royaume  se  divisa  en 
k  parties ,  puis  en  i  o  parties  ;  ainsi  fut  accomplie  la 

.  ,nft  l^apaju  jiU2j"UMft^t;  hptrundi  L.  [p.  7^]  ^fi"t  P^^t^"^ 
L.npu  •  b.  hlIu^^p  qopu  bpl^natUÊUuhi  pfi^p  *  fïp  b.  p  4^S  ualh 
Puit^ununpnt-f^k-uîu  pi-piy  »  L.  [i  V^^  tuil^  'Y^iuptr^p  uiiuuttrputq,^ 

Jbguîii  ft  X^^u  ^^Pib^^y-ny f  ^-  JifiLtui.  ^utp£r^'  c . .  .Alexandre 
naquit  dans  la  8*  année  du  règne  de  son  père. . .  El  dans  sa  pre- 
mière année  (  de  Darius  )  régna  en  Macédoine  Alexandre ,  fils  de 
Philippe,  à  Tâge  de  20  ans. . .  Il  avait  une  taille  de  trois  aunes. . . 
il  fit  disparaître  du  monde  35  rois,  et  il  avait  13  myriades  de  sol- 
dats; celui-ci  dans  la  6"  année  de  son  règne,  et  dans  la  6*  de  Darius, 
ils  firent  la  guerre  à  Sis  en  Cilicie  et  Darius  mourut.  » 

»  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  ii3î  B.  H..  Ckr.,  p.  89,  1.  8; 
éd.  Bedj.,  p.  35,  1.  ult.,  36,  1.  1  s.  v.;  B.  H.,  éd.  Bedj\.  p.  36. 
1.  6  et  9;  éd.  Br.,  p.  89, 1.  i3;  Eus.  Chr,,  II.  p.  2 2 4  et  Den.  Telm., 

1,59. 

*  Article  qui  n'est  plus  à  sa  place.  Il  devait  se  trouver,  comme 
chez  Bar-Hehraeus ,  avant  l'article  sur  Alexandre.  —  v»  tj»9mi} 
^9],  B.  H.,  p.  38,  1.  3  et  éd.  Bedjan,  p.  35,  1.  11.  —  Hist.  dyn.. 
p.  91,  1.  i3  :  iiUs;!  ^^  j->,»;»>.  —  l^jMtplr^  upn-f,  \^2JfH't  (^^" 
rius  fils  d'Arsavir)  Michel»  1870,  p.  96,  1.  19.  —  ^iuptr^  "Oit 
\Jj""u*lPp  (Darius  fils  d'Artasir)  Michel,  1871,  p.  71,  1.  19.  — 
Eusèbe  nomme  Arsam  le  père  de  Darius.  Mais  Le  Syncelle,  I, 
p.  677,  Arschak,  .  .  p^xP'*  ^apsiov  rov  kpadxov. 
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prophétie  de  Daniel  sur  Kîs  à  dix  cornes  ^  H  avait 
construit  douze  villes^. 

1x2.  Après  lui ,  Ptolémée  construisit  Antioche  et 
Ja  nomma  du  nom  de  son  fds  Antiochus.  —  Séleu- 
cus;  Séleucus  construisit  aussi  Séleucie,  Lattakié, 
A[pamée],  Alep,  Bdous  et  Maraâ^. 

»  Cf.  Michel,  «U  Chabot,  I,  p.  1 15. 

^  Cette  dernière  notice  n*est  certainement  point  ici  à  sa  place; 
Michel  et  Bar-Hebraeus  lui  donnent  la  même  place  :  elle  précède 
chez  eux  la  construction  de  la  porte  des  Huns  et  le  voyage  en  Judée. 

^^f»0   IWB^Ul    JUdO    (B.    H.,    p.   39).    }y^     |^^4-^<f<i«YfJ|.^    ^t^ 

%lruiif  k-plininiuuuiu  ^tuqus^,  «Et  Alexandre  bâtit  douze  villes» 
{Michel,  1871,  p.  72,  1.  7).  —  Cf.  Michel,  1871,  p.  73,  1.  k  et 
suiv.  Parmi  les  constructions  merveilleuses  d'Alexandre,  il  faut  citer, 
pour  mémoire ,  la  Porte  de  Fer.  Cf.  H.  Omont ,  Notice  du  nu,  nonv. 
acq.  franc,  i  0,050  de  la  Bibliothèque  Nationale  contenant  un  nouveau 
texte  français  de  La  Fleur  des  Histoires  de  la  Terre  d*Orient,  de 
Hayton,  Paris,  1903,  p.  8  et  27. 

3  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  116  et  B.  H.  (éd.  Bedjan,  p.  37^ 
1.  5  et  suiv.)  —  Même  ordre  de  noms  que  dans  Maribas  (Apaméé 
en  plus),  et  dans  Michel  (1871).  —  Cf.  Eusèhe,  éd.  171 5,  où 
manque  Maras  (de  même  Le  Syncelle).  —  Cf.  R.  Daval,  Edesse, 
p.  a 3  et  Epitome  syria,  p.   26,  1.    18   et  suiv.  — \*"k  ^utqnil^u 

Yf^uii^iUunplruiÊiuJu  ^utn^utunLlli^  •  *  *\t  APC"  ""^'^  ^mqnt^;■u»^ 
P^uii^iuunplruig  fi  ilk-puij  iuJlfUuijU  \\'*^1Ê  J^impa.nhnu  utilu 
nuÂf-L.unâiuit  t  11  <^  n.tunJiéruit^  ^/rii^<i«Q  'l\^^'**^fM  uhini^iUila. 
npq.i-nj  ["-f^  ^^^mpti^nu  t  Qtrptr^intuuuîu  iuJ^  ^<nmr«A-a«y' 
P^iULiui^nmiâtug ,  .  .1  yXhihuLnu  \uMtîu  trniâunuiM  la.  trpku  p  Irt^ 
uui  l^iiiuiaiph-âug  a 2^""-""^'  ^^uifin^nu  L-^ipub-atg  'iVi^l^'-'»' 
^pui,  qj^juinp^ ,  q\^.t^6-i/pin ,   ifj^trpfiui    np  4"  ^'"t  P»  if^'^'lIF'- 

ilJPusputi_  (Michel,  1871,  p.  73,  1.  9  et  suiv.).  «Et  Ptolémée 
[ayant  répjné  /to  ans].  ..  [dans  la  4'  année  de  Ptolémée,  régna 
sur  toute  l'Asie  Antigonos,  pondant  18  ans;  celui-ci  de  nouveau] 
construisit  Antioche ,  du  nom  de  son  fils  Antiochos;  dans  la  i3" 
année  do  Ptolémée,  régna]  Séleucus  [pendant  33  ans;  et  celui-ci 
acheva  la  construction  d'Antiocho  et]  construisit  Séleucie,  Latakié,- 
Ephémia,  Beria  qui  est  Alep,  Balou,  Maras.»  —  Michel   (1870), 
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43.  Lorsque  Séleucus  devint  roi,  il  brûla  tous 
les  livres  dans  toutes  les  langues  du  monde, 
pour  que  le  calcul  [des  années]  commençât  à 
lui^. 

Ixk*  H  fit  revenir  les  Juifs  et  les  fit  habiter  dans 
des  villes  quil  construisit;  et  il  les  mit  au  niveau 
des  autres  peuples  ^. 

45.  Lorsque  Ptolémée  vit  les  livres  quils  appor- 
taient de  Jérusalem,  écrits  en  lettres  dor,  il  fut 
frappé  d'admiration  ^. 

46.  Lorsque  les  peuples  virent  que  le  poyaume 

p.  98  et  suiv.  a  le  même  ordre  dans  les  faits,  mais  un  texte  beau- 
coup plus  développé,  —  Voir  la  suite  au  paragraphe  44.  —  Cf.  Le 
Syncelle,  p.  620. 

*  Œ  Michel,  éd.  Chabot,!,  p.  116.  —  A  la  place  correspon- 
dante   on    lit    dans    B.    H.    :  )LiÂ;  Ijuiao  Iw*^  faB»oiOo|l«»)  ooftoo 

•  IwdJ^to  gpoffim'iSilt  ^|o  ^t*^l  JL«iax»  ^u«?  JUiol'?  «C'est  à  par- 
tir de  Séleucus  que  l'on  commence  à  compter  les  années  des  Grecs, 
que  nous  Syriens  avons  adoptées ,  bien  que  Ton  dise  [  aussi  les  années] 
d'Alexandre.»  (B.  H.,  p.  4o). 

^  Cf.  Jos. ,  Anii(f.,  XIII,  3,  1.  —  Cf.  Le  Syncelle,  op.  ciu, 
p.  620.  —  Chez  Michel,  le  passage  correspondant  suit  immédiate- 
ment le  paragraphe  42.  —  \^l.  fijt/u^êF^mjy  p  *unuui  .^h-uiju.  L 

muiutÊit-lrutg  nUnuiiit   II  mptup  tfiwÊ-in  .Il  triuiit.  Ar%f  o^  P}"h  "A/'^/?^ 

fin  ftup  [Michel,  1871,  p.  74,  1.  1).  «Et  il  fit  habiter  parmi  eux 
des  Juifs  et  il  les  honora;  il  leur  permit  d'aller  et  de  venir  chez 
lui  ainsi  que  ses  favoris.»  y^u  fiaulièrgnjg  fi  'unum  ^ph-tjujit»    &-u 

muuuinuh-ujQ  u^-ujpuijl^i'  Lu  C^niudunli  lua  dinuiUlât  iun.  'Uiu  fi^n- 
upp&i^u   'Unpiu  pain    J^tuJhty     ^i^plriitUg     [Michel,      1870%     p.     99, 

1.  8).  «Et  il  fit  habiter  parmi  eux  des  Juifs;  et  il  honora  Israël 
et ,  il  leur  ordonna  d'entrer  chez  lui  avec  ses  favoris,  selon  leur 
volonté.  » 

•^  Fragment  qui  se  trouvait  sans  doute  primitivement  dans  le 
contexte  du  paragraphe  28.  — Cf.  Josèphe,  Antùf,,  X.1Ï,  2,41, 
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des  Perses  était  anéanti,  ils  se  réjouirent,  parce 
qu'il  les  avait  asservis  ^ 

A 7.  Après  cela,  les  Mèdes^  se  constituèrent  un 
roi  et  le  nommèrent  Arsak  ;  ceux  qui  vinrent  après 
lui  furent  nommés  de  même^. 

kS.  Lorsque  les  Arméniens  virent  que  les 
Parthes*  s'étaient  fait  un  roi,  eux  aussi  élevèrent 
un  roi  dans  la  grande  Arménie,  qu'ils  nommèrent 
Kesra.  Il  y  eut  parmi  eux  neuf  rois  de  la  même 
dynastie;  c'est-à-dire  les  Turcs,  qui  sont  dans  la 
Géorgie^. 

4  9.  Le  royaume  de  Perse  fit  la  guerre  aux  Armé- 
niens pour  les  empêcher  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
Romains  à  cause  du  christianisme.  On  les  força,  on 
les  asservit,  on  les  anéanlitjusqu'à  ce  que  Je  royaume 
arménien  cessa  [d'exister]  en  l'an  180 ,  date  grecque*. 
Les  Grecs  régnèrent  à  Er-Roha. 

5o.  Les  Arméniens,  lorsqu'ils  eurent  vu  que  les 
Perses .  .  . ,  se  donnèrent  un  roi  pour  la  seconde  fois 
et  le  nommèrent  Abgar;  il  était  couragem,  fort, 
éprouvé  à  la  guerre;  lui  et  ses  enfants  dominèrent 
les  frontières  de  Babylonie  pendant  38o  [ans],  de 

^  Cf.  MicheL  éd.  Chabot,  I,  p.  119. 

'  Il  s'agit  ici  vraisemblablement  des  Parthes.. 

3  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1.  p.  119  et  1 3 1 . Cf.  Abulf. ,  Hitt.dyn., 
p.  99,  1.  4  et  suiv.,  où  ce  sont  les  Arméniens  qui  se  donnent  un 
roi  du  nom  d'Arsace. 

^  Le  texte  porte  i  «mm^^Uw^  *=  {^J^p^^^t  <{u*il  f«ut  Hrèi 
ç^y-s^b^Jl ,  les  Parlhes. 

*  Cf.  MickeL  éd.  Chabot,  I ,  p.  119. 

^  Cf.  MicheL  éd.  Chabot,  I,  p.  119. 


CHRONIQUE   DE  MARIBAS  KALDOYO.       535 

180,  date  grecque,  jusquà  [56o?].  Les  rois  (TEr- 
Roha  ont  commandé  sur  lés  Arméniens  ^ 

5i.  Après  cela,  les  Grecs  régnèrent  depuis  ^70, 
date  grecque;  le  roi  des  Romains  était  Lucius^. 

/  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  119-120.  —  D'après  Denys  de 
Telmahré,  les  rois  d'Edessp,  commencèrent  à  régner  à  l'Olympiade 
CLxi  (i36-i33  av.  J.-C.)  et  finirent  à  l'Olympiade  ggxlix  (217- 
220  ap.  J,-C.),  —  Le  texte  de  ce  {)aragraphe  semble  altéré  et  ren- 
fermer une  lacune  entre  ,2mi»  et  oamo;  peut-être  faut-ii  suppléer  ici, 
d'après  la  construction  du  paragraphe  48  :  i^iâo  )o6}^  |a»olo|<..  ^91. 

2  II  s'agit  ici  de  la  conquête  de  la  Mésopotamie  par  Lucius  Ve- 
rus,  qui  eu  lieu  en  i64  (cf.  R.  Duval,  Edesse,  p.  67).  Maribas  la 
place  en  i58  (^70  Sél.);  McAc/ (1870,  p.  i4a;  1871,  p.  118)  en 
475  Sél.  (  =  i63)  ;  mais  cette  date  doit  indiquer  le  commencement 
de  la  campagne  qui  dura  2  ans.  Dans  le  passage  correspondant  de 
VHistoria  djnast..  Vologèse  est  appelé  roi  des  Arméniens  [j^y 
^^^{  AXa),  p.  124,  s.  fin.  Mais  il  n'y  a  qu'à  comparer  avec  le 
syriaque  de  B.  H.  (éd.  Bedj.,  p.  55,  1.  1  et  suiv.)  pour  voir  avec 
quelle  légèreté  l'auteur  arabe  manie  les  noms  de  nation.  —  Cf.  Mi- 
chel, éd.  Chabot,   I,   p.  .120.   «-^  t"kt  /^"t-/*^  Vb^T^S  ^'P" 

^iÉjp^i.p  lri.^uhÊUiuni-lt  II  ^pUi^,  f^ lui^tâiÊ-nfiIrvug  ^^ÊUftl^mu  \\i-^ 
ptrij^iiu  J^n-  mpt^fiuli  J^^utnbji  L.  'XJii^u^nu^  tuiTu  utuMiiU  L.  ^ifU' 
fuun^iu^pu  uiJ^  utifiut  'i\j*"l^k2__  (vjj"'75«7i'^Vologe8ej  ^fc«fijf.ii#«-»>^ 

uit-lrptrtug,  Iri^  ifUi^if.lçir*Unpui  a(m  ^.^  V!lW^'Z^'%/  ^  ^"^Uf*^ 
irls-ij^  qUui'  L.  ÇutuqufUq.h^ltU  ^^iupuu  L.  ^^tupfîHLU'  U.  Xh*-"^ 
[inu  l(Uijup  usUnuiuhlrgiÊii.'  Michcl ,   187O,  p.   l4a«  L   22;  (Cl.    M'ir 

chel,  1871,  p.  118).  «Or,  en  l'an  475  de  l'èrev  syrienne,  ré- 
gna Marc-Aurèle  avec  les  fils  d'Antoine  et  de  Lucius,  pendant 
19  ans;  dans  la  première  année  de  celui-ci,  Valqês,  régnant  sur 
les  Perses  vint  dans  le  pays  des  Romains;  et  ravagea  plusieurs 
provinces;  les  fils  d'Aurelios  marchèrent  contre  lui  et  le  chas- 
sèrent; et  ils  soumirent  les  Perses  et  les  Parthes  et  Lucius  fut 
nommé  empereur.  » 

*  »*^e  (B.  H.,  p.  59);  jSiy  [Hisu  dynasU^  p.  124);  mais 
éd.  Bedj.  (p.  55)  :  «a^^o;  de  même  Denys  de  Telm,  (p.  i57,L9). 
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5q.  Le  roi  de  Syrie  [est]  Antiochus;  il  y  eut 
d'autres  royaumes  en  Orient. 

53.  Le  dernier  royaume  des  Perses  se  reconstitua 
et  domina  sur  les  confins  des  Indes.  Tous  les  royaumes 
des  Assyriens  cessèrent,  Tan  538,  date  grecque.  [Les 
Perses]  assujettirent  les  royaumes  des  lartawiïn^ 
des  Hourqïïn^,  des  Qoumouniïn^,  des  Mèdes  et  de 
ceux  qui  sont  à  Mara,  des  Hawar,  des  Hawaz^  et 
des  Chaldéens,  et  ils^  montèrent  en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie, [qui  étaient]  sous  le  joug  des  Romains^. 

54.  Sapor,  deuxième  roi  d'entre  eux,  monta  à 
Souloun^,  en  Cilicie,en  Cappadoce  et  dans  la  grande 
Asie  (Arménie). 

^  Ms.  .  ^o|lw^;  lire  :  ^oHwaâk,  les  Parthes. 

*  Les  Hyrcaniens. 

^  Les  Caramaniens  (?]. 

*  f|ooi|l|,   ;)^^),  aMAi(;a2  =  Khuzistan,  Susiane, 

*  Les  Perses. 

«  Cf.  Michel,  éd.  Chabot.  1,  p.  lao.  —  ,..qk^p^%  f^u„iAu^ 
Lapiiuf^lru/iiit  *^uiffupy  (Michel ,  1870,  p.  i44,  1*  i5).  «...ils 
mirent  Un  à  la  royauté  des  Perses.»  —  An  538  S«il.  =  «26  apr. 
J.-C. ,  chute  de  la  monarchie  arsacide. 

^  Ms.  :  yd^ox»  =  cj^V****  Souloan.  qu'il  faut  lire  :  Syrie,  d*après 
Ëusèbe  et  Michel.  —  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  120;  B.  H.^ 
Chron,,  p.  62;  Chr.  Roed.,  p.  48,  1.  3.  —  \^u  ^tuinnu^  /^au^iMÊ^ 

t^nt/J^liui  if-k-pauph-usUp.  (Michel,  1871,  p.  122,  1.  6  et  suiv.). 
«Et  Sapouh,  roi  des  Perses,  ruina  et  fit  captifs  la  Syrie,  la 
Cilicie,  la  Cappadoce.»  —  Michel  (1870),  p.  i4b,  1.  9;  I<L»  utuim^ 
^UÊutnug^  au  lieu  de  iui^L-pb-iug,  —  «Sapor,  roi  de  Perse,  désola 
la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Cappadoce,  dont  il  emniena  en  captivité  les 
habitants»  (Michel,  trad.  Langlois,  p.  110).  —  Cf.  Tabari,  éd. 
Noeldeke,  Geschichte  dcr  Perser,..^  p.  32  et  note;  EpiU  syria, 
2275;  Hioronim,  ibid. 
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55.  L'an  34  de  Ptolémée,  les  Parthes  se  révol- 
tèrent contre  les  Macédoniens  et  se  donnèrent  un 
roi  nommé  Arsak^ 

56.  Les  Perses  se  soulevèrent  contre  les  Grecs, 
Tan  67,  date  grecque^. 

57.  Antiochus  le  Grand  régna  en  Syrie;  de  là, 
commença  Thistoire  des  Macchabées  ^. 

58.  Lorsqu' Antiochus  eut  vaincu  Ptolémée,  roi 
d'Egypte ,  il  retourna  contre  les  Juifs ,  après  avoir  con- 
quis TAssyrie  et  TAsie;  il  les  asservit,  fit  la  guerre 
aux  Romains  et  fut  vaincu.  Ils  prirent  son  fils  comme 
otage ,  afin  qu'il  donnât  chaque  année  1 000  talents 
d'or;  et  le  royaume  des  Grecs  fut  soumis  aux 
Romains*. 

^  Cf.  S  47.  —  Emprunté  à  Eusèbe,  II,  p.  233  (même  date). 
L'an  34  de  Ptoi.  =  d'après  £(uè6e  orm. ,  3*  année  de  la  i32*oiymp. 
=  200  av.  J.-C.  —  Cf.  Michel j  éd.  Chabot,  I,  p.  121. 

»  L'an  67  des  Grecs  =  246  av.  J.C.  —  Cf.  Michel,  éd.  Chabot, 
I«  p.  121. 

'  Cf.  Micliel,  éd.  Chabot,  I.  p.  121-122.  —  L  jtrm  ^ânpuÊ 

\ptuliiupjuijlrifL.ng  [Micliel,  1871,  p.  78 , 1.  9  et  suiv.).  «Et  après 
celui-ci  (Séieucus  Kronos),  régna  Antiochus  le  Grand,  pendant 
36  ans;  en  ce  temps  est  l'exploit  des  Macchabé«s. »  —  Le  second 
membre  de  la  phrase  pourrait  aussi  être  traduit  :  <  à  partir  de 
celui-ci  (Antiochus  le  Grand?),  commencement  des  affaires  des 
Macchabées.»  —  Cf.  Eus.,  Can.,  11,  p.  235;  B.  H.,  p.  42,  s.  fin.; 
Denys  (Siegfried  et  Gelzer),  p.  37.  Notre  texte  parait  être  le  plus 
ancien;  cf.  Eus.,  1,  p.  192. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1,  p.  122.  -  Mêmes  renseignements 
dans  Michel  (1871),  p.  78,!.  16  :A.  JtupuiL-ust.  f^sr^'iit/iu  {^^inqn^ 

iJ^nu  ^pinu^uuinnpj  \^iutfin^nu  L.  jtuqJMMUtif  'IiêIuê  ,  ,  ,  L.  ^ 
t^utn^us^    jV^^t^^uf^uinul;^    tun.     ifJ^pnuiiUMqJ^tT,  .  ,      (p.    79»     *    ^) 

I.  35 
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5  g.  Après  la  mort  d' Antiochus ,  son  fils  qui 
était  otage  à  Rome  le  remplaça  par  ordre  des 
Romains;  il  vint  (or  les  Juifs  eurent  peur)  et  il 
voulut  faire  la  guerre  à  Ptolémée  roi  d'Egypte;  les 
Romains  Ten  empêchèrent.  Il  s  appelle  aussi  Epi- 
phane^ 

6o.  Au  temps  de  Titus,  le  temple  fut  détruit  et 
le  gouvernement  des  Juifs ,  des  Grecs  et  de  l'Egypte 
fut  aboli;  ils  restèrent  tous  sous  la  domination  des 
Romains^. 


Tîus  p  JhuttÈÊUtMtli  uiJji'u    utpiufi    mtutnt-puiqiT  /^^   ^numluiiitahu 
L.    jiuq^irgijuu ,     L.     L'ut     ijmpq.pU     u^usuiu^i^u    p    ^tuatT^    uiuêi 
^iunliu     ituilifliujjh  iUilh    ^tutitun    outU^tup    nuLi^iti  •     U.    UHU    irmL. 
iilfpif^pàM    ^tuplf^lrinj    Wf^pi-ng   C^t    ^""-"'^'''I^L'   "Et   AlltlOcllOS 

combaliit  contre  lui  (  Ptolémi''o  Philopator  )  et  le  vainquit ...  et  à 
son  retour  d'J^^gypte  il  s'empara  de  Jérusalem . .  .  Celui-ci  dans  la 
1 1"  année  fit  la  guerre  contre  les  Romains  et  fut  vaincu;  et  il  donna 
son  fils  comme  otage  à  Rome,  pour  payer  chaque  année  un  tribut 
de  1  COQ  talents  d'or.  Et  ce  fut  le  commencement  de  Tassajettisse- 
ment  des  Syriens  aux  Romains.  » 

V  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  1,  p.  124.  —  Cf.  également  Michel 
(1870),  p.  106,  1.   2  et  suiv.,  et  Michel  (1871),   p.    80,   L  i3  : 

S^Jl^t  '/'"^m-utlili  y^ffin^ii-,  ,  ,  1.  1 7  :  p-iUiLiÉiunpIâtug  IT^w 
inpa^nu   "^uipipu^il^-u    "pq-p  \^tnpn^nL.     np     /("(JP     ÊiftuiaUÊbt^   p 

U0pt^ârfpU     ifiiiu    ^n.nJuijlMgp,pU .     L.     n.iupAuiu    p    ^pl^uâutnuA  • 

«Après  la  mort  d'Antiochus.  .  .  régna  Antiochus  Ëpiphane,  fils 
d'Antiochus ,  qui  était  en  olago  à  Rome .  . .  Celui-ci  marcha  contre 
Ptolémée  en  Egypte,  et  les  Romains  l'empêchèrent,  et  il  revint  en 
Judée.  » 

^  La  mention  de  la  destruction  du  Temple  sous  Titus  fig;are 
également  chez  Michel,  immédiatement  avant  la  mention  de  Siméon 
(S  61).  —  Cf.  Michel,  éd.   Chabot.  I,    p.  12 5.  —   L  Sbuig  ^J^ 

JpU^    p    ^pinnu    L.  p  H&NUipullinu  (Michel,   187I,  p,  83,  1.  1 4  )• 

«  Et  (  elle  )  resta  debout  jusqu'à  Titus  et  Vespasien.  » 
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6 1 .  Siméon ,  pontife  des  Juifs ,  donna  les  boucliers 
d'or  aux  Romains,  et  fit  sdliance  avec  eux^ 

62.  Et  Hérode  alla  à  Rome.  Il  prit  le  pouvoir 
sur  les  Juifs  ^. 

6  3 .  Gaius  régna  ;  il  est  le  premier  qui  fut  'nommé 
César*. 

64.  Après  lui,  Auguste  César.  L'an  8  d'Auguste, 
Hérode  régna  sur  les  Juifs;  le  sacerdoce  et  leur 
royaume  furent  complètement  abolis  ;  ce  fut  l'an  ^  1 86 
des  Grecs. 

65.  Au  mois  de  sabat  [février)  les  Romains 
éprouvèrent  une  calamité  et  eurent  à  soutenir  une 
guerre,  dont  ils  ne  vinrent  à  bout  qu'àgrand'peine*. 


1  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  n6.  —  \fu,  ({V/2«#i.nYr)  «fjtu.^ 

ÊiiqhA^ 'b2usu  nt./uiMt^  ri.iu2»uU3  ( Michel,  1871,  p.  82 , 1. 1 7  ).  •  Celui- 
ci  (Siméon)  envoya  à  Rome  un  bouclier  d*or,  et  fil  venir  une 
tablette  de  bronze  en  signe  de  vœu  de  traité.»  —  Cf.  Eut.,  II, 
p.  245. 

*  a.  MichtU  éd.  Ciiabot,  I,  p.  i36.  —  ^/f/9<^/i^iif  (^•^/"'^ 

lk")     A     ^i^*"^*  .  .     ^f-     '"'^     qJ9-aMMifMiL.npnt.fifulSkt    f    ^piMy 

^kba  (MicheL  1871,  p.  87,  1.  la  et  18).  tll  (Hérode)  alla  à 
Rome ...  et  il  prit  la  royauté  sur  les  Juifs.  »  —  Cf.  B.  H. ,  Chron, , 
p.  48. 

3  Cf.  Michel,  éd.   Chabot.  I,  p.  i33.  —  Cf.  Michel  (1871), 
p.  89,1.  i5. 

*  Pas  de  chiflFres  arabq^  dans  le  ms.;  les  chiffres  syriaepies»  fau- 
tifs, sont  ^âÂ.  —  Cf.  Michel,  éd.   Chabot,  I.  p.  i3d.  —  \^ 

^utaMiL.trptuu^  Ç\q.numnu ,  ,  .  ^     tnt-^  iuilpb   Ç\a.nuuth-uuj   P"»"^ 

/9^L.Y/Yr  k.  ii^ui^uhiuijni.p^thi  [Michel,  1871,  p.  90,  1.  11).  «Et 
Auguste  régna ...  la  8*  année  d'Auguste ,  régna  sur  les  Juift 
Hérode ,  et  il  abolit  le  royaume  et  le  sacerdoce.  » 

*  Ms.  :  tloft^  =  <^U«?;  lire  A4#ç. 

35. 
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C'est  pourquoi  ils  enlevèrent  deux  jours  au  mois  de 
sabat  et  les  reportèrent  ^  sur  les  deux  mois  de  ka- 
noun  [décembre  et  janvier)^. 

6 fi.  Abgar  régnait  à  Er-Roha  sur  les  Arméniens. 
Il  écrivit  une  lettre  au  Christ  pour  qu'il  vînt  auprès 
de  lui  et  le  guérît.  Le  Christ  répondit  qu'il  lui  fal- 
lait faire  son  devoir  sur  là  terre  des  Juifs,  parce 
qu  ils  sont  ses  enfants.  L  envoyé  d' Abgar  était  peintre; 
il  prit  le  portrait  du  Christ;  après  son  crucifiement, 
Thaddée,  Tun  des  y!2  [disciples],  vint  [à  Edesse]  et 
guérit  Abgar  ^. 

67.  Un  des  diacres,  nommé  Nicolas,  avait  une 
très  belle  femme  et  on  le  jsdousait.  C  est  pourquoi 
il  la  quitta  et  vécut  tout  seul,  etc.*. 

68.  Josèphe  raconte  au  sujet  du  Christ  que  c'était 
un  homme  de  bien  ;  que  c'était  Dieu ,  ou  [quelqu'un  ] 
venant  de  la  part  de  Dieu ,  à  cause  des  miracles  et 
des  merveilles  qu'il  vit  et  qu'il  entendit  ^. 

*  Ms.  :  ]ako!k.joo=l^yMjiii;  lire  U^iyt^j^. 

'  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  i4i;  — Abbé  Bkurlier.  dans 
Méliuine,  t.  VII  (iSgS),  p.  170;  —   H.  Gaidoz,    Ibid,,    p.   i5&; 

—  P.  Meyer,  Bomania.  U  XXVI  (1897),  p.  93. 

^  Cf.  1/if/ie/,  éd.  Chabot,  I,  p.  1.4 5.  —  I^a  littérmtare  concer- 
nant cette  légende  est  trop  connue  pour  que  nous  croyions  utile 
d'insister.  —  Le  fait  important  à  retenir,  c'est  que  le  roi  cl*Ldesse 
règne  sur  les  Arméniens. 

^  «D'autres,  voyant  [cela],  mirent  leurs  femmes  en  comman  tel 
furent  appelés  Nicolaîtes»  (Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  id6,  a*  coL). 

—  Dion.  Telm.,  p.  i5o;  cf.  éd.  Siegfried-Gdier,  p.  89  et  suiv.  — 
Cf.  Apocalypse.  11,  6  et  1 5.  Étymologie  fantaisiste.  Nix^Aoof  est  la 
transcription  de  Dy'îli. 

•  Cf.  .VirAW,éd!chal)ot,  1.  p.  i4'i-i^5,  i"  col.,  et  les  paral- 
UMes  dans  Jos.  Antiq.,  Xlll,  m  et  Eusèbe,  //.  fc\,  I,  U. . 
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69.  D  après  Josèphe,  les  sectes  des  Juifs  sont  [ku 
nombre  de]  sept  :  i'^  les  scribes;  ce  sont  les  écri- 
vains de  la  Loi;  2°  les  lévites,  qui  gardaient  les  tra- 
ditions des  anciens;  3°  les  pharisiens,  qui  croient  à 
la  résurrection,  comme  les  scribes,  admettent  Texis- 
tence  des  anges  et  des  esprits,  jeûnent  deux  jours 
par  semaine,  purifient  les  vases  et  les  ustensiles, 
croient  au  sort,  aux  augures  et  aux  horoscopes; 
4°  les  sadducéens,  qui  nient  la  résurrection,  les 
anges  et  l'esprit;  ils  reçurent  Ce  nom  d'un  prêtre  qui 
s  appelait  Saddouq;  5°  ceux  qui  disent  que  personne 
ne  sera  sauvé  s'il  ne  se  purifie  tous  les  jours;  6°  ceux 
qui  ne  mangeaient  rien  qui  eût  une  âme  et  qui  ne  re- 
çurent pas  le  livre  de  Moïse  et  des  prophètes;  mais 
ils  avaient  un  autre  [livre]  ;  7"  les  judéens  qui  ob- 
servent la  Loi  et  les  prophètes,  confessent  un  seul 
dieu,  etc.^ 

70.  Après  le  crucifiement  du  Christ,  Pilate  éleva 
le  portrait  de  César  dans  le  temple^. 

yi.  En  ce  temps-là  ^  Caïus^  se  fit  passer  pour 
Dieu,  pendant  qui!  était  César  de  Rome;  il  mit  son 
portrait  dans  le  temple  des  Juifs;  ainsi  fut  accom- 


'  Cf.  Michf^,  éd.  Chabot,!,  p.  i54-i55,  1"  col.  —  Michel. 
1870,  p.  128  et  suiv.;  1871,  p.  io4  Pt  suiv.  —  Aboulfaradj, 
liist.  dyn.,  p.  116.  — Cf.  également  un  passage  de  Mnkrixi,  dans 
la  Chrcst.  av.  do  Sacy,  I,  p.  3o5  et  suiv.,  et  notes,  p.  3.^5  et  suiv. 

^  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  î,  p.  iSa.  —  ^\pquiuintt  s^iuui^L-p 
IfujjuLp'u  LJhjh^  ji  ^tuTCutp'u  (Michel.  1871,  p.  107,  1.  5).  «Pilate 
lit  entrer  l'image  de  Tempereur  dans  le  Temple.»  —  Cf.  Michel, 
Irad.  Langlois,  p.  97,  note  3. 

^  Caliçula. 
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plie  la  prophétie  de  Daniel  sur  le  signe  impur  élevé 
dans  le  temple.  Un  de  ses  eunuques  le  tua  ^ 

72.  Hërode  Agrippa  fit  une  fête  à  César,  porta 
un  habit  tissé  eii>argent  et  vint  au  diwan;  lorsque  le. 
soleil  darda  ses  rayons  sur  l'argent ,  il  le  fit  étinceler. 
Les  assistants  furent  surpris;  on  le  proclama  dieu  et 
immortel.  Pour  cette  raison,  Dieu  le  frappa  et  deux 
jours  après  il  mourut  ^.5 

y 3.  Pierre  et  Paul  subirent  tous  les  deux  l6  mar- 
tyre à  Rome  '. 

74.  La  reine  Protonice,  femme  ^  de  Tempereur 
Claude,  crut  au  Christ,  fit  le  voyage-  de  Jérusalem, 
chercha  soigneusement  la  croix  du  Christ  et  la  dé- 
couvrit*. *!  '         ■        ii        ■  ^ ..    » 

ySw  Hélène 4  reine  de  Mésopotamie;  die  :fit  du 
bien  aux  chrétiens;  elle  avait  des  tours  connues,  :eQ 
particulier  sur  les  portes  de  Jérusalem*.        = . 

1  Cf.  Michel,  éd.  Chabot .  I ,  p.  i  sl 

>  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  i53.  —  d{^  C^  ^]  !»bui^o 

I  »>i-an  ^  Iw'^f?  ILjuB»!  «A.a2^  [LojL»^  3^  boo^djo  %mm£^  Uoia>«] 

OM^^fe^    l^^A-^?    [UoWd]  JuâlbJ  d^âJ  ^O  yOW^o)^    [|U»J    ^]    lUo 

.dbk  oooi  ^wd  |ot^  JlfUaâA.  IfoS^bteo  J^«)oMaol  |oo»  J^vAio  Jaol«» 
•«A^  ^i»DO«  JLtfArfii  fJ^do  ll^iÉdod  ^^.d  \eo»d  iJLa  JI?»B.  H.,  Ckron., 

p.  S3.  (éd.Bedj.p.  48, 1.  à,).  — Œ  Michel  (i%'jo).ip.  i34;(i87i), 
p.  1 09  ;  trad.  Langlois ,  p.  1 00 ,  où  le  récit  est  très  abrégé.  Cependant , 
diaprés  ie  contexte ,  il  est  certain  que  Bar-Hebraens  a  copié  Micbd. 

'  Eus.,  Arm.,  anno  ao83.  —  Denys  deTelm.,  p.  129,  L  3  a.  i. 
—  Michel,  éd.  Chabot,  I.p.  160. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  liv.  VI,  p.  96;  trad.,  p.  167;  Rubcns 
Du  VAL,  La  littérature  syriaque,  p.  1 1  i-i  19. 

^  £us.,  H,  E.,  II,  13.  La  traduction  arménienne^  fi\ite  sur  ie 
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76.  Titus  descendit  à  Jérusalem;  il  tua  [d'entre 
les  Juifs]  126  myriades,  comme  l'écrit  Josèpbe.  Il 
détruisit  Jérusalem  entièrement;  et  cela,  ào  ans 
après  le  crucifiement  du  Christ.  Il  brûla  le  temple, 
car  les  Juifs  s'étaient  révoltés  contre  son  père  Vespa- 
sien.  C  est  la  dernière  ruine.  C'était  alors  la  fête  des 
Juifs.  Lorsque  Titus  entra  dans  Jérusalem ,  il  vit  des 
cadavres  innombrables ,  dans  une  vallée  en  dehors 
de  l'enceinte  [de la  ville];  il  leva  les  yeux  au  ciel  et 
dit  :  «Dieu,  c'est  de  toi,  et  non  de  moi».  Dans  ce 
siège,  des  femmes  mangèreht  leurs  enfants;  les  Juifs 
mangèrent  ce  qui  est  impur,  sans  lavoir  fait  cuire  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  faits  captifs;  d'autres  forent 
emmenés  en  Egypte  pour  faire  des  briques  copime 
pendant  leur  premier  esclavage,  du  temps  de  Pha- 
raon; d'autres  furent  vendus  comme  esclaves  ^ 

77.  L'année  5 /iîi ,  date  grecque,  ArJàsir  régna  siir 
les  Perses;  après  lui,  son  fils  Sabour,  et  Hormizd, 
Nerséh^  et  Hormizd.  C'est  le  commencement  de  leur 
dernier  royaume  qui  s'appelle  Benou  Sassan  ;  ifiSura 
près  de   I108  ans;  on  nomma  parmi  eux  2 5  rois. 

syriaque,  porte  deux  fois  qu'Hélène  était  reine  de  Mésopotamie 
(XPt^t^"'-^)  *'  ^^  ^^^^^  ë^^^  *  ""®  ^^^^  Osroène  et  une  fois  Adia- 
bène.  Le  texte  de  Maribas  ne  vient  pas  du  grec  [ehéu  vvv  atriXat 
èta.(poLveîi  èv  tapodaieioiç  Seixvvvrat  rijs  vvv  AlXias)  mais  du  syriaque , 
représenté  par   l'arménien    :  ^hppt^g  'u2uiUuit.nfi^   fii#Y#    uaptu 

^i^^to);      (À.     Ol^tl)  OM^VL    p^  Ô;^   ^âO«A  ]kàL^    .«tf^JL^N»)       (éd. 

Wright.,  p.  80). 

^  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  161  et  163,  a.  i. 
'^  Ms.  :  ua»ilo ,  qu'il  faut  lire  (x'fj^y 
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Lorscfue  le  royaume  des  Turcs  saisit^  et  abolit  leur 
gouvernement,  ils  furent  anéantis^. 

^  Ms.  :  o*^>di ,  à  transcrire  oia^^ . 

*  Cf.   Michel,   éd*    Chabot,     I,   p.    192.—     el^t  ^U  JSiAd« 
L*x»«^  ^k.  y>^   -L^olt  ôIÔj  J&JU.  otJ^]}  (Mexandre  Sévère) 

(B.  H.,  CAr.,  p.  60  o.t  61,  éd.  Bedj.,  p.  56, 1.  1  et  suiv.).  —Dans 
un  autre  passage  de  la  Chronique  (p.  107,  éd.  Bedj.,  p.  loa ,  1.  i3) , 
B.  H.  dit  que  Tempire  des  Sassanides  avait  commencé  en  538^ 
— N^^,  des  Sél.,  et  avait  pris  fin  en  966,  o^.  956  —  538  =  4 18* 
c'est-à-<lire  la  durée  assignée  à  l*empire  dans  le  passage  ci-dessus. 
L'année  538  est  déjà  donnée  plus  haut  par  Maribas  (S  53)  conimé 
commencement  de  Tempire  des  Sassanides.  La  date  54  a  des  pas- 
sages ci  -  dessus  de  Maribas  et  de  B.  H.  est  donc  erronée.  Elle  se 
retrouve  dans  le  passage  correspondant  de  Michel  (1871),  p.  lai. 
1;  4  et  suiv.  :  Y^jtppnpq-  '"^t  ""C*"  (Alex.  Sév.)/L  /^CL|vf^(^43) 

inptr^^êupljii-p  nupL.tniuuU ,  np  L.  llaifi/uiï/i^iiAc^  l^n^^*  \f*' 
Liug^  fUj^li  J^Jhuilig  p^utiijjut-np^  ^iniili  L.  tri^p^i ,  Mtiiii, 
jiÂipirtâiL.      p-iut^uii^iipni^p^^i^îlM      ^^uptuBLiuiju.ng      J^tu^ittrta^L.      k. 

trpuspA  quui  .  «Dans  la  3"  année  de  celui-ci  (Alex.  Sév.)  et  en 
l'an  54a,  régna  sur  les  Perses  Artasir  fils  de  Babak,  qui  est 
le  commencement  du  royaume  des  Perses,  qui  dura  4 18  ans  et 
qui  s'appelle  les  Sassanides.  VA  l'uu  après  l'autre,  furent  27  rois, 
jusqu'à  ce  que  le  royaume  des  Arabes  surgit  avec  Mahomet  et  les 
supprima.»  —  Dans  l'éd.  de  1870,  p.  i44,  1.  i3  et  suiv.,  la  date 
542  est  en  toutes  lettres;  l'empire  perse  des  Sassanides  est  qualifié 
de  iernicT  (  ^«o/rY/ ) ,  le  nomlm».  de  rois  est  également  de  27-,  mais 
le  chiffre  2  5 ,  clonné  par  le  carsouni ,  doit  être  le  bon  (^  et  (-  sont 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre).  En  revanche.  Bar  Hebraeus  et  les 
deux  textes  arméniens  de  Michel  ont  une  meilleure  leçon  pour  la 
durée  de  l'empire  (4 18),  que  le  carsouni  (4o8).  Dans  le  passage 
correspondant  à  celui  de  B.  H.  (p.  107)  sur  la  (in  des  Sassanides, 

*  Mêmes  chiffres  dans  VHist.dyn,^  p.  126. 
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78.  Lan  SgS^  des  Grecs  naquit  Conslantîn^. 
Tiridate  ^  devint  roi  d'Arménie. 

•79*  Lorsque  Constantin  entra  à  Rome,  Siivestre 
prit  la  fuite  devant  lui*.  Après  sa  mort,  ses  fils 
Constantin  II  et  [Constantin]  JII  prirent  aussi  ce 
nom^. 

80.  Le  premier  était  lépreux;  il  crut  au  Christ 
et  fut  guéri*. 

Michel  ne  donne  pas  la  date  538  et  se  borne  au  chiffre  4iB  de  la 
durée  (1871,  p.  3o8, 1.  2),  La  Chronique  de  Jacques d'Ëdesse  donne 
également  538  à  gSC  comme  durée  de  l'empire  des  Sassanides 
d'ArdaHrà  Yazdkert  (B.  N. ,  man.  syr  ,  3o6,  fol.  80,  r"). 

^Lire  ^^  (^9^)  ^^  l'arabe  <>^r;  le  traducteur  avait  mal  com- 
pris le  syriaque. 

»  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  197.  —  ^0^^(1871),  p.  i23, 
1.  9.^  fin^pÊi  Çn^  (^9^)  yitiuL.  X^nuutuj'itri [luîitnu.  «En  Tan  5 93 
naquit  Constantin.»  —  593  =  281  ap.  J.-C.  —  Duruy  (H'uU  des 
Rom,,  VII,  2)  fait  naître  Constantin  en  273  ou  274»  l'art.  Kon- 
stantin,   dans   YEncyclop.  d'Hcrzog.en  274. 

^  Ms.  :  ^^i] ,  qu'il  faut  lire  IaL?^. 

*  Cf.  Moïse  de  Khorène,  trad.  Lan^ois,  dans  Collection  des  his- 
toriens anciens  et  modernes  de  t Arménie^  t.  II,  p.    124,  col.    i. 

*  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  242 ,  col.  2. 

«  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  241-242,  col.  2.  —  Michel 
(1871)  nomme  Constantin  V^  :  li  numu/bt^  ^ujjph  \j  nuujuAin.puJhniip 
(Kostand  père  de  Koslandianos ) ,  p.  126.  Il  lui  attribue  également 
la  lèpre ,  la  conversion  et  la  guérison .  mais  sur  l'autorité  de.  Jean 

d  Asie  :  QmJ^UMliUl^u  utnpat^^  utulç*  p-l^  ^uMjpU  XtnuuiuiUn.^iU^ 
%nnh     n.tâtnAuML.       Êiuuinni-tuh-uiut2*f*i"-0'hi-^ ,       L.       VîL  np.LuuinniÊ 

êrptru-irtui  \tnuinuji  lunêUuiIrQpU  ^êum  ^"jJ*"!  Q\ïbnp-I»uitpnu 
Jl^putlri^  ihtm     t      l^^ui/*  JLumjIç    J^nl^puiut    ^tt-nJuijir^p  [Michel, 

1871,  p.  126, 1.  5  et  suiv.).  «Jean  d'Asie  dit  :  le  père  de  Constan- 
tin se  convertit,  et  Siivestre  le  guérit  de  la  lèpre.  —  Pierre  et 
Paul  apparaissant  à  Costa,  lui  conseillèrent  d'appeler  Siivestre  pour 
le  baptiser.  Ceci  est  attesté  par  Socrate  le  Romain.  »  €e   passage 
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81 .  Cest  son  fils  qui  ville  signe  de  la  croix  dans 
le  ciel,  construisit  Constanlinople,  gouverna  durant 
la  vie  de  son  père  trois  ans,  fit  le  concile  de  Nicée\ 
disciplina  les  Arméniens  et  fit  des  prodiges  ^  comme 
les  apôtres^. 

82.  En  ce  temps-là,  Silvestre  évêque  de  Rome, 
qui  guérit  Constantin  I"  de  sa  lèpre  et  changea  les 
noms  des  sept  jours  de  la  semaine  selofi-  Thabitude 
des  païens,  transporta  les  noms  des  sept  planètes 
aux  noms  des  sept  jours  de  la  semaine  :  dimanche 
=  Sems;  lundi  ==  lune;  mardi '^  =  Aris,  qui  est  Mir- 
rih;  mercredi ^  =  Hermès,  qui  est  ^Outârid;  jeudi  =■ 
Zeus,  qui  est  Jupiter;  vendredi  =Balti,  qui  est  Vé- 
nus; samedi  =  Chronos,  qui  est  Saturne®.  Et  ceci 
eut  lieu  en  Tan  653,  date  grecque. 

ne  se  trouve  pas  dans  Tédition  de  1870.  La  mention  des  saints 
Pierre  et  Paul  semble  ramener  à  la  Vita  Silvestri  (Cî,  Michel,  éd. 
Chabot,  I,  p.  243,  col.  2.)  —  Bar-Hebraeus  appelle  Constantin  ï**" 
Constantin  le  Grand ,  Idt ,  père  de  Constantin  le  Victorieux ,  J*af , 
le  Constantin  II  de  Maribas.  6.  H.,  p.  64  (éd.  Bedj.,  p.  69,  1.  la 
et  suiv.). 

^  Ce  passage  de  Maribas  est  très  abrégé.  On  en  retrouve  cepen- 
dant tous  les  éléments,  dans  le  même  ordre,  dans  le  texte  de.  Mi- 
chel et  dans  celui  de  B.  H.  —  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  2  4a, 
coi.  2;  B.  H.,  p.  64.  —  Constantin  II  est  nommé  par  B.  H.,  le 
Vainqueur,  ou  le  Victorieux ,  JLal. 

^  ï'yi^ , .  prodige ,  plus  particulièrement  miracle  accompli  par 
un  prophète. 

^  Cette  dernière  ligne  ne  paraît  pas  être  à  sa  place.  Dans  le 
contexte  de  Michel,  il  s'agit  de  Grégoire  lllluminateur.  Cf.  Michd, 
éd.  Chabot,  I,  p.  243,  col.  a. 

^  Ms.  :  «LJlJeL)  =  JsÂ^UJ) ,  qu'il  faut  lire  #U>^I. 

^  Ms.  :  of^in  =  ju^;^l,  quil  faut  lire  Ljl?^^I. 

•  Cf.  MicheL  éd.  Chabot,  I,  p.  24o-24i .  col.  a.  —  Cf.  Vie  de 
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83.  Lorsque  Maxentos  se  révolta  i  Rome  contre 
Constantin  II ,  celui-ci  résolut  d  adorer  le  dieu  qui 
l'aiderait  dans  la  guerre.  Il  leva  les  yeux  au  ciel  vers 
le  milieu  du  jour  et  il  vit  une  croix  ressemblant  «\ 
une  colonne  de  feu  et  où  était  écrit  :  «  Par  cela,  tu 
triompheras  ».  Ceux  qui  étaient  avec  lui  en  âirent 
témoins;  dans  la  nuit,  le  Christ  lui  apparut  et  lui 
dit  :  i  Agis  selon  le  signe  que  tu  as  vun.  Le  matin, 
il  se  leva,  agit  conformément  [à  Tordre  reçu]  et  dès 
ce  temps-là ,  la  croix  marcha  devant  larmée  romaine  ^ 

saint  Sylvestre,  Land.,  Anal,  syr»,  III,  p.  5o,  i.  4  et  suiv.  —  Mars 
=  gy»\   Mercure  ==  .>^Uais;  Jupiter  =  ycK&i;   Vénus  =   «l^o^ 

•yft^  ;  Saturne  «=  Jl^;  . 

*  Même  récit  dans  Michel,  éd.  Cbabot,  I,  p.  239-9ilo;  Mi- 
ehel,    1871,   p.  U7,    1.    i4    «t   suiv.»  éd.    1870,   p.' 1^9;   -^ 

mp  'fi  ^n.aJt  L.  juaft^èrguiL.  ji  iJfiinu  pt-p  ù.  utut^  ^4*  *  ^"'-«^ 
fL^Yr  ^t^buàg  l*^J^  utn.tupffu  p^Mtq.iuunpui^*'n  L.  iuuut^,  «  ^p 
\^usnni.uâir  ot^l;  ftuA  jt  nfvÊuttrpiuqJJiq ,  %iIuê  trfèt^pÊiiiUtfb-iP  m 
I^JL  1»  ^aaiuuipiât^  atunt.pU  ttutbu  (uua^  ihuuitt^U ,  kl  t^^p  ^*liifiu 
np  tàmii;p»  «l^jiml.  Jtl^J^pé-f/  'tt    '\y^  »fr^  "T^rj^.  Y/</&#  i^/rV  W/Y»^ 

iMMul;fè  ^^Mt  ■  nJ^^iM»  qopfibiMti^  irpiLirinjYt  -ft^^l  ^  J'^'H^P'^"  ** 
l^c  ir[trutj^  ffUq.  utn.UiL.ouiU  ÊupUfp  ^ftybÊÊ^tpi  t  ^i.  làéui^  t  qL. 
opl~b^  ^utifjUL.npiMry  ^ppuinnhl;^fy  fuaMÊi'utuiUb'i^iittn.ut^ffu     [Ml- 

cAe/,  1871,  p.  1*7,  li  id).  «Et  Constantin  alla  guerroyer  contre 
Maximentos  à  Rome;  et  il  pensa  en  son  esprit  et  dit  :  •  L'idole  ne 
fut  d'aucun  profit  aux  premiers  rois  »  ;  et  il  dit  :  c  Le  dieu  qui  m'as- 
sistera dans  cette  guerre ,  cHsst  celui-là  que  j'adorerai  ».  Et  à  midi , 
il  vit  une  croix  lumineuse  et  une  inscription  sur  elle,  disant  :  <  Avec  cela 
tu  vaincras  »,  Ceux  qui  étaient  avec  lui  [la]  virent  également.  Et  cette 
nuit-là  le  Christ  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Suis  l'exemple  de  celui  qui 
t'apparaît  et  tu  vaincras  ».  Et  se  levant  le  matin ,  il  agit  ainsi.  De 
là ,  s'établit  la  coutume  des  rois  chrétiens  de  se  faire  précéder  de 
la  croix.  » 
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84.  Lorsqu'il  eut  vaincu  Maxenlos,  il  transféra 
le  siège  de  son  royaume  à  Byzance;  il  l'améliora, 
l'agrandit;  il  y  construisit  des  églises,  démolit  le 
temple  des  idoles  et  commanda  qu'il  n'y  aurait  plus 
un  soldat  païen  ^ 

8  5 .  Les  Latins  commencèrent  à  faire  des  tableaux 
et  des  sculptures  sur  les  murs,  pour  les  faire  voir; 
ensuite  il  commencèrent  à  les  adorer  2. 

86.  Hélène,  mère  de  Constantin,  descendit  à 
Jérusalem  ;  elle  tyrannisa  et  persécuta  les  juifs  et  les 
somma  de  lui  montrer  le  tombeau  du  Christ.  Après 
beaucoup  d'efforts ,  ils  montrèrent  l'idole  de  Vénus 
Hérodite\  qu'ils  avaient  placée  au-dessus  du  tom- 
beau pour  en  dénaturer  le  caractère.  Lorsqu'on  en- 
leva l'idole,  on  trouva  au-dessous  d'elle  le  tombeau 
où  il  y  avait  trois  croix.  Elle  ne  put  distinguer  quelle 

»  Cf.  Michel,  éd.  Chabot,  I,  p.  a 40. 

*  Cf.  Michel ^  éd.  Chabot,  I,  p.    24 1 ,  col.  ji ,   et  Michel,  trad. 

Langlois,  p.  Il4«  —  ^^"US  jb2È^''3"^'^  uMuma^op  uau^u  Itiliânt^ 
uîlinjU  Ç^t^nrj^npL-utj  np  tunl^p  ^^^"Y/^ii/^^^^  pj^ut^uiau^  L.  ÊfnptT 

au^pL.  Êiiupq.utpl^*U2UâbiUL-np  /'/'O^    \Mlchcl,  187 G,  p.  l5o,  i.  1  3 

etsuiv.).  Le  contexte  nVst  pas  le  même  que  dans  Maribas.  cMais 
rappelons-nous  ici  les  paroles  du  sage  Théodore,  qui  disait  que  les 
peintres  ornent  les  tablettes  et  les  murs  pour  le  plaisir  des  yeux; 
les  écrivains  ornent  los  histoires  orales  avec  des  faits  remarquables,  t 

€^i;nn.nu   ('ICj  UMut;  ,  fJ-l^  ^'k'^P^Aji^  qunMi^iniu^  L.  qupSUi  q^p^ 

q  iupL'u    I»    q^  pouutlÊU  Jlupq.l^utli'  jtuL  €^u/i/u^u/^tMta.^p^     qJuit/iu^ 

Yiiiii^  pu/i/pu  qiupq.uipÊru  [Michel ,  1871,  p.  129, 1.  12).  Le  contexte 
est  le  même  que  dans  Maribas  :  «Théodos  (lire  Tbéodoret)  dit  : 
Les  peintres  ornent  les  tablettes  et  les  murs  pour  la  distraction 
des  hommes;  et  les  chroniqueurs  ornent  le  temps  par  la  parole.» 
^  Ms.  :    ««A^^owl .  qu'il  faut  lire  ««A*} ovd) .  Aphrodite. 
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était  la  croix  du  Christ.  On  apporta  une  femme 
morte  et  on  reconnut  pour  être  la  croix  du  Christ 
celle  qui  fit  revivre  la  femme.  Il  y  avait  aussi  la 
tablette  que  Pilate  avait  écrite.  [Hélène]  éleva  sur  le 
tombeau  une  construction  en  forme  de  temple  où 
elle  plaça  une  partie  de  la  croix.  Le  reste ,  elle  l'envoya 
au  roi ,  qui  le  plaça  sur  une  colonne  de  porphyre.  Il 
mit  les  clous  dans  son  casque  et  dans  la  bride  de  son 
cheval.  Hélène  fit  bâtir  un  temple  à  Beth  Lehem  et 
un  [autre]  sur  le  mont  des  Olives  ^ 

^  Ici  se  termine  le  livre  d'Eusebe ,  parce  qu'à  cette  époque  finit  sa  vie 
(Michel,    éd.    Chabot,   I,  p.  2  46).   —    . .  ./l   ki^in    *^    4^puy 

iK.tfniraJu!upU  luiUinLirn    J\umnjitut  »  nn  I^Y^tÊinaiLAutl;^u      (jîichel, 

1871,  p.   i34,   1.   2);  cf.  1870,  p..  1 56, 1.  6. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  8  MAI  1903. 

La  séance  est  ouverte  à  !x  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fute,  Aymo- 
mer  ,  Basmadjian  ,  Bol VAT,  Carra  de  Vaux  ,  Tabbé  J.-B.  Cha- 
bot, de  Charengey,  Dëgourdemanche  ,  RuBENS  DuvAL ,  Fer- 
rand,  Foucher,  Gaudefroy-Demombynes,  Halbvy,  Houdas, 
Cl.  HuART,  Mayer  Lambert,  Leroux,  Sylvain  Lévi,  Tabbé 
Martin  ,  Meillet,  Mondon-Vidailhet,  Moret,  Odend'hal  , 
Schwab  ,  le  prof.  Simonsen  (de  Copenhague) ,  Specht,  Vinson  , 
membres;  En.  Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  colonel  Tournier,  résident  supérieur  au  Laos, 
boidevard  Haussmann,  n*"  ii8,  présenté  par 
MM.  Odend'hal  et  Ferrand  ; 

Habib  Zayyat,  à  la  Banque  impériale  ottomane ,  à 
Damas  (Syrie),  présenté  par  MM.  Barbier  de 
Meynard  et  Cl.  Huart. 

M.  Cl.  Huart  présente  un  ouArrage  de  M.  Habib  Zatyat. 

La  femme  dans  le  paganisme  arabe  (en  arabe),  et  un  livre  de 
M.  Eug.  Revillout  intitulé  Les  drames  de  la  conscience;  Étude 

sur  deux  moralistes  égyptiens. 
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Sont  présentés  en  outre  par  M.  Schwab  diverses  brochures 
de  M.  A.  M.  Llncz,  et  par  M.  Houdas  le  Choix  de  correspon- 
dances marocaines  publié  par  M.  Eug.  Flmey. 

M.  Chavannes  étudie ,  à  propos  d  une  stèle  de  Tannée  1 488 , 
la  coutume  qu'ont  les  Chinois  de  dresser  des  sortes  de  calen- 
driers ruraux  pour  la  période  de  neuf  fois  neuf  jours  qui 
suit  le  solstice  d'hiver. 

M.  Basmadjian  lit  quelques  observations  sur  Tinscription 
de  Keliscliin.  (Voir  ci-dessous,  p.  554.) 

M.  Halévy  fait  diverses  communications  sur  les  mots 
Nether,  Hébêtlii,  Qoleyon,  sur  l'aigle  et  les  Nafàt,  et  sur  une 
prétendue  particule  turque.  (Voir  ci-dessous,  p.  555  et  suiv.) 

M.  Allotte  de  la  Fuye  traite  d'une  particularité  épigra- 
phique  de  l'assyrien  et  montre  comment  l'écriture  cunéiforme 
est  dérivée  de  l'image. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  moins  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  8  mai  igoS.) 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique ,  J.  de  Morgan 
Mission  scientifique  en  Perse,  t.  XW^Etades  géologiques,  par 
V.  Gauthier.  Paris,  igoa;  in-4°. 

—  Musées  et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  Musée  de  Sousse,  par  J.  Gauckler,  E.  Gouvet  et 
G.  Hanezo.  Paris,  1902;  in-4". 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques.  Année  igoS,  3'  livraison.  Paris;  in-S". 

Par  la  Société ,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Comptes  rendus,  nov.-déc.  1902;  in-S". 

-—  Premier  congrès  international  des  études  d'Extrême- 
Orient,  Hanoi,  igoS;  in-4". 
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Par  la  Société,  Journal  des  Savants,  fev.-avr.  igoS.  Paris; 
in-4". 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  American  Philolo' 
gical  Association.  Vol.  XXXIIL  Boston,  190a;  in-8°. 

—  Atti  délia  R.  Academia  dei  Liticei,  Vol.  X,  parte  2, 
fasc.  10-12.  Indici  per  Tanno  1902.  Roma  1908;  in-4°. 

—  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàndischen  Geselbchaft. 
57  Band,  1  Heft.  Leipzig,  1908;  in-8". 

Par  les  éditeurs,  TheKorea  Review,  February  1903.  Seoui; 
in-8". 

—  Le  manifeste  du  Tzar,  Paris,  1908;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n"'  16-17.  Paris,  1908;  in-8''. 

—  Bolletino,  n'*  28,  Aprile  igoS.  Firenze;  in-8°. 

—  AUMachriq,  Avril  1903.  Beyrouth;  in-8°. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique.  Mars  et  avril  1903. 
Paris;  in-S". 

—  The  Geographical  Journal,  May.  London,  1908; 
in.8°. 

Parles  auteurs,  Ig.  Guidi,  La  storia  di  Hâyla  Mikaél. 
Roma ,  1 902  ;  in-8°. 

—  De  Charencey,  Deux  dialectes  est-altaîens.  Races  et 
langues  du  Japon.  Paris,  1901;  in-8". 

—  P.  Belliot.  Mémoire  sur  les  coutumes  du  Cambodge 
(extrait).  Hanoï,  i902;in-4*. 

—  Le  même ,  Notes  de  bibliographie  chinoise,  Hanoï ,  1 908  ; 
in-8". 

—  Dr.  Carlo  Graf  Landberg,  Die  Mehrisprache  in  Sud- 
arabien ,  von  Dr.  Alfr.  Jahn  und  Die  Mehri  und  Soqotrisprache 
von  D.  H.  MùUer,  kritisch  beleuchtet.  Heft  l.  Die  arabischen 
Texte,  Leipzig,  1902;  in-8°. 

—  Le  même ,  Die  Hunde  von  *Azzan  und  ihre  Bestrafung 
durch  die  Englànder,  Mûnchen,  1908;  in-8°. 

—  H.  Derenbourg,  Oumâra  du  Yemen,  sa  vie  et  son 
œuvre.  Tome  second.  Paris,  1902;  in-8*. 

T.  36 
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Par  l'École  des  Langues  orientales,  0.  HotiDAS  et  W. 
Marçais,  El'Bohhari,  Les  traditions  islamiques,  t.  I".  Pari», 
igo3;  in-4^ 

—  J.  RosBNBERG,  Lehrbuch  der  neatyrisciten  Spmche. 
Vienne,  igo3;  in- 12% 


ANNEXE  AD  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  8  mai  igoS.) 

QUELQUES   OBSERVATIONS   SUR  L'INSCRIPTION   DE    KELISGIflN. 

On  sait  que  les  rois  de  Van  se  servaient  uniquement  de 

récriture  assyrienne  pour  leurs  inscriptions  et  que  les  pins 

anciennes  inscriptions  de  Van  sont  même  écrites  en  assyrien; 

Sarduris  I  (833-8a8  av.  J.-C),  qui  les  a  fait  graver,  avait 

*  fait  venir  ses  scribes  d'Assyrie. 

C'est  le  successeur  de  Sarduris,  Ispuinis,  qui  inaugura 
Tusage  des  caractères  assyriens  pour  écrire  en  langue  van- 
ni(}ue.  Mais,  comme  Ispuinis  établissait  dans  son  pays  un 
nouveau  système ,  il  écrivit  sa  première  inscription  comme- 
morative  en  deux  langues,  —  assyrien  et  vannique;  la  «t^e 
de  Kelischin  (l'ancien  Muzazir  des  textes  assyriens)  nous  pré- 
sente ainsi  une  inscription  importante,  car  c'est  la  première 
bilingue.  (La  seconde,  qui  appartient  à  Rusas  I  [ 780^7 id 
av.  J.-C] ,  est  celle  de  Topzanâ-Sidikan,  près  Muzazir,  trouvée 
par  MM.  Belck  et  Lehmann).  Après  ce  premier  essai,  les 
rois  de  Van  adoptèrent  les  caractères  assyriens,  et  Ispouiis 
fit  graver  ses  autres  inscriptions  en  langue  vannique. 

L'inscription  de  Kelischin  a  été  l'objet  d'une  discuanon 
entre  MM.  Sayce  et  Lehmann.  M.  Sayce  a  soutenu,  contre 
Lehmann,  quelle  est  bilingue.  A  la  suite  d'une  comparaison 
minutieuse  des  deux  textes ,  je  prends  le  parti  de  M.  Sayce  : 
chaque  nom  propre  cité  dans  une  ligne  du  texte  A  (=  assy- 
rien), a  son  correspondant  à  la  même  ligne  du  texte  B  (a 
vannique),  sauf  le  nom  de  la  ville  de  Muzazir  du  texte  A  « 
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qui  correspond  à  Ardinis  du  texte  B;  c'est  que  Jduzazir  est 
.un  mot  purement  assyrien,  inconnu  .aux  indigènes;  .or, 
diaprés  Sayce  et  Lehmann,  le  nom  Ardinis  (ou  Ardis)  doit 
présenter  l*appdlation  vannique  de  Muzfùdr. 

Les  textes  de  Kelischin  ont  été  publiés  par  mon  maître, 
le  P.  Scheil,  dans  le  Rec.  de  Travaux^  année  1893,  p.  i54- 
160.  Je  me  permets  d  apporter  ici  quelques  petites  correc- 
tions à  la  publication  : 

Face  A.  Ligne  1,  lire  »^,  au  lieu  de  »-f  ;  1.  a,  ^  est  ^^; 
1.  10,  •-^yyy,  lîre  «-^JJ;  1.  1 1,  restituer  y«<  avant  TJT;  1.  ^3 
commence  par  ^^^]] ,  et  le  signe  ^tJ  est  bien  ^T^^l;  1.  37, 
^yy  y,  lire  Siyyy?  *•  ^O'  restituer  t^f  avant C^- 

Face  B.  Ligne  1 1 ,  ff  yf  ^f ,  lire  ||  ^|  seulement;  1.  1 3, 

:^  est  plutôt  :z^ ;  1. 14.  <n  ^11=  m-  «••«  <k  î  ^411= 

tJJ;  1.  17,  ajouter  à  la  fin  de  la  ligne  fc^yisi. 

R.  J.  Basmadjian. 


ANNEXE  AU  PROCES-VEBBAL, 
(Séance  du  8  mai  igoS.)    . 

I 
Proverbes^  xxv,  20,  . 

Un  dicton  populaire  enregistré  dans  Proverbes,  xxv,  ao, 
est  formulé  comme  il  suit  :  ir\2  72?  yon  mp  DV3  1^  mJ^D 
yi  D?  '?y  D^")^t?D  '^V^,  Le  parallélisme  des  deux  phrases  ex- 
trêmes, débutant  lune  et  Tautre  par  la  forme  participielle 
*^1¥P  6t  "){{^ ,  est  évident.  La  comparaison  se  rend  littérale- 

36. 
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ment  :  «(Semblable  à]  celui  c[ui  ôte  (à  quelqu'un)  les  vête- 
ments dans  un  jour  de  froid,  est  celui  qui  entonne  des  chants 
devant  un  homme  profondément  aftligé.  »  Cette  manifestation 
inopportune  de  joie  augmente  encore  le  chagrin  du  soufirant. 
La  seconde  phrase  comparative  "inj  7y  yoh  comporte  deux 
desiderata  :  il  lui  mancpe  un  paHicipe  actif  que  possèdent 
les  phrases  ambiantes ,  puis  Timage  du  vinaigre  sur  le  nitre 
semble  étrangère  au  contexte.  Cette  dernière  incohérence  a 
été  bien  sentie  par  les  Septante ,  qui  traduisent  «  du  vinaigre 
sur  une  blessure»  (Ô^os  ëhiet),  en  faisant  venir  "IDi  de  Tara- 
meen  ^n(^)K  «  abattre,  arracher».  Il  vaudra  peut-être  mieux 
compléter  le  participe  jril3  «  qui  met ,  qui  verse  » ,  et  corriger 
"irij  en  pri3  «dartre»;  le  vinaigre  versé  sur  une  dartre  en 
irrite  davantage  Tinflammation  ;  le  chant  joyeux  produit  un 
effet  analogue  sur  Tesprit  d*un  homme  accablé  de  chagrin. 

II 
Lévitique,  xxvi,  âl. 

Le  chapitre  xxvi  du  Lévitique  offre  une  description  détaillée 
des  épreuves  réservées  à  Israël  désobéissant  :  famine,  morta- 
lité, défaites,  exil.  Les  souffrances  qui  les  attendent  dans  la 
terre  étrangère ,  les  alarmes  continuelles ,  rabattement  dégra- 
dant, Tabsorption  partielle  dans  les  nations  hostiles,  la 
décadence  empirant  de  jour  en  jour,  provoqueront  finalement 
un  revirement  dans  la  conscience  du  petit  reste  ;  «  Ceux  qui 
resteront  parmi  vous  fondront  pour  leurs  péchés  dans  les 
pays  de  vos  ennemis  ;  ils  fondront  aussi  pour  les  péchés  de 
leurs  ancêtres  qu'ils  conservent.  (Alors)  ils  confesseront  leors 
péchés  et  les  pèches  de  leurs  ancêtres,  touchant  leur  infidé- 
lité envers  moi  et  la  manière  excessivement  hostile  dont 
ils  ont  usé  à  mon  égard»  (Sg-^o).  Cette  belle  allure  est 
entravée  par  le  verset  4i ,  qui  contient  la  phrase  DnN  ^pKafJ] 
Dn^D^^'  yiN^  «  et  je  les  emmènerai  dans  le  pays  de  leurs 
ennemis  ».  Cela  sort  évidemment  du  cadre ,  puisque  tout  le 
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contexte  précédent  traite  des  souffrances  sur  la  terre  d'exil. 
Faut-il  rejeter  cette  phrase  comme  une  interpolation  insensée  ? 
J'ai  peine  à  m'y  rallier.  L'harmonie  se  rétablit  par  la  légère 
correction  de  ^nXDm  en  >^^C^^^  :  «Moi  aussi  ie  les  traiterai 
d'une  manière  excessivement  hostile  et  je  les  écraserai  dans 
le  pays  de  leurs  ennemis;  alors  leur  cœur  incirconcis  sera 
humilie  et  alors  (seulement)  leurs  péchés  seront  expiés». 
Yahwé  ne  se  contente  pas  de  la  confession  partant  des  lèvres  ; 
il  faut  que  le  cœur,  la  conscience  s'améliorent  radicalement; 
la  faveur  rendue  par  Yahwe  dépend  de  cette  condition. 

III 
Qoleyon,  l'aigle  et  les  Ncfàt. 

L'apocalypse  falacha  attribuée  à  fiaruch  décrit  comme  il 
suit  les  trois  dernières  calamités  qui  précéderont  la  résurrec- 
tion des  morts  :  «  Ensuite  viendra  et  régnera  le  démon 
Qoleyon  et  avec  lui  trente  mille  soixante-dix-sept  autres;  ils 
mangeront  des  pierres  comme  des  roseaux,  avaleront  du  feu 
et  boiront  le  sang  impur  des  femmes;  ils  régneront  six  ans. 
Puis  régnera  l'aigle ,  résidant  à  Jérusalem ,  et  il  dévorera  dix 
mille  enfants  le  soir  et  dix  mille  le  matin;  il  régnera  sept 
ans.  Après  régneront  les  Nafàt,  qui  ravageront  les  maisons 
de  Dieu  et  déterreront  les  ossements  des  tombeaux;  ils  ré- 
gneront sept  ans.  »  En  faisant  l'édition  du  recueil ,  j'ai  rendu 
vraisemblable  que  cette  apocalypse  était  d'origine  chrétienne 
et  qu'elle  fut  retouchée  et  judaïsée  tant  bien  que  mal  par  des 
scribes  falachas.  Cette  hypothèse  me  semble  confirmée  par 
les  noms  propres  de  ce  passage,  noms  propres  qui  ne  sont 
d'ailleurs  arrivés  en  Abyssinie  qu'au  moyen  d'une  version 
arabe.  En  effet ,  le  démon  (Joleyon  est  sans  aucun  doute 
identique  avec  Apollyon,  l'ange  de  l'abime  (Apocalypse,  ix, 
11).  Ce  nom,  transcrit  en  arabe  avec  l'omission  de  l'a  initial , 
tJ!j^>*  a  été  lu  par  les  Ethiopiens  c:;^{ï-!^5  Qoleyon,  D'autre  part, 
l'aigle  vorace  semble  personnifier  les  oiseaux  qui  sont  invités 
au  grand  festin ,  où  ils  pourront  se  régaler  à  leur  aise  des 
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cadavres  des  princes  et  des  chefs  tombés  dans  la  dernière 
bataille  (ibidem,  xix,  17-18).  Enfin  y  les  Nafât  paraissent 
être  tine  réminiscence  des  Nobades  ou  Nabades  de  la  Nubie, 
peuplades  sur  la  férocité  desquelles  de  nombreux  récits  ont 
été  répandus  au  moyen  âgé. 

J.  HALlévT. 


LE  CONGRES  INTERNATIONAL 

DES    ÉTUDES    D'EXTRÊME  -  ORJENT 

DE  HANOÏ. 

Le  premier  Congrès  international  des  études  d'Extrême- 
Orient  s'est  tenu  à  Hanoï  du  4  au  8  décembre  190a  ;  il  s*est 
ouvert  sous  la  présidence  de  M.  le  Gouverneur  général  de 
r Indo-Chine.  La  séance  d'inauguration  a  été  consacrée  aux 
présentations  et  aux  discours  :  M.  le  Gouverneur  g^niêral, 
M.  FiNOT,  président  du  Congrès,  M.  le  conseiller  HifcER, 
délégué  du   Gouvernement  impérial  d'Autriche -Hongrie,  ' 
M.  le  D'  Brandès,  du  Gouvernement  des  Indes  néeiiaii- 
daises,  M.  NogentiNi,  du  Gouvernement  royal  d'Italie,  le 
comte  PuLL^,  du  Ministère  de  l'Instruction  pnbliqîiè  dltdie,' 
le  colonel  Gérini,  du  Gouvernement  royal  du  Siam,  M.  Lib- 
BLEiN,   au   nom  des  sociétés  étrangères  dTEurope,    M.  lé  ' 
D'  Baelz,  pour  les  sociétés  étrangères  d'Extrême-Orient,  et' 
M.  Hubert,  au  nom  des  sociétés  françaises ,  ont  pris  la  parole',  ' 
les  uns' pour  souhaiter  la  bienvenue,  les  autres  pour  rémei^  " 
cîer  les  Français  de  l'Indo-Chîne  de  rêxceïïent  accueil  fàîf  * 
aux  congressistes. 

Le  bureau  du  Congrès  a  été  ainsi  composé  : 

Président,  M.  Finot..  —  Vice-présidents,  MM.  HiéCER, 
LiEBLEiN  et  Takakusu.  —  Secrétaires,  MM.  Pelliot  et 
Stoenner.  —  Trésorier,  M.  Commaille. 

Trois   sections  ont   été   formées  :  Inde,  ChineJapon  et  • 
Indo-Chine.  .'.»:; 
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L'Inde  a  eu  comme  présidents ^  MM.  Macmïllan  et  Pullié; 
pour  5«cr^teire5,  MM.  CoRDiEÈ  et  DE  FoNTAiNiBU. 

Parmi  les  mémoires  présentés  à  cette  section ,  il  faut  citer 
ceux  de  : 

M.  PuLLiE;  Recherches  sar  la  cartographie  de  l'Inde  au  moyen 
âge; 

M.  Macmïllan,  La  métricjae  d'une  chanson  populaire  ; 

MM.  LiEBLEiN  et  PuLLÉ,  Observutions  sur  les  rapports  his- 
toiiques  entre  les  noms  «Pa/iî»  et  «Pam»; 

M.  VoGEL ,  Une  statue  du  Gandhâra  conservée  au  musée  de 
Lahore; 

M.  Shams-ul-Ulema  Jivanji  Jamshed  Modi,  Les  mentions 
de  la  Chine  relevées  dans  les  anciens  livres  des  Parsis; 

M.  DE  FoNTAiMEU ,  Mémoire  sur  tes  upagotinsT»  et  lespurâna 
dans  le  sud  de  Vlnde; 

M.  LÉvi,  La  date  de  Candragomin; 

M.  Naujio,  Les  trois  versions  chinoises  du  Saddharmapun- 
darika-Sûtra. 

Les    présidents    de    la    section    Chiiie -Japon    étaient  s 
MM.  BouiN,  Florenz  et  Nocentini;  ses  secrétaires,  litM.  Lea-  ' 
VENVORTH  et  Maître. 

Les  mémoires  qui  relèvent  de  cette  section  êbni  dû»  h  t 

M,  Florenz,  La  poésie  archaïque  du.  Japon; 

M.  Lemière,  L'histoire  de  la  presse  au  Japon; 

M.  Ariga,  L'idée  de  souveraineté  dans  Vhistoiredu  Japon; 

M.  Takakusu,  Le  voyage  de  Kanshin  au  Japon,  en  Chine, 
à  Haî-Nan  et  au  Tchampa  (7/t2-75â); 

M.  Florenz,  Ibara  Saikaku,  romancier  naturiste  japonais 
du  XV II'  siècle;  -' 

M.  Maître,  La  littérature  historique  du  Japon  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  fondation  duShâgunat  de  Kamakara  (  1192)  ; 

M.  FuJÎSHAMA,  Historique  de  la  secte  Shin; 

M.  Baelz,  Exposé  général  des  recherche^  ethnographiques  sttr 
les  races  de  V  Extrême-Orient  ;  >         ».      *<     t  .  .  i 


500  MAI-JUIN   1903. 

M.  Pellioï,  La  réforme  des  examens  en  Chine; 
M.  Leavkxvorth  ,  Lm  gaerre  de  1856-1860  entre  la  Chine 
et  les  puissances  européennes. 

Les  séances  de  la  section  dlndo-Ghine  étaient  présidées 
par  MM.  Braxdès  et  Gérini,  assistés  de  MM.  Madrolle  et 
Parmentier  comme  secrétaires. 

Les  principaux  travaux  sont  ceux  de  : 

M.  Hubert,  Le  préhistorique  de  V Indo-Chine; 

M.  le  D'  Enjay,  La  femme  dans  la  société  annamite; 

M.  Son  Diep,  Les  légendes  concernant  la  région  da  Bcusac 
(Soctsang); 

M.  BoNiFACY,  La  poésie  populaire  des  Mon  da  Tonkin; 

M.  Heger  ,  Les  tambours  anciens  en  bronze  da  sud-est  de  l'Asie; 

M.  Parmextier,  Les  découvertes  archéologiques  en  Annam; 

M.  MoNOD,  L'esquisse  générale  de  la  géologie  de  Flndo- 
Chine; 

M.  Cadière,  Les  lieux  historiques  du  Quang-Binh; 

M,  CoTTET,  Les  populations  thaï  du  Tonkin; 

M.  Tran-van-Hanii  ,  Les  inscriptions  sur  les  montagnes  de 
Thai-Son  et  de  Vinh-Tê; 

M.  Lemire,  Les  Moi  et  les  Océaniens; 

M.  FiNOT ,  Une  inscription  relatant  la  fondation  d'an  hôpital 
par  an  roi  cambodgien  au  xii'  siècle. 

M.  Madrolle  offre  au  Congrès  le  Guide  de  l'Indo-Chine, 
et  M.  GÉRiNi  une  collection  d^ouvrages  siamois. 

Le  Congrès  international  des  études  d*Extréme-Orient  a 
adopté  plusieurs  vœux  : 

1°  Que  les  sociétés  savantes  d'Extrême-Orient  encoura- 
gent par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  la  coUaboration 
des  indigènes  à  leurs  études  ; 

2°  Que  rÉcole  française  d'Extrême-Orient  étende  son 
activité  à  l'exploration  des  stations  préhistoriques,  et  que 
les  résultats  des  fouilles  entreprises  soient  réunis  avec  le  reste 
des  collections  archéologicpes  dans  le  musée  de  rÉcole; 
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3°  Que  M.  Pullé  veuille  bien  entreprendre  un  travail  sur 
la  cartographie  ancienne  de  Tlndo-Chine  ; 

4°  Que  certaines  modifications  soieiit  faites  dans  la  tran- 
scription de  Tannamite  ; 

5°  Qu*un  système  de  transcription  du  tkaî  soit  fixé  par 
l'École  d'Extrême-Orient. 

6°  Que  tous  les  Orientalistes  européens  adressent  aux 
auteurs  japonais  du  dictionnaire  bouddhicpe  sanscrit-chinois 
tous  les  documents  qui  pourraient  aider  ces  savants  dans 
leurs  recherches; 

7"  Qu'un  manuel  de  la  philologie  indo-chinoise  soit 
bientôt  publié. 

Les  congressistes  ont  été  reçus  fort  aimablement  par 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  qui  a  réuni  les  délégués 
à  un  banquet  présidé  par  M.  Finot.  Enfin  le  Gouverneur 
général,  M.  Beau,  a  tenu  à  s'entourer  des  membres  du 
Congrès  et  a  donné  en  leur  honneur  un  dîner  au  palais  du 
Gouvernement  général. 

Une  série  d'excursions  a  été  organisée  à  Co-Loa ,  une  des 
anciennes  capitales  des  principautés  tonkinoises  (m"  siècle 
avant  J.-C.  )  ;  aux  pagodes  voisines  de  Phu-Tu-Son ,  enfin  à 
Lang-Son  et  à  la  Porte  de  Chine. 

Cl.  Madrolle, 

Délégué  de  la  Société  asiatique 

au  Congrès  d*Hano!. 


ORIGINES  DU  MYTHE  D'ORPHEE. 

Plusieurs  légendes  d'origine,  sans  doute,  fort  diverse, 
semblent  s'être  groupées  autour  du  nom  d'Orphée.  Nous 
laissons  de  côté  ce  qui  concerne  ses  amours  avec  Eurydice  et 
sa  descente  aux  enfers.  Ce  récit  ne  semble  qu'une  para- 
phrase du  vers  du  poète  : 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 
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11  parait  fort  archaïque  et  se  retrouve,  on  le  sait,  sous 
une  forme  tout  à  fait  primitive,  jusque  chez  certaines  popu- 
lations du  Nouveau-Monde'. 

Nous  ne  parierons  ici  que  du  rôle  assigne  au  monarque 
thrace  en  qualité,  tout  à  la  fois,  de  musicien  sans  rival 
et  de  missionnaire  de  la  civilisation.  A  cet  égBrd,  il  novuk 
rappelle  étrangement  certains  personnages  du  panthéon  sé- 
mitique et  surtout  égyptien.  Aussi  bien  que  l'époux  dlsis , 
Orphée  fait  goûter  à  ses  sujets  les  charmes  de  la  vie  policée. 
Si  Osiris  abolit  les  sacrifices  humains  dans  ses  Etats,  le  fils 
du  fleuve  (Xagre  détourne  ses  sujets  de  la  pratique  du  canni- 
balisme. Le  dieu  des  rives  du  Nil ,  voulant  initier  les  peuples  . 
voisins  de  i*£gypte  aux  bienfaits  de  Tagriculture ,  n'emploie 
d'autre  moyen  de  persuation  que  de  mélodieux  concerts.  De 
son  côté,  le  prince  thrace  était  un  virtuose  si  incomparable 
qu^il  apprivoisait  les  animaux  féroces ,  arrêtait  le  cours  des 
fleuves  par  les  doux  accords  de  sa  lyre.  Enfin  tout  conune 
TAdonis  de  la  Phénicie ,  le  Phrygien  Attys ,  ces  bienCaisants 
personnages  périssent  de  mort  violente.  Osiris  est  coupé  eh 
quatorze,  ou  suivant  d'autres,  en  quarante  morceaux  (ne 
chicanons  pas  sur  les  chiffres),  par  son  frère  dénaturé,  le 
méchant  rousseaa ,  Set  ou  Typhon.  Ils  ne  tardent  pas  d'ail- 
leurs à  ressusciter  d  une  façon  plus  ou  moins  complète.  Osiris 
se  rétablit  si  bien ,  qu^après  son  aventure ,  il  trouve  encore 
moyen  de  rendre  son  épouse  mère  de  deux  enfants.  La  tète 
d'Orphée ,  charriée  par  le  fleuve  de  l'Hèbre  et  portée  jusqu'à 
Lesbos,  est  recueillie  dans  un  temple  où  elle  continue  à 
rendre  des  oracles  jusqu'au  moment  de  la  guerre  de  Troie, 
ce  qui  prouve  bien  que  le  héros  thrace  avait  continué  à  con- 
server au  moins  une  parcelle  de  souffle  vital. 

Devons-nous  écarter  toute  pensée  d'emprunt  d'une  de  ces 
légendes  l'une  par  rapport  à  l'autre?  Leur  ressemblance  si 

^  M.  K.  Knortz,  Màhrchen  und  Sagen  der  Nordamerïhanischen 
Indianer,  p.  2  54  et  suiv.  (Leipsig,  1871).  —  Le  Folklore  dans  les 
deux  mondes,  chap.  viii,  p.  286  du  t.  XXIII  des  Actes  dé  la  Société' 
p/n7o/o^i(/ue  (Paris,  1894). 
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frappante  à  certains  égards  s*explique-t-ellc  suffisamment  par 
l*hypothèse  que  toutes  deux  èonstitueilt  autant  de  réminis- 
cences de  la  pratique  de  l'omophagie  et  de  l'usage,  qui  se 
maintenait  encore  au  temps  d*Arnobe ,  de  déchirer,  dans  un 
transport  de  délire  religieux ,  des  animaux  vivants  pour  se 
repaître  de  leurs  chairs  pantelantes*?  Nous  ne  lé  pensons 
pas,  et  diverses  considérations  tant  légendaires  que  philo- 
logiques nous  obligeraient,  ce  semble,  à  admettre  que  le 
prince  thrace  ne  constitue,  pour  ainsi  dire,  qu'une  contre- 
façon du  juge  de  l'enfer  égyptien. 

Il  est  d'abord  assez  remarquable  que  Ton  nous  cite  exprès-* 
sèment  la  Thrace  comme  un  des  pays  qae  visita  Osiris  dans 
le  cours  de  ses  voyages  pacifiques.  Par  contre ,  Orphée  est 
dit  formellement  s'être  rendu  en  Egypte  d'où  il  aurait  rap- 
porté la  connaissance  des  mystères  de  Bacchiis  souvent  con- 
fondu par  les  Grecs ,  comme  l'on  sait,  avec  l'époux  d'Isis. 

Ce  dernier  personnage  est  d'ordinaire  qualifié  de  «brun», 
non  pas  comme  le  veut  Piutarque  parce  qu'il  personnifie 
le  Nil ,  le  principe  aqueux ,  et  que  l'eau  noircit  tout  ce  qu'elle 
touche^.  Le  vrai  motif  pour  lequel  on  a  appliqué  cette  épi- 
ihéte  au  prince  divin  de  l'Egypte,  c'est  qu'il  est  l'emblème 
du  soleil  nocturne,  qui  a  cessé  d'éclairer  notre  hémisphèreir 
Or,  comme  l'a  reconnu  M.  Reinach,  le  nom  d'Orphée  ne 
signifie  autre  chose  que  «ténébreux»,  d'une  racine  orph 
(|ue  nous  retrouvons  dans  le  grec  orphnos  «  sombre ,  obscur  », 
lequel  offre  une  ressemblance  peut-être  fortuite  avec  l'hébreu 
'arpli,  'arp  «  nuage  épais».  De  plus,  les  Ménades,  qui  mettent 
le  chantre  des  rives  du  Strymon  à  mort,  sont  intitulées 
Bassarai  ou  «  Renardes  » ,  d'un  terme  thrace  hassaris,  voulant 
dire  «  renard  » ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  revêtues  de  la  dé- 
pouille d'un  animal  au  pelage  roux.  En  un  mot,  si  Orphée 
est  «le  sombre,  le  ténébreux»,  elles  sont,  elles,  delà  même 
couleur  que  Typhon,  l'adversaire  d'Osiris.  Du  reste,  nous 

^  M.  Salomon  Reinach,  La  mort  d^Orphée,  p.  224  fil  suiv.  dé 
\8L  Revue  archéologique  {1^02), 
'  Piutarque,  de  Iside  et  Osiride, 
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ne  saurions  partager  Topinion  de  M.  Reinach  qui,  lout  en 
reconnaissant  la  parenté  de  ces  termes  hassarai,  bassavis^ 
avec  le  substantif  hassaria  désignant,  d'après  Hésychius,  en 
langue  lybienne,  les  animaux  de  Tespéce  du  renard,  tel» 
C[u*adives  et  chacals,  attribue  leur  introduction  en  Afrique 
aux  Grecs  fondateurs  de  Cyrène.  Le  mot  bassaris  est  thrace 
et  non  pas  hellénique.  D'ailleurs,  il  se  retrouve  dans  le 
copte,  bascher,  baschor  désignant  le  chacal.  Enfin,  M.  le 
D'Reinisch  le  rencontre  encore  dans  certains  dialectes  de 
la  vallée  du  Haut-Nil.  On  a,  par  exemple,  pour  chacal, 
wakari,  wakâri  en  Afar  et  en  Saho.  On  ne  dira  pas  qu'il  y 
ait  été. porté  par  les  Grecs,  d'autant  plus  qu'ici  la  présence 
de  la  gutturale  médiale ,  par  la  suite  changée  en  sifflante  ou 
en  chuintante,  constitue  à  elle  seule  un  indice  de  hante 
antiquité.  Il  faut  donc  reconnaître ,  comme  l'a  déjà  constaté 
M.  Halévy,  tous  ces  mots  comme  chamitiques  d'origine.  Ce 
sont  les  Thraces  qui  les  ont  reçus  des  sujets  des  Pharaons. 
La  cause  de  cet  emprunt  doit,  sans  aucun  doute,  être  cher- 
chée dans  le  rôle  magique  attribué  au  chacal  et  à  son  suc- 
cédané, le  renard.  En  tout  cas,  nous  ne  pensons  pas  être 
téméraire  en  concluant  de  l'importation  de  cet  élément 
lexicographique  à  celle  du  mythe  lui-même.  Le  symbolisme 
est  d'ailleurs  identiquement  le  même,  de  part  et  d'autre. 
Osiris,  tout  conmie  Orphée,  figure  soit  le  soleil  bienfaisant 
du  printemps,  soit  le  soleil  nocturne.  Ils  ont  pour  adversaire 
naturel  le  soleil  ardent  de  la  canicule  qui  brûle  la  végéta- 
tion. Ce  dernier,  à  son  tour,  se  trouve  tout  naturellement 
figuré  soit  par  le  roux  Typhon,  soit  par  les  Bassarœ,  les 
Ménades  vêtues  de  la  dépouille  rougeâtre  du  renard.  Les 
récits  concernant  la  mort  violente  des  deux  personnages 
semblent  bien  renfermer  une  allusion  aux  sacrifices  san- 
glants oHerts  à  l'astre  du  jour,  lors  des  grandes  chaleurs, 
comme  pour  l'inviter  à  ne  pas  trop  faire  souffrir  les  mortds. 
Pour  nous  résumer,  Orphée  n'est  autre  chose  qu'un  Osiris 
arrangé  en  quelque  sorte  à  la  mode  thrace. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas,  d'ailleurs,  le  seul  exemple  à 
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citer  d'emprunts  faits  par  la  mythologie  hellénique  à  celle 
des  enfants  de  Metsraïm.  On  Ta  déjà  constaté,  les  Champs- 
Elysées  des  Grecs  semblent  bien  avoir  pour  prototype  les 
champs  d'^aroa  ou  à^Aalou  (champs  des  vignes),  de  Tan- 
tique  Egypte.  En  effet,  bien  que  les  textes  ne  nous  Talent 
pas  conservée,  l'existence  d'une  vieille  forme  aaloas,  aarous, 
reste  parfaitement  admissible ,  puisque  c'était  un  usage  fré- 
quent en  copte,  et  sans  doute  aussi  en  vieil  égyptien, 
d*ajouter  un  5  prosthétique  à  certains  mots;  citons,  par 
exemple,  d'après  le  dictionnaire  de  Peyron,  tdio  et  tchos 
«  mur  »  ;  kolp  ou  kolps  «  voler,  dérober  » ,  etc. 

Enfin  n'est-elle  pas  en  réalité  bien  vraisemblable ,  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voient  dans  le  nom  de  Rhadamante,  juge 
des  morts ,  une  traduction  par  à  peu  près  de  Tégyptien  Ra 
en  amenti  «soleil  de  l'Occident,  de  la  région  des  morts», 
id  est  Osiris  en  personne?  Est-ce  quil  n'avait  pas,  tout 
comme  son  collègue  Minos,  pour  fonction  de  récompenser 
ou  de  châtier  les  défunts  ?  Forcément  l'influence  civilisa- 
trice des  habitants  de  l'Egypte  a  dû  se  faire  sentir  dès  une 
époque  fort  ancienne,  sur  les  popudations  du  voisinage 
encore  plongées  dans  la  barbarie. 

De  Charencby. 
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BIBLIOTHEQUE  PALESTINIENNE. 

Un  imprimeur  à  Jérusalem,  A.  M.  Luncz,  quoique  privé  de 
la  vue,  s'est  proposé  de  publier  toute  une  série  de  livres 
hébreux  destinés  à  faire  connaître  la  Palestine.  Une  partie 
de  son  plan  est  déjà  réalisée,  et  ses  projets  d'avenir,  tels  qu'ils 
sont  annoncés  sur  la  couverture  des  publications  déjà  faites, 
seront  à  la  hauteur  de  l'entreprise  entière. 
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La  première  de  ces  publications  est  un  ouvrage  du 
XI V  siècle,  le  Kafior  wa-Feralf,  (bouton  et  fleur),  par.Esthori 
ben  Moïse  Hafarbi,  écrivain  bébreu  remarcpiabie.  Après 
l'expulsion  des  Juifs  de  France  par  Pbilippe  lé  Bel,  Esthori 
se  rendit  en  Palestine ,  dont  il  explora  pendant .  sept  ans 
toutes  les  parties  diverses.  A  la  suite  de  ses  excursions  y.  il 
rédigea  ses  notes  de  description  des  frontières,  de  la  confi- 
guration du  solj  des  divisions,  des  dbtances,  de  la  situation 
des  villes,  de  la  flore  de  la  Terre-Sainte,  avec  un  soin  et  une 
exactitude  qui  ont  été  récemment  encore  reconnus  et  loués  \ 
—  L'éditeur  a  donné,  en  tète  du  texte,  une  introduction 
biographique  sur  cet  écrivain,  et  il  y  a  joint  des  notes  philo- 
logiques (3  vol.  in-8°;  Jérusalem,  1897-1899). 

La  seconde  publication ,  œuvre  moderne ,  est  intitulée  : 
TebouSth  ha-Arets  (produits  delà  Terre-Sainte),  par  le  rabbin 
Joseph  Schwartz.  —  La  première  partie  a  pour  objet  la  géo- 
graphie et  la  topographie  du  pays ,  avec  des  notices  sur  les 
noms  de  lieux  palestiniens  selon  la  Bible  et  les  livres  rabbi- 
niques.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  ce 
sol,  foulé  successivement  par  les  races  les  plus  variées, 
depuis  ses  habitants  autochtones  remplacés  plus  tard  par  les 
Hébreux ,  jusqu'aux  Européens  qui  sont  venus  y  établir  mo- 
mentanément un  royaume  latin ,  au  moment  de  la  migration 
des  Croisés.  —  La  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Luncz 
est  mise  à  jour  et  illustrée. 

Les  autres  œuvres  publiées  par  cette  maison  ne  sont  pas 
moins  utiles,  pour  être  moins  volumineuses.  Voici  leurs 
titres  ; 

A  :  Jérusalem,  Recueil  littéraire  pour  l'étude  et  la  connais- 
sance scientifiquement  exacte  de  la  Palestine  ancienne  et 
moderne.  —  Les  quatre  premiers  volumes  contenaient  une 

^  L.  ZuNz,  Gesammte  Schriften,  I,  p.  i4i;  Karl  Rirraa,  Géogra- 
phie, art.  Palestine.  -    -, 
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partie  en  allemand  et  une  autre  en  hébreu,  à  partir  du 
cinquième  volume ,  le  tout  est  en  hébreuv  Du  sixième  volume , 
il  a  déjà  paru  trois  livraisons. —  A  titre  de  spécimen  j  éuu- 
mérons  les  articles  contenus  dans  la  dernière  livraison  : 

Liste  de  toutes  les  localités  de  la  Palestine,  avec  les 
identifications  selon  les  noms  actuels,  par  le  rédacteur 
principal; 

Les  dix-neuf  villes  dô  la  tribu  de  Neftali  et  les  douze  villes 
de  Zabulon  par  Ch.  Hirsghensoh!^  ; 

Restes  des  ruines  de  Dschera ,  traduit  de  l'allemand ,  par 
J.  Abramowitsgh  ; 

Le  Livre  de  Josué,  ou  Chronique  des  Samaritains,  par 
D.  Yellin; 

Biographie  de  rabbins  et  savants  en  Palestine  au  xv'  siècle , 
par  A.  M   Lungz; 

Fixation  de  la  néoménie,  lettre  du  rabbin  Weiner  à  sou 
fils; 

La  communauté  des  Karaïtes  à  Jérusalem; 

Education  de  la  jeunesse  juive  dans  Tantiquité,  par 
B.  Chôma; 

Explication  de  versets  bibliques  et  de  textes  rabbiniques, 
à  Taide  des  usages  et  des  coutumes  de  la  Palestine,  par 
J.  Halévy  de  Risghon-le-Sion, 

B  :  Guide  en  Palestine  et  en  Syrie ,  surnommé  le  Baedeker 
hébreu. 

C  :  A  Imanach  palestinien ,  usuel  et  littéraire ,  sept  années , 
1896-1902. 

D  (en  allemand)  :  ^Barch  Palàstina ,  eine  ausfûhriiche, 
geographische  u.  historische  Beschreibung  aller  Ortschaffen 
Palastinas,  Ailes  nach  die  neuesten  Nachf orschungen ,  nebst 
mehreren  Abbildungen.  » 

Les  autres  publications  projetées  sont  dignes  de  celles  qui 
ont  paru.  Ce  sont  :  une  édition  critique  du  Talmud  de  Jéru- 
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salem ,  avec  un  court  commentaire  et  des  notes  philologiques  *  ; 
le  Schilte  Haguiborim  ou  le  Temple  de  Jérusalem;  Récits  de 
voyages ,  depuis  Benjamin  de  Tudèle  ;  l.ettres  de  la  Pales- 
tine, servant  de  critiques  littéraires  sur  ce  qui  concerne  le 
sol  sacré  ;  Répertoire  des  articles  parus  dans  les  périodiques 
relatifs  au  même  sujet;  enfin  une  Encyclopédie  palestinienne. 
Voilà  de  quoi  satisfaire  pleinement  les  désirs  de  ceux  qui 
veulent  connaître  à  fond  la  Terre-Sainte. 

Moïse  Schwab. 


NoTse  sv»  l'écritube  Antaimoro  par  E.-F.  Gautier,  BnUetin  de 
correspondance  africaine  de  l'Ecole  des  lettres  (T Alger,  Paris,  1901, 
in-8°,  n-84  pages,  Ernest  Leroux,  éditeur,  prix  :  5  francs. 

L'alphabet  arabe  introduit  à  la  côte  sud-est  de  Madagascar 
par  les  inmiigrés  musulmans  a  subi  des  modifications 
nombreuses  en  passant  en  malgache  : 

o  et  ï se  prononcent     U, 

^ —  z  on  dz, 

o* ■  •  •  —  ^» 

v> —  v« 

3 —  oa  ou  V. 

^ —  i,  z  ou  dz, 

ù s'écrit  ^. 

UP —  o?- 

- -  4> 

et  se  prononce t. 

;  avec  un  techdid  ou  un  tanoaîn  se  prononce  tr  ou  dr;  ci 
avec  les  mêmes  signes  se  prononce  p.  «  Lorsque  la  lettre/*  se 
change  evip,  dit  Flacouii;*,  Ton  marque  cet  accent  dessus 

'  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  Topuscule  D?C?T1^  rTIt^SO. 
Jérusalem,  iQoS;  in-12;  72  p. 

^  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  Paris,  i658,  in-8", 
p.  4  de  ravertissement. 
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la  lettre^  3,  pour  faire  voir  que  c'est  un  p.  »  Au  commence- 
ment du  XVII"  siècle ,  ainsi  qu*en  témoigne  ie  manuscrit  7  du 
fonds  ara bico- malgache  de  la  Bibliothèque  nationale ,  la  con- 
sonne p  se  transcrivait,  en  efFet,  par  un  ci  surmonté  d'utt 
techdid  vertical  ci  que  Flacourt  a  pris  pour  le  chiffre  3.  On 
écrit  maintenant  le  techdid  horizontalement  <i,  comme  en 
arabe. 

L'alphabet  arabe  ainsi  modifié  est  appelé  à  Madagascar 
alphabet  antaimorona^  du  nom  de  la  tribu  sud-orientale  où 
il  est  particulièrement  en  usage.  Il  nous  a  cependant  paru 
préférable  d'adopter  la  dénomination  d'alphabet  arabico-mal- 
gache  pour  indiquer  en  même  temps  le  système  graphique 
originel  et  la  langue  non  sémitique  qu'il  sert  à  transcrire. 
Dans  mes  travaux  sur  l'islam  à  Madagascar  et  les  manusciits 
antaimorona ,  j'ai  étudié  l'alphabet  et  la  littérature  arabico- 
malgaches  à  un  point  de  vue  d'arabisant  ;  prenant  l'alphabet 
et  la  langue  arabes  pour  base ,  j'ai  montré  quelles  modifica- 
tions avaient  subies  l'un  et  l'autre  en  passant  dans  l'écriture 
et  la  langue  d'une  tribu  du  sud-est  de  Madagascar.  M.  E.-F. 
Gautier  s'est  occupé,  au  contraire ,  «  de  l'alphabet  antaimo- 
rona en  lui-même,  comme  si  l'alphabet  arabe  n'existait  pas, 
et  à  un  point  de  vue  exclusivement  pratique  »  *.  L'auteur 
s'adresse  à  des  malgachisants  ignorant  l'arabe  et  leur  fournit 
une  méthode  de  déchiffrement  des  manuscrits  arabico-mai- 
gaches.  Je  n'ai  pas  à  présenter  M.  Gautier  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique.  On  a  pu  lire  ici-même  son  excellent  Essai 
d'une  étude  comparative  entre  les  dialectes  hova  et  sakalava^.  Sa 
récente  thèse  de  doctorat*  est  une  des  plus  importantes  con- 
tributions à  l'établissement  de  la  géographie  physique  de  la 

^  Ou  Antaimoro.  C'est  cette  dernière  orthographe  qui  a  été 
adoptée  par  M.  Gautier. 

2  P.  II. 

^  Mars-avril  1900,  p.  278-297. 

*  Madagascar,  Essai  de  géographie  physique,  Paris,  1902,  vni- 
428p.  avec  1  ()  cartes  et  planches. 
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grande  ile  africaine.  Les  Notes  sur  V écriture  antaimoro ,  dont 
je  viens  d*indiquer  le  bot  spécial,  continuent  cette  série  de 
publications  qui  placent  incontestablement  M.  Gautier  à  la 
tète  des  études  malgaches.  Ces  Notes  se  divisent  en  trois  par- 
ties. La  première  partie,  intitidée  :  généralités  sur  Valphah^, 
traite  du  4ens  de  récriture,  des  consonnes,  des  voyelle,  de» 
points  diacritiques  et  de  la  jonction  des  caractères.  L^auteuT 
décrit  l'alphabet  arabico-malgacbe  en  ignorant,  .ainsi  qu'il 
nous  en  a  avertis ,  la  terminologie  de  la  grammaire  arahe«  La 
deuxième  partie  est  consacrée  aux  règles  diç  transcription  de 
lantaimorona  en  caractères  arahico-malgaches.  Elle  a  été 
^tabliQ  d'après  le  seul  manuscrit  envoyé  a  TEcole  des  lettre» 
d'AlgQT  pf^r  le  général  Galliéni;  elle  ^t  donc  incomplètcu  li 
n'y  a  pa&  de  rè^cs  d'orthographe  arahicQ-malgadbie  abscdues 
et  invariables  ;  aussi  rencontre-t-on  diui9  les  mauuscrita  an- 
ciens et  inoderuesi  les  transcriptions  les  plq»  ioattendue»  et 
le»  pluA  décevantes» 

La  voyeQe  a  dont  M.  Gautier  indique  deux  transcriptions  : 
î  et  t  ,  se  transcrit  également  :  ^*  ^ ,  ^;  et  même  i  et  ]{'. 

Le  ^  que  M.  Gautier  transcrit  toujours  par  M  sert  à  repré- 
senter trois  sortes  d'n  :  Vn  simple  cpe  devrait  exolusivement 
transcrire  \ei^;\eÂ  =  gn  comme  dans  ^JU^  tamin'iày,  et  ieit 
(à  peu  près  comme  ng  dans  Tallemand  enget}  :  2)^  maAa- 
raka. 

p,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  se  traoscrivaiiftJiQGÎiw» 
nement  ô,  L'orthographe  d  est  venue  ensuite»  pois  4i»U> 
cÂ^  a ,  4  ^y  toutes  les  combinaison»  réadhnat  dei  VtnpM 
simultané  du  techdid  avec  le  fatWa ,  kesra  ou  dhamma. 

Les  doubles  consonnes  malgaches  dr  et  tr  sont  transçqtei^ 
arbitrairement  par  un  ^  marqué  d'un  ou  deux  techditt:  y  ^, 

^  Cf.  ma  note  sur  La  légtndjs-  dêi  Rmnkùa  (foprèi  ■»  WÊtmmcrit 
arabico-mal(jache  de  la  BihL  nat, ,  Jounu,  mifft.,  Eian-avrtt  ifoa. 
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j;  dun  techdid  et  d'une  voyelle  :  ;»  j>  j;  du  faih'a  et  du 
kesra  :  ^  ;  ou  des  tanouîn  •  ;  i  ;  »  ?*• 

La  troisième  partie  contient  un  texte  antaimorona  tran- 
scrit ,  traduit  et  annoté.  Il  me  semble  difficile  de  dater  ce 
texte  qui  renferme  des  indications  chronologiques  contradic- 
toires. Des  mots  désuets  tels  que  ontsoa,  naho;  de»  formes 
archaïques  comme  Ontaitsimeto  pour  Antaitsimeto ,  Maiatana 
pour  Matitanana,  hanao  pour  a/iao,  no  toetra  pour  rdtoetra  sont 
des  marques  évidentes  de  l'écriture,  de»  x.yi*  et  xvii"  siècles. 
D'autre  part,  l'expression  merina  limy  amhy  ny  folo  au  lieu 
de  limj  folo  amhiny  qui  est  la  véritable  forme  »ud-orientale; 
la  forme  merina  odio  au  lieu  du  provincial  olio;  la  double 
forme  ady  et  aly  intermittente  é\i  lieu  dtt  seul  provincial  aly, 
mialy,  donnent  à  dtoitt  ^e  l'écrivain  dti  ihântiscrit  avait 
subi  Tinfluence  merina  qui  ne  s'est  fait  sentir  dâns  le  Sild- 
est  que  vers  le  milieu  du  xix*  siècle.  Je  ^gnalo  ce»  indi- 
cations contradictoires  à  M*  Gautier  en  le  priant  d'examiner 
son  manuscrit  à  ce  point  de  vue  spécial.  Peut-être  encore, 
l'auteur  antaimorona  est-il  un  des  écrivains  que  les  anciens 
rois  de  Tlmerina  entretenaient  à  Tananarif  e  conmie  histo- 
riographes et  faiseurs  d'amidettet?  Dant  cette  h^potbéset 
les  formes  merina  du  manuscrit  ne  seraient  pai^tto  argtnneiit 
contre  son  ancienneté. 

Voîcî  quelques  corrections  et  additions  k  ïa  traduction  du 
texte  antaimorona  : 

Page  4^7 ♦  ligne  5  (du  numérotage  du  texte)  :  lire  ainsi  (jue 
l'indique  la   transcription  y^t^yi  ^  y^^    tamin! AndriamaToa- 

rivo,  au  lieu  de  ^^^.  c^l^* 

P.  47,  1.  6  :  transcrire  Icî  anara;  p.  ^9,  1.  5  :  JCii  ïiana 
raka;  p.  d^rl*  1  *  *^'  anomby,^  aU  lietf-de  anftra,  haâftraka, 

cuioniby, 

^  Cf.  mes  Notes  sur  la  transcription  drahîeo-fnaîgaekè  ctaprês  les 
manuscrits  Antaimorona,  Mémoires  de  la  Soc,  de  Lhtg.y  t.  "Xîly 
p.  141-175. 

37. 
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P.  48,  1.  lO  :  (irP^^  ^^  *^  naholoha  ahkosy,  (il  arriva  an 
samedi,  )  pour  le  commencement  [du  mois)  de  Alakosy,  au  lieu 
de  au  débat  de  Vinfiaence  astrale  d*Alakosy,  Naho  est  une  "pré- 
position tombée  en  désuétude  que  Flacourt  a  relevée  dans  son 
Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar  (Paris,  i658,  sub 
verbo  pour,  p.  i  a3)  avec  le  sens  de  pour  et  qui  avait  en  effet 
cette  signification.  Elle  s*est  conservée  en  malgache  moderne 
dans  Tinterrogation  nahoana,  pourquoi?,  dont  la  forme  pre- 
mière est  nako  inona  (litt.  pour  quelle  chose?),  Flacourt  (loc. 
cit.)  écrit  naho-hinou  pour  naho  ino  ou  naho  inona  (le  second 
h  intervocalique  est  purement  orthographique)  qui  a  été  en- 
suite contracté  en  nahoana, 

P.  48 ,  1.  1  a  :  zaray  est  Timpératif  provincial  de  la  racine 
zara  (merina  :  zarao),  et  non  le  participe  passif  apocope  za- 
ray =  zaraina. 

P.  49  , 1.  3  :  ^  vinitra  est  très  exactement  traduit  par 
furieux  (litt.  :  étant  en  colère).  Cesi  r'adjectif  verbal  passif 
des  dialectes  orientaux  correspondant  au  merina  tezitira, 

P.  5-1,  1.  1 2  et  p.  67, 1.  9  :  /lo  toetra  est  la  forme  archaïque 
du  parfait  moderne  nitoetra.  Cf.  à  ce  sujet  mon  Essai  de 
grammaire  malgache,  f,  17a. 

P.  5i,  1.  i3  etp.  54, 1.  8  :  ^  doit  être  transcrit  joma  et 
non  jomaria.  Ce  mot  arabe,  ii^  el-djoumda  «vendredi», 
est  passé  en  malgache  avec  sa  prononciation  originelle, 
moins  le  ^  qui  est  inarticulable  pour  un  malgache.  H  faut 
traduire  les  lignes  12  et  i3  :  Andriamanoro  arrive  an  vendredi 
(du  mois)  de  Adalo  au  lieu  de  :  un  vendredi  sous  Vinjluence  de 
Adalo, 

P.  62  , 1.  4-8  :  avy  koa  Andriamanoro  nandria  vanitra  rê  aho 
menay  tao  taininary  tsy  nitoto  ny  nab,  rava  iny  dRanabomena 
dradramaravolay ;  hoy  Andriapanolaha  :  mizaha  hanaofazahay 
mialy;  je  lirais  plutôt  :  avy  koa  Andriamanoro,  nandrava  ny 
tran'ambo  mena  tao  Taninary,  tsy  nitoto  ny  nalo,  rava  iny  <r«- 
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nambo  mcnan'  AndriandRamaravola,  Hoy  Andriainpanolaha  : 
mizaha  hanao  Ja  zahay  mialy  :  «  Andriamanoro  vint  ensuite; 
il  détruisit  les  greniers  (de  riz)  rouge  (du  village)  de  Tani- 
nary.  On  ne  décortiqua  pas  (pour  le  manger)  le  (riz)  qui 
avait  été  pris.  Les  greniers  (de  riz)  rouge  du  prince  Ramara- 
vola  sont  détruits.  Andriampanolaha  dit  (alors)  :  tu  vois  (par 
les  pertes  que  tu  viens  de  subir)  que  nous  sommes  en 
guerre.  » 

Tran'amho  (contraction  de  irano  ambo  «maison  élevée») 
est  une  expression  orientale  désignant  de  petits  greniers  à 
riz  exhausses  au-dessus  du  sol  par  quatre  piliers  lisses  ou  re- 
couverts de  fer-blanc  pour  que  les  rongeurs  ne  puissent  pas 
y  atteindre. 

Taninary  est  un  village  antaimorona  du  clan  des  Antai- 
sambo,  sur  la  rive  gauche  du  Matitanana ,  à  Test  de  45°  3o' 
(Cf.  la  carte  détaillée  de  cette  région  jointe  à  mes  Notes  sur 
la  région  comprise  entre  les  rivières  Mananjara  et  lavibola, 
Bull,  Soc.  Géog.,  i"  trimestre  1896).  Nalo  est  le  parfait  de 
la  racine  alo  (pi  peut  signifier  se  faire  apporter  du  riz  tout 
préparé,  mais  qui  dans  le  cas  présent  doit  être  traduite  par 

pris  par  les  ennemis.  Cf.  Dictionnaire  malgache-français 

par  les  missionnaires  catholiques  de  Madagascar,  île  Bom*bon , 
i852  ,  p.  22  ,  sub  verbo  alo,  aloalo. 

Ramaravola  que  M.  Gautier  transcrit  Ramuravolay  est  or- 
thographie tantôt  JJfJ'ji)^  tantôt  ^3^^.  La  seconde  leçon  me 
parait  la  meilleure ,  le  ^  final  =  a  étant  pris  comme  voyelle 
d'appui  àufath'a  précédent. 

P.  62 ,  1.  9  :  Maroakanjo  ou  Maroankanjo  est  un  village 
antaimorona  du  clan  Antalaotra ,  sur  le  Matitanana. 

P.  53,1.  11  :  Manakara  est  un  village  maritime  antai- 
morona au  sud  du  22"  parallèle. 

P.  54 ,  h  9  •  Malazamasy  ou  Lazamasy  est  un  village  an- 
taimorona du  clan  noble  des  Antaiony,  sur  la  rive  droite  du 
premier  aOluent  de  gauche  du  Matitanana,  près  de  Tembou- 
chure  du  grand  fleuve. 
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P.  55 , 1.  1 1  :  au  lieu  de  rahalany  lire  rohalahiny. 

P.  56 ,  1.  4-5  r  lire  Antaimahazo  mainty,  [h  clan)  des  Antai- 
mahazo  noirs,  au  lieu  de  Ataimahazo  maity,  les  Antaimahazo 
aussi, 

P.  56,  1.  5  :  lire  Andrianony  viavy  au  lieu  de  Andrianoni- 
vavy,  Viavy  est  la  forme  orientale  du  merina  vehivavy, 

^^ ,  qui  est  en  effet  intraduisible ,  pourrait  être  une  alté- 
ration de.  TexpressiQ];!  arabico-maigache  |^i  ali-iaomat  de 
Tarabe  j»>ïJ)  «  le  jour  » ,  qui  précède,  fréquemment  les  noms 
de  jours  de  la  semaine.  On  pourrait  donc  lire  ali-iaoma  alatsi- 
nainy  naho  adaharan,  et  traduire  ;  «le jour  de  lundi  (qui 
était)  Adabaran  (le  4°  jour  du  mois)».  Cf.  mes  Musulmans  à 
ilfacZa^o^car,  i"  partie,  p.  99. 

P.  56 , 1.  7  î  ^j  doit  être  lu  sans  aucun  doute  vola  et  non 
volay.  Ceci  confirme  ma  précédente  lecture  de  iÇ^y»; 
par  Ramaravola, 

P.  57,1.  10  :  sakarivo  est  la  forme  orientale  correspon- 
dant au  merina  sakaviro  «  gingembre  ». 

P.  58 , 1.  4  :  lire  Cg^L  tomoera  au  lieu  de  4omira.  C'est  l'im- 
pératif isolé  de  la  racine  secondaire  à  infixe  tomoetra. 

P.  59, 1.  7  :  lire  namely  au  lieu  de  nameky, 

P.  59,  i.  Ç-g  ;  Andohanosy  (hit  en  amont  de  r(lâ)ne  doit 
pas  être  p^s  dans  son  sens  littéral.  C'est  le  nom  d'un  village 
antaimorona  du  clan  Antaiony. 

P.  61,  1.  1}  :  lire  »jj  nandeha  au  lieu  de  nadiha. 
P.  6:î  ,  1.  8  :  idlxc  ny  adiko  au  lieu  de  nady  ko, 

P.  63, 1.  13-1  :  ^  joma,  vendredi,  et  non  jeudi. 

f^l,  que  je  lirai  itiiiy  au  lieu  de  iteny,  me  semble  être  la 
forme  infixée  de  ity  parallèlement  à  itoy,  itony, 

li^yUuM  est  une  expression  arabe  inexactement  reproduit^ 
qui  signifie  l'heure  de  h.  planète  VéniiLS,  Qn  doit,  donc  tran- 
scrire en  arabico-malgache  :  sa  zohora  et  non  sanazohort^^ 
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Ce  passage  est  obscur.  La  traduction  littérale  est  insuffi- 
sante et  il  me  semble  cependant  dangereux  de  s'en  écarter  : 
an  vendredi,  pour  [pendant  le  mois  de)  Alahasady,  pour  ce 
{mois  de)  Alimizany,  pour  Vheure  [oà)  la  planète  Vénus  [se 
lève),  pour  lé  fertile  [mois  de)  Alimiza(ny) ,  une  armée  de  trois 

mille  hommes  se  mit  en  marche M.  Gautier  a  traduit  : 

sous  l'influence  d* Alahasady,  d' Alimizany,  de Sanazohora .  .  .  ; 
mais  les  influences  d* Alahasady  et  d' Alimizany  sont  opposées. 
Il  y  a  évidemment  erreur  de  rédaction. 

P.  63,  1.  2  et  suiv.  Ce  passage  est  également  très  obscur. 
Je  proposerai^  la  traduction  suivante  :  divise  [V armée  de  trois 
mille  hommes  en  trois  groupes  qui  seront  chacun  commandés) 
par  V un  des  trois  frères.  Deux  [d'entre  euOf)  feront  un  moave- 
ment  convergent  (litt.  :  «se  dirigent  en  sens  contraire», 
omivila  au  lieu  de  omivelay)^  le  troisième  les  appuie  (litt.  : 
«  celui  qui  seul  accomplissant  l'action  de  se  ranger  du  côté 
des  deux  autres»). 

P.  65, 1.  9  :  au  lieu  de  :  nous  autres  les  petites  gens,  Antal^ 
vato  et  Amanasaraj  nous  voilà  perdus,  je  préférerais  :  mmt 
nous,  Antaivato  et  Antaimanasara ,  nous  mourrons  plutôt  gue 
de  nous  soumettre  à  toi. 

P«  67,  L  10  :  le.  village  maritime  de  Mangatsibotry  oa 
Mangatsibotra  est  par  ehviron  23°   i5'. 

P.  6S ,  1.  3-4  :  toa  nome  ify  tatidry  ramena  pourrait  tè  tra- 
duire :  «  c'est  comme  si  je  te  donnais  (en  signe  d'allégeanôe] 
l'arrière-train  (d'un  bœuf)  rouge  ». 

P.  69, 1.  6  :  au  lieu  de  nototra;  ifasy,  lire  :  no  toetra  Ifasy, 
il  resta  dans  (  le  pays  d*)Ifasy, 

P,  70,  1.  1-3  :  Volo  body  pony,  et  plus  exactement  volom- 
bodim-pony,  signifie  littéralement  :  plume  de  la  queue  (de 
l'oiseau  )/owj,  et  désigne  une  espèce  de  bois  -d'ébène.  Dans 
le  présent  texte  il  a  le  sens  de  noir  et  il  faut  traduire  Antai- 
mahazo  voloni-bodim-pony  par  [le  clan)  des  Antaimahazo  {dont 
la  peau,  est  noire  comme  le  bois)  du  volam-bodim-pony. 
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P.  70,  L  4  :  lire^  fa,  car,  au  lieu  àe  ja  any,  sont  loin, 

P.  75,  1.  1  et  suiv.  :  Cf.  sur  la  plupart  des  clans  men- 
tionnés, mes  Musulmans  à  Madagascar,  1"  et  II"  parties,  et 
mes  Notes  sur  la  région  comprise  entre  les  rivières  Mananjara 
et  lavibola, 

Gabriel  Ferrand. 


RECENTES  PDBLICATfONS  SYRIAQUES. 

I.  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  patriarche  jacobite  d'An- 
tioche  (1166-1199),  éditée  pour  la  première  fois  et  traduite  en 
français  par  J.-B.  Chabot.  Tome  II,  fascicule  n.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1902;  in-4°;  texte,  p.  207-353;  traduction,  p.  i53-3ao. 

Le  nouveau  fascicule  de  la  Chronique  de  Michel  comprend 
la  fin  du  livre  IX  et  le  commencement  du  livre  X,  à  pArtir 
de  l'empereur  Anastase  jusqu'à  la  fin  de  Justin  II.  Cette 
époque  est  signalée  par  les  guerres  des  Romains  et  des 
Perses  et  les  dissensions  christologiques  qui  continuèrent 
d'agiter  les  chrétiens  de  l'Orient.  Comme  dans  le  fascicule 
précèdent,  c'est  l'histoire  ecclésiastique  qui  y  tient  la  plus 
grande  place  ;  les  faits  sont  rapportés  d'après  les  Chroniques 
de  Jean  d'Asie,  Zacharie,  Jacques  d'Ëdesse  et  pseudo-Denys 
de  Tellmahre.  La  Chronique  de  Michel  rentre  donc,  pour 
cette  période ,  dans  le  genre  des  compilations  historiques  el 
contient  peu  de  choses  que  l'on  ne  sache  d'ailleurs.  Elle 
offre  cependant  l'avantage  de  reproduire ,  notamment  pour 
Zacharie  et  Jean  d'Asie,  plusieurs  parties  qui  manquent 
dans  les  éditions  antérieures  de  chroniques  syriaques  \ 

Parmi  les  chapitres  les  plus  remarquables  du  livre  IX , 
nous  signalerons  :  le  chap.  xviii ,  récit  sur  les  martyrs  hi- 
myarites  d'après  pseudo-Denys  et  Zacharie;  —  le  chap.  xxi, 

*  Voir  clans  la  tradurtion  :  p.  216,11.  1;  p.  222,  n.  1  ;  p.  2.40, 
u.  4;  p.  244,  n.  11;  j).  a 63,  n.  5;  p.  294,  n.  5. 
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extrait  de  l'histoire  de  Sévère  d'Antioche,  lire  probablement 
de  la  vie  de  ce  patriarche  écrite  par  Jean  bar  Aphtonia  ;  — 
le  chap.  XXV,  lettres  d'Anthime  de  Constantinople  et  de 
Théodose  d'Alexandrie  à  Sévère  d'Antioche  avec  les  réponses 
de  Sévère;  ces  lettres,  empruntées  à  Zacharie,  renferment 
d'importantes  variantes  et  des  parties  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  Zacharie  par  Land;  —  le  chap.  xxvii,  relatif 
aux  hérésies  de  Julien  d'Halicarnasse ,  des  Phantasiastes  et 
des  Messaliens ,  avec  des  lettres  de  Julien  à  Sévère  et  les  ré- 
ponses de  Sévère,  d'après  Zacharie;  la  lettre  de  Rabboula 
d'Edesse  à  Gemelianus  de  Perrhin,  d'après  le  même  chro- 
nographe,  mais  avec  un  passage  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  Land;  —  le  chap.  xxix,  une  description  de 
Rome,  différente  de  celle  qui  a  été  donnée  précédemment, 
p.  49  (trad. ,  I .  p.  81  );  —  le  chap.  xxx,  récits  intéressants 
sur  les  hérésies  qui  surgirent  au  temps  de  Justinien,  mais 
qui  doivent  être  lus  avec  circonspection,  comme  tout  ce 
qui  est  rapporté  de  seconde  main;  viennent  ensuite  des 
conciles  de  Justinien;  —  les  chap.  xxxi  et  xxxiv,  contenant 
d'autres  détails  sur  les  Phantasiastes  qui  s'étaient  fait  accré- 
diter auprès  de  Justinien;  suit  une  lettre  contre  ces  héré- 
tiques adressée  à  l'empereur  par  Anastase  d'Antioche  et 
les  évêques  du  synode  d'Antioche. 

Au  commencement  du  chap.  xi  du  livre  X ,  le  manuscrit 
a  une  lacune  de  deux  pages  et  demie  laissées  en  blanc. 
M.  Chabot  explique  que  cette  lacune  porte  sur  un  chapitre 
qui  résumait  quelques  passages  de  la  troisième  partie  de 
l'Histoire  de  Jean  d'Asie. 

Nous  avons  lu  ce  fascicule  dans  la  traduction  française  et 
nous  ne  nous  sommes  référés  au  texte  que  lorsque  quelque 
doute  s'élevait  dans  notre  esprit.  Nous  n'avons  donc  que  peu 
d'obseirvations  à  soumettre  au  traducteur  :  p.  1 56 ,  note  8 , 
il  fallait  accepter  la  variante  de  pseudo-Denys  et  traduire, 
au  lieu  de  Dominas,  Dumachus  qui,  selon  la  tradition,  était 
le  nom  du  larron  de  gauche; —  p.  i58,  L  26,  lire  :  «Le 
commandant,  frappé  d'un  trait,  moaru^»,  au  lieu  de  s'en 


î>78  MAI-JUIN  1903. 

alla;  —  p.  1 79 , 1.  7,  «  et  1  orna  » ,  mieux  «  et  y  déposa  des 
armes  (des  boucliers)*,  voir  I. Rois,  x,  17;  Il  Chron.,  ix» 
16;  —  p.  a48,  note  6,  le  passage  en  question  signifie  «il» 
s'emparaient  des  couvents  qui  étaient  abandonnés  et  s'y  en- 
richissaient»; r—  p.  255,  note  1,  JL^a^»  semble  si^ûûor 
«tailleur  d'habits»;  nom  d'agent  dérivé  du  verbe  ^ 
«  coudre  »  «  dont  la  deuxième  forme ,  ^^y  est  plus  usuelle  et 
est  prise  souvent  comme,  nom  propre;  -^  p.  .3oo,  note  1^  il 
était  inutile  de  citer,  la  mauvaise  variante  de  l'édition  de  Ca- 
reton,  jLli^A>;  les  mots  JLui^  ifo-^t  <*•!  «comme  des  guêpes 
enfumées»  sont  empruntés  À  la  Peschitto,  Dent»,  1«  M; 
comp.  6.  B. ,  53o ,  1 .    = 

II.  The  Historiés  of  Rabban  Hormizd  thb  persiaw  ahb 
Rabban  BaB'IDTA,  textes  syriaques  édités  avec  une  traduction  an- 
glaise par  E.-A.  Walus  Budgv  .dans  Luzacs  SçaUtic  Text  and 
translation  Séries ,  vol.  IX,  X  et  XI.  Londres,  Lu^ac,  1902,  in-8% 
reliure  anglaise.  Tome  I,  The  syriac  texts,  xv-ao2  pages,  prix: 
12  sh.  6;  tome  II,  part  I,  English  translations,  xxn-3o4  pages, 
prix  :  12  sh.  6  ;  tome  II ,  part  II ,  The  metrical  life  of  Rabban  Hor^ 
mizd,u.^  3o7-5i4  pages,  prix  :  10  sh.  6. 

La  vie  de  Rabban  Hormizd ,  le  fondateur  du  célèbre  cou- 
vent de  ce  nom ,  a  été  écrite  par  Simon ,  disoiple  de  Yosa* 
dak.  Ce  Yozadak  était  l'ami  d'Hormizd  et  vivait  au  vii*  siècle, 
Nous  ne  connaissions  la  vie  d'Hormizd  qu«  par  l'analyse  et 
les  extraits  que  M.  Budge  ,a  publiés  dans  son  édition  de 
l'Histoire  monastique  de  Thomas  de  Marga,  Book  cf  Gover' 
nors,  I,  p.  GLVii-GLXvii.  Cédant  aux  sollicitations  qui  lui  ont 
été  adressées,  le  savant  orientaliste  publie  aujourd'hui  une 
édition  complète  de  cette  vie  d'après  une  copie  d'un  manu- 
scrit modorne  qui  se  trouve  au  couvent  de  Rabban  Hormizd, 
près  d'Al-Qosch ,  au  nord  de  Mossoul. 

Si  Simon ,  le  contemporain  de  Rabban  Hormizd ,  a  vrai- 
ment écrit  la  vie  de  ce  saint  nestorien ,  le  texte  cpie  publie 
M.  Budge  dénote  une  Gf)oque  postérieure..  Les  gouverneur! 
de  Mossoul  portent  dos  noms  arabes;,  des  miracles  qu'un  au«> 
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teur  du  temps  n'aurait  pas  osé  raconter  y  figurent  en  nombre  ; 
les  faux  récits  sur  les  pratiques  religieuses  des  moines  jaco- 
bites  du  couvent  de.  Mar  Mattai  n'ont  pas  un  cachet  de  haute 
antiquité.  JM.  Budge  remarque  avec  raison,  dans  la  préface 
de  cette  traduction,  que  ce  document  n'a  pas  une  grande 
valeur  historique,  mais  il  ne  manque  pas  d'intérêt  pour 
l'hagiographie. 

En  1894,  M.  Budge  avait  publié  dans  les  Semitische  Sta- 
dien  de  Bezold,  H^lt  5/5,  xxn  poème  sur  Rabban  Hormizd, 
composé  par  Sergius  d'après  la  vie  en  prose  dont  il  vient 
d'être  parlée  Ce  poème,  façonné  dans  le  genre  des  poésies 
syriaques  de  basse  époque,  est  écrit  dans  un  style  artificiel 
et  prétentieux.  L'infatigable  savant  anglais  en  donne  au- 
jourd'hui une  traduction,  en  tète  de  laquelle  le  nom  de 
l'auteur,  Mar  Sergius  of  Adhorhaijan,  est  rendu  plus  exacte- 
ment que  dans  l'édition  du  texte  qui  porte  :  Wahlê,  sarna- 
med  Sergius.  of  Adhorbaijan» 

La  vie  de  Bar-'idta ,  qui  fonda  le  couvent  de  ce  nom  en 
56a ,  forme  la  seconde  partie  de  la  publication  de  M.  Budge. 
EiUe  apporte  de  nouveaux  éclaircissements  sur  ce  personnage 
qu'Assémani  et  Wright  avaient  confondu  avec  un  autre  Bar- 
'idta ,  auteur  d'une  biographie  de  Sahdona ,  comme  M.  Gous- 
sen  Ta  signalé  dans  son  élude  sur  Sahdona  (Martyrius-Sah- 
donas  Leben  uud  Werke).  Cette  vie  est  éditée  d'après  une 
copie  d'un  manuscrit  du  xii'  ou  xiii"  siècle  qui ,  après  la  mort 
de  son  possesseur,  a  passé,  dit  M.  Budge,  on  ne  sait  où. 
C'est  vraisemblablement  le  même  que  le  manuscrit  du  cou- 
vent de  la  Sainte  Vierge,  près  d'Al-Qosch ,  dont  M.  Baum- 
stark  possède  une  copie,  voir  UdmwcAe  Qaartalschrijt ,  1901, 
p.  11 5- 124.  D'après  cette  copie,  M.  Giamil  a  publié  dans  i a 
vesuQ  Orieiis  christ ianas ,  1901,  p.  62,1a  profession  de  foi 
nestorienne  qui  se  trouve  en  tête  de  la  vie  de  Bar-*idta.  Celte 
vie  a  été  écrite  en  vers  de  sept  syllabes  par  le  prêtre 
Abralmtn ,  à  la  demande  d'Abdiso,  métropolitain  d'Adiabène. 
Abraham  a  composé  son  poème  d'après  la  vie  en  prose  rédi- 
gée par  Jean  le  moina.,  un  disciple  de  Bar-^ldta,  qui  vivait 
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vers  660.  La  publication  de  M.  Budge  a  d'autant  plus  de 
valeur  que  la  vie  en  prose  ne  nous  est  pas  connue. 

Les  trois  nouveaux  volumes  de  la  collection  Luzac  sont 
imprimés  avec  un  soin  et  un  luxe  qui  leur  donnent  un  grand 
relief, 

R.  DuvAt. 


François  Martin.  —  Textes  religieux  assyriens  et  babylo- 
niens» transcription,  traduction  et  commentaire,  1"  série.  — 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  1908,  in-8°  raisin,  xxxn-336  pages. 

M.  François  Martin,  qui  avait  déjà  transcrit  et  traduit  la 
deuxième  série  des  textes  religieux  de  Craig,  étudie  aujour- 
d'hui la  première  série  de  tablettes  cunéiformes  publiées  par 
le  même  éditeur  en  1 896.  A  la  suite  de  la  transcription  et 
de  la  traduction  de  chaque  morceau ,  il  commente  au  point 
de  vue  philologique  les  passages  les  plus  difficiles,  et  à  la 
fin  de  l'ouvrage ,  il  donne  dans  un  lexique  la  liste  des  mots 
et  des  formes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire 
assyrien  de  Delitzsch. 

Ce  travail  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  assyriologues  de 
profession  mais  plus  encore  en  un  sens  à  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'étude  des  religions  comparées.  Ils  trouveront 
dans  ce  recueil  des  spécimens  des  principaux  genres  de  la 
littérature  religieuse  babylonienne  ou  assyrienne  :  prières, 
hymnes,  psaumes  de  pénitence,  dédicaces  et  litanies,  extraits 
de  rituels,  consultations  et  oracles  divins. 

Les  hymnes,  prières,  etc.,  sont  adressées  aux  principales 
divinités  du  panthéon  babylonien ,  parmi  les  dieux  :  Marduk, 
le  grand  dieu  de  Babylone ,  Ashur,  le  dieu  national  de  Ni- 
nlve,  Nabû ,  le  dieu  de  la  sagesse  et  de  la  science  des  scribes, 
Nusku ,  le  dieu  du  feu ,  etc.  ;  parmi  les  déesses  :  Ishtâr  de 
Ninive,  Ishtâr  d'Arbelles,  Zarpanit  de  Babylone.  Au  point 
de  vue  des  doctrines  qui  les  ont  inspirées  et  des  formules 
dans  lesquelles  elles  sont  rendues ,  ces  compositions  offrent 
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des  points  de  comparaison  intéressants  avec  les  livres  bi- 
bliques. 

Les  textes  rituels  ne  sont  pas  moins  importants  pour  la 
connaissance  de  la  religion  assyrienne  et  de  ses  rapports  avec 
le  culte  mosaïque.  En  groupant  les  détails  qui  y  sont  épars, 
M.  François  Martin  a  tracé  dans  Tintroduction  de  son  ou- 
vrage une  esquisse  du  rôle  du  prêtre ,  étudié  la  nature  des 
sacrifices,  des  offrandes  et  des  rites  qui  les  accompagnaient. 
11  a  insisté  tout  spécialement  sur  le  rite  d*  s  takpirâti  et  sur 
ses  analogies  frappantes  avec  le  rite  dé  l'expiation  (kipper) 
du  Lévitique. 

A  la  suite  du  lexique ,  des  tables  détaillées  contenant  la 
liste  des  noms  des  divinités ,  des  noms  propres  d'individus , 
de  temples  et  de  localités  cités  dans  les  textes ,  complètent 
ce  travail. 

Lebourd. 
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DOORD.) 


Jje  (liront  : 
RufiENs  Ddval. 
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Lu  BîUliotHi^jUe  dv  h  Sotlélèt  rue  ûe  S\îmt\  ii'  i,  m^  i>uyiifi^  iMttfl  li» 

PARIS 

ERNEST  LEROUX,   KDITEUK 


mïMîMÎMîW^ 


-m 


EH^KâT  LEBOUX, 


it7C  noiAi^AiiTir,  ff  iB. 


OCVBAGKS  PIJBraES  MR  LA  SOaCTE  ASIA^nQIIE. 
Jou^ff^f.  k%tkrif}mt,  puhlU  i\i\puU  iSii« 
Èltun^mr  î  3o  IV,  *-  Va  ntuu  1  3  fr,  5«it 

CQtLECTt0?î  r>*0tIVfiâGE5  OniKNTAtJK. 

Isiiikt  AtPiiAsrriQVA  l'oca  Tas  BATai^TAii,  tS^S  (2*  tiraj;;»),,  jo-S*,  ^ .       s  fr* 
Mâçù^Pi.  Lcîi  PaimiË^;  p'ob  ,  tenu*  ambef  et  tratltii^tiun  ^  psr  M.  Etn^^lif  i£r 

L'Mirmik)*  1  &()  i'É  877*  9  v(ïL  iti-î^***  • .  ^  •  ^ .,  « .  «  « .  ^  .^  «>      §7  fr^  So 

M.  1(!  iiamn  Carrïi  c/f  (au^t/.  [  kq^  iu-E^ é  ..«...»  «     7  fr,  lîo 

ntïjm  ^tîK  Afj^UAiiH,  i  ^t^o ,  1  f*>rt  vol.  in^S*,  •  ♦  *  *  t  - , .  *  h^  , , , , ,  ♦ ,     *a  IVr 
tionA  «H  un  Cfimmitîitiitrû ,  pu-  M.  Kiru  Scrbciri. 

Tmitell,    ilHyt*,  in-S^ • ,^.,  i5  fr, 

Tottie  m,  1898,  m$\  . * ..,  r  •-.•«•*,..  ^*  3>  fr. 

JotijifltAL  iï*u^  vt^YAiiE  Êf*  AitAStK  (18^3*1985),  par  CAu/it'i    /fiiâ«tr«  1  fofl 
enN|iiît*  ^  <  « b .«  «  ■  i  •  « 1 4 . .  «  * .  i t****m**.m,     5ii  fr. 

Piiici»  DE  juniKPnntkKN€E  utïsuLWATfe,  suivant  b  ritomAlt^Lihn,  par  5ûii  JfMil. 
Mmivelle  (^tlitioii  Jt^viis  ftl  mif^rii^tiH^e,  lui  le  ar<ib«  magUrebio.  in- S*,      6  tr, 

ViémiiÂrmin  u'A»oy*t,f ioA »  taite  arabe,  yMU  p^r  fiilnaud  m  dt  SUnr, 
ln*à' . -.     ihif. 

MmkthUAmmt^  ou  Hîslotru  lîcs  mb  du  Kacbnïir^  publiée  en  «juin-rif  wt 
traduite  en  Traitçalf ,  par  M,  Trer^-*  3  wl.  in*8*,  «.»..;.......      3<*  fr. 


FU6Lir:At-iopr  i^p^gouaagéic  fiu  la  société. 

hti  Miisimhm  PK  J^ï^^iu  Tmiwh»  traddl»  du  cbkiMi  «t  aainità  p6f  BAhm^ 
()/i»r»iHri*îj ,  pfK^fit*icur  ail  CctII^|;tR  et  FVance,   1  o  tnluosev  irt-$^  (m  «Mm 

Tomu  L     ïii-r -•-*,., ...**..*,...  lâ  fr. 

Tama  IL    (!i-8\  ♦•»•.*•  r .<.,.*....  au  fn 

Tomv  fïî.prcmi^rn  fi»rti«*,  'i  10  fr* 

—        il miiiémi^  partir    1  ■  tfi  fr- 

Tonwm  lri8\ , , »|fr. 


n^EST   LKROUX.   EDITl 


ANNALK8  UU  MUSKK  Ul  IMtX 


TuMis  X  ET  Xt.  Hîf|{)lr«  dtt  liOQddtuBiEi&  daaa  Flude,  ji^r  IL  K^a>,  pr 
»eiir  Â  l*Oniviïr»îlé  d«  Lejfde.  TréilyîL  du  jiûerkud&u  ^tu:  Ck^di^ii  Ht^irr* 
volumes  inS\  caHi»<  .*,..*..*....  ^  ,  t  .,,.,,**,  ^ ..  ^ ,.  ^ . ,         ^a J 

TaMK  XIV.  La  rituel  du  cuite  Hnn  )o  cira  aller  oq  %ypte  H'apr^ê  ]e4  [^j 

mit  de  Berlin  et  ïcs  texte*  liu  tirm|i!p  de  Shî  I**  i^  Abydo«^  [i«r  Alex^^udrc  MoM 
lu  8\  figured  ai  plnnch^x  {CoiMmnm  p*r  l'ArAdrmtê  érn  Jnicn|ttijOJii  ei  bnH 
lettres,  pm  Snin tour.) .  ir>i 

TùiAR  XV,  Du  caractère  relîgieiir  de  la  reyatité  pharaoûique,  (i%r  A!i!^si^ 
MofiËT*  Ifi-8%  figure!^  cl  pinnebi»,. . iSJ 

BïULlOTUEQDK  DE  nJMaHISATïDN. 

ToMK  XllL  L'Évangile  du  Bouddha,  par  Pmi  C^nni*,  tnidmt  J<*  Tangliib,  «^ 
r^utort^atloa  ch  routeur,  pr  L  i»i:  Mjllouî.  Un  vulimie  m*iB,  ....      5  f r 


COLÏ.IÎCTIOM  PIÎ  CONTES  KT  CHANSONS  POPDLAIRBS. 

TôWË  XXVI.  COQies  syriâquei*  Hht&im  de  SiftSun,  mue?  mi  hau*-ais  p«tr  l*>^ 
M^c:i.Ei\,  d*aprèi  le  texte  syrJAciue  édite  par  le  prôfeas^:'*"  r*^-  Irkii  OAStm 
Un  volume  in-i8-  ,,„*,*.,, .-  ~ ..-•.,•,-  > .,  3: 


PUBLlCATlOiXB  DE  L'ÉCOLE  DES  LETTRES  rALGKll 

7o«F.  XXVI  Le  diaJecU  arabe  parU  à  Tlemceii*  Cmuimnlre,  ifstim  ai 
«we,  pr  W.  Mak-^aï^i,  ilîteHi^'iir  d*'  ta  Meclersti  de  Tlt*mrt*ti,  tin  vo 
ln^8" i5, 


